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Felices  efifent  axtes ,  fi  de  illis  foli  arti¬ 
fices  judicarent.  Quintil. 


Mo  LIE  UT  AUD, 

Confeiller  d’Etat^  Premier  Mé¬ 
decin  de  Sa  Majesté  Très - 

CHRÉ  TIENNE  ,  de  MONSIEUR 

O  de  Mgr.  le  Comte  d'Artois, 
de  l’ A  ca  démie  Roy  a  le  des  S  cien- 
ees  3  de  la.  Société  Royale  de 
Londres  ,  Oc.  Oc.  Oc. 


Monsieur, 


Il  était  de  la  dejlinéede  cet 
Ouvrage  de  paraître  fous  les 
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aufpices  de  deux  des  plus 
grands  Médecins  de  l’Euro > 
pe.  L’ Auteur  l’a  dédié  à  l’ il- 
lujlre  Chevalier  Tringle  ;  & 
vous  permette ^  que  je  vous  en 
offre  la  Traduction  !  Je  ne 
m’ enorgueillis  point  de  cette 
faveur .  Vous  ne  V accorde £ 
qu’a  la  figeffe }  à  la  folidité 
des  préceptes  que  renferme  la 
Médecine  domestique , 
Cependant ,  Monsieur  , 
fi  l'équité  exige  que  j’en  refit? 
tue  l’honneur  a  M.  Buchany 
çlle  me  force  auffi  à  publier y 
quil  ne  le  doit  qu’à  cet  amour 
de  la  vérité y  qui  vous  çaraç- 
térife . 
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Tous  les  hommes  doivent  * 
fans  doute  faire  profejfion  de 
dire  la  vérité  ;  mais  ce  devoir 
eft  fur  -  tout  celui  de  V hom¬ 
me  qui ,  par  état ,  fe  deftine 
au  foulagement  défis  f emb la¬ 
biés  ;  &  vous  tien  ave £  ja¬ 
mais  connu  d'autre.  C  eft  l'a¬ 
mour  de  ce  devoir  qui  a  guidé 
vos  premiers  pas  dans  Van 
d' Hippocrate  ;  c  e fl  h  lui  que 
nous  devons  les  lumières  dont 
brillent  vos  ouvrages  ;  c' eft 
lui  qui  vous  a  mérité  la  con¬ 
fiance  et  un  Prince ,  dont  la 
pénétration  ,  la  jufteffe  d'efi 
prit ,  s'annoncèrent  long-temps 
avant  qu'il  montât  fur  le  trô - 
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ne;  &  qui  a  fignalé  les  com¬ 
mencements  de  fin  régné ,  par 
des  actes  de  bienfaijance }  de 
courage  &  de  juftice . 

Je  fuis  >  avec  un  profond 
refpeci , 


MONSIEUR, 


Votre  très- humble j  très* 
J  Paris ,  ce  i  ;  obéiffant  8c  très-recon- 
Marsin^.  noiflantférvireurâ 
Duplanil; 
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AVERTISSEMENT 

DU  TRADUCTEUR. 

¥E  n’entreprendrai  pas  de  faire 
J  l’élogé  du  livre  dont  je  donne  la 
traduction.  L’utilité  publique  en  eft 
le  feul  but  5  &  le  titre  de  Médecine 
domestique,  l’amionçe  2 iTez  avan¬ 
tage  ufement.  Le  Ledeur  jugera  s’il 
étoit  poffible  de  mieux  remplir  cet 
objet,  quand  il  confidérera  que  l’Au¬ 
teur  embraffe  ,  dans  fes  recherches 
&  dans  fes  obfervations ,  tous  les 
hommes  qui  compofent  les  diffé- 
rentes  cîaffès  de  la  fociété;  &,  ce 
qui  n’eft  pas  moins  important , 
qu’il  s’eft  finguliérement  occupé 
de  la  fanté  de  cette  clalfe  précieu- 
fe  ,  que^fon  obfcurité  fait  trop  né¬ 
gliger.  • 

En  effet ,  elle  a,  par  cette  raifon- 
là  même  ,  aux  yeux.de  l’humanité  , 
encore  plus  de  droit  d’exiger  de 
nous  tout  ce  qui  peut  l’éclairer  fur 
fa  confervation. 

Encouragés  par  des  vues  auffi  110- 
a  4 


8  Avertissement 
blés ,  &  conduitsl  par  le  même  zé¬ 
lé,  nous  ofons  efpérer  que  cette 
tradu&ion ,  que  nous  nous  fommes 
attachés  à  rendre  fîdele ,  n  éprouvera 
aucune  de  ces  contradictions,  qui 
font  prefque  repentir  un  honnête 
homme ,  d’avoir  travaillé  pour  le 
bien  de  fes  compatriotes. 

Loin  d’avoir  été  arrêtés  par  un 
pareil  obftacle  ,  nous  avons  pris 
plaifir  à  nous  perfuader  que  la  bar¬ 
rière  ,  qui  fembloit.placée  à  deflein , 
entre  l’homme  êc  l’art  qui  doit  le 
guérir ,  n’a  plus  de  tenants  inté  reliés 
à  la  défendre  contre  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  véritablement  du  bien-être 
de  îeurs  femblables  ;  &,  ,  d’après  cette 
per  il]  a  (ion  ,  nous  n’avpns  pas  craint 
de  concourir  a  détruire  les  préju¬ 
gés  qui  empêchoient  la  Médecine 
d’être  abordable  ÔC  populaire. 

Nous  n’avons  donc  contribué  à 
répandre  l’ouvrage  de  M .  B uchan  , 
que  parce  que  nous  nous  croyons 
bien  convaincus ,  par  l’étude  des 
faits  ,  &:  de  l’hifloire  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  que  cet  art  continuerait  de  ref 
ter  dans  robfcurité  dans  le  mé¬ 
pris,  lï  ceux  qui  l’exercent  fe  fai- 
foient  toujours  un  mérite,  entr’eux , 
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d’avoir  des  réferves  contraires  a  l’a¬ 
vantage  de  la  fociété. 

Cependant ,  fi  l’on  avoit  encore 
quelques  doutes  fur  la  fincérité  de 
nos  intentions*  &  fur  les  vérita¬ 
bles  devoirs  de  ceux  qui ,  par  état , 
fie  dévouent  au  foulagement  de  l’hu¬ 
manité  ,  que  l’on  confiulte  les  rai- 
fons  fages  &  perfuafives  dont  no¬ 
tre  Auteur  s’appuie  dans  fa  Préface 
&  dans.fon  Introduction.  J’affoiblirois 
les  vérités  qu’il  y  développe,  fi  je 
les  répétois.  .  Ma  feule  intention , 
dans  cet  avertifîement ,  eft  de  faire 
connoître  l’ouvrage  dont  je  préfente 
la  traduction. 

Ses  fuccès  ne  font  pas  équivo¬ 
ques.  La  Médecine  domeftique  a  eu  un 
débit  prodigieux  en  Angleterre ,  de¬ 
puis  1772,  qu’elle  a  paru.  M.  Buchan 
me  marque  ,  en  m’envoyant  un 
exemplaire  de  la  troifieme  édition  , 
qu’il  en  fait  imprimer  une  quatriè¬ 
me  î  il  ajoute  qu’il  vient  d’en  rece¬ 
voir  une  traduction  Hollandoife, 
en  deux  vol.  in- 8°.  avec  des  notes. 

On  ne  fera  pas  furpris  du  fuccès 
de  ce  livre,  üon  le  lit  avec  atten¬ 
tion.  On  verra  que  de  tous  les  ou¬ 
vrages  écrits  f  ir  la  fantéj  &  mis  à  la 
a  5 


10  A  V  E  RT  I  SSE  ME  N  T. 
portée  de  tout  le  monde ,  la  Médecine 
domejîique  eft  le  meilleur,  foit  pour 
la  vérité  des  principes ,  la  fageffe 
des  préceptes  ,  la  jufteffe  des  idées  ; 
foit  pour  la  multitude  des  chofes 
qulelle  renferme.  L 'Avis  au  Peuple , 
le  feuî  livre  de  ce  genre,  digne, 
jufqu’à  préfent ,  dette  lu ,  &  qu’on 
life  en  effet,  parce  que  fon  Auteur, 
guidé  par  les  lumières  de  la  vraie 
Médecine,  &  fur-tout  par  l’obferva- 
tion  Sc  l’expérience  ,  a  fu  écarter  de 
fonfujcttouslesfaux  raifonnements, 
toutes  les  fa u fiés  théories ,  dans  lef- 
quelles  les  Demi-Savants  fe  plaifent 
à  errer ,  &c  qui  deviennent  des  pié¬ 
gés  inévitables  pour  la  crédulité 
&  l’ignorance  j  VA  vis  au  Peuple 7 
dis- je ,  borné  à  l’expofé  &  au  trai¬ 
tement  des  Maladies  aiguës femble 
n’avoir  pas  atteint  le.  but  que  fon. 
.Auteur  fe  propofoits  &  l’on  peut 
dire  ,  fans  vouloir  faire  tort  à  ce 
taon  ouvrage,  queî’omiiîïon  de  deux 
objets  effcntiels  ,  bavoir ,  Yhygiene  Ôc 
les  Maladies  chroniques ,  le  rend  in¬ 
complet. 

Quant  aux  autres  livres  qui  ont  la 
faute  pour,  objet,  outre  qu’ils  ne 
font  pas  fur  le  même  plan  que  la  Mé- 
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decine  domëftique  ,  c’eft  qu’étant 
d’ailleurs,  pour  la  plupart ,  écrits  pat  ' 
des  hommes  qui  n’avoient  que  peu  , 
ou  point  de  connoiiïances  en  Mé¬ 
decine  ,  ils  ne  doivent  paffer  que 
pour  des.  compilations  ,  d’autant 
plus  dangereules ,  que  leurs  Au¬ 
teurs  ont  tous  puifé  dans  les  mêmes 
fources  ,  dans  les  (yftêmes  ,  qti-ils 
n’ont  fait  que  répéter  &  habiller, 
chacun  à  fa  maniéré. 

Pour  M.  Buchan 3  auffi  bon^lé- 
decin  qu’habile  obfervatetir  &  zélé 
citoyen  ,  il  n’a  pas  négligé  de  pren¬ 
dre  ,  dans  les  ouvrages  des' Savants  , 
tout  ce  qui  pouvoit  concourir  à 
donner  plus  de  clarté  à  fes  princi¬ 
pes.,  plus  de  poids  à  les  précep¬ 
tes  ,  plus  de  force  à  fes  obferva- 
tions.  Mais  en  maître  confommé 
dans  l’art  de  çonferver  &  de  réta¬ 
blir  la  fanté ,  il  a  fu ,  comme  le 
--  célébré  Tijjbi  3  méprifer  toutes  les 
erreurs  çonfacrées  dans  les  Ecoles  ; 
qu ,  /.dit  un  de  nos  plus  élégants 
Ecri vains  (  i  )r , les  hy pothefes  ger- 
^  ment  à-la  place  de  l’évidence  5  où 
-»  les  élèves ,  trop  occupés  du  pour- 


Z  Ai)  là.  Clerc ,  Hift.  nat.  de  l’homme  malade. 

a  6 


il  Avertissement 
»  quoi }  s’embarraflent  fort  peu  du 
55  comment ;  eu  les  mots  remplacent 
55  les  choies  ;  où  les  définitions ,  les 
55  di'vifions ,  les  fyllogifmes,  forment 
ss  tout  l’aliment  du  génie  ,*  où  enfin 
55  la  mémoire  ,  furchargée  de  frivo- 
>s  lités,  ne  ]aifTe  plus  de  place  aux 
»  vérités  effentielîes.  » 

La  Médecine  domejüque  eft  di- 
vifée  en  deux  Parties.  Dans  la  pre* 
miere,  l’Auteur  parle  uniquement 
de  Yhygiene ,  ou  de  lâ  Médecine  prc- 
philactïque  ,  c’eft-  à-dire  ,  de  cette  par¬ 
tie  de  notre  art  qui  traite  des  moyens 
de  conferver  la  fanté,  &  de  prévenir 
les  Maladies.  Dans  la  féconde  ,  il 
donne  la  connoiffance  &  le  trai¬ 
tement  de  toutes  les  Maladies. 

La  première  Partie  contient  onze 
Chapitres.  Le  premier  traite  dés  en-' 
fants  5  des  moyens  de  leur  donner 
une  forte  confcitution  de  la  né- 
ceflSté  où  font  les  meres de  les 
nourrir  &  de  les  élever  elles-mê¬ 
mes  ;  du  foin  que  les  pères  doivent 
prendre  de  leur  éducation  ÿ  de  l’in¬ 
fluence  des  Maladies  des  peres  & 
meres  fur  leurs  enfants  y  de  l’atten¬ 
tion  que  l’on  doit  apporter  dans 
les  mariages  $  de  l’habillement  des 
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enfants  ’>  des  dangers  du  maillot ,  ôc 
des  corps  de  baleine ,  &c.  du  mur- 
'njfage  ;  du  fevrage  ;  de  l’exercice  ; 
de  la  maniéré  d’apprendre  à  mar¬ 
cher  aux  enfants  ;  de  la  néceflïté  de 
les  tenir  au  grand  air  ;  de  la  ma¬ 
niéré  d’élever  les  filles  ;  des  incon¬ 
vénients  qui  réfultent  de  faire  tra¬ 
vailler  les  enfants  de  trop  bonne 
heure  5  des  avantages  des  bains  froids; 
des  effets  de  l’air  mal-fàin;  de  la 
ialubrité  de  l’air  de  la  Campagnes 
des  défauts  des  nourrices ,  &c.  ôcc* 
Le  deuxieme  Chapitre  traite  des' 
diverfes  occupations  qui  partagent 
les  hommes.  Après  avoir  décrit  les 
dangers  auxquels  font  expofés  ceux 
qui  travaillent  les  métaux  ,  le  verre , 
les  préparations  chymiques  ;  après 
avoir  donné  les  moyens  de  s’en  ga¬ 
rantir,  autant  qu’il  eft  poftible ,  F  Au¬ 
teur  range  les  hommes  fous  trois  t 
claffes  générales.  La  première  com¬ 
prend  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
travaux  pénibles  ;  la  fecon.de  ,  ceux 
dont  les  occupations  exigent  une  vie 
féden taire  ;  la  troifieme ,  les  Gens  de 
Lettres.  La  marche  de  M.  Buchan  eft 
fimple  &  claire  ;  à  chaque  danger  il 
applique  le  remede.  Cette  marche 
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eft  celle  qu’il  fuit  dans  tous  les  Cha¬ 
pitres  de  cette  première  Partie. 

Le  troHieme  Chapitre  traite  des 
aliments  relatifs  à  l’âge ,  au  fexe,  à 
la  conÜitutiqn&  à  l’état  dontoneft. 

Le  quatrième  Chapitre  parle  de 
l’air  j  le  cinquième  de  l’exercice  5  le 
dixième  du  fommeil  &  des  vête¬ 
ments  i  le  feptieme  de  f  intempéran¬ 
ce  ?  le  huitième  de  la  propreré  j  le 
neuvième  de  la  contagion  ;  le  dixiè¬ 
me  des  pallions ,  comme  de  la  colè¬ 
re  ,  de  la  peur,  de  la  crainte  ,  du  cha¬ 
grin  ,  de  1  amour  >  de  la  mélanco¬ 
lie  religieufe. 

Le  onzième  &  dernier -Chapitre 
de  cette  première  Partie  ,  traite  des 
évacuations  ordinaires  ,  des  felles , 
des  urines,  de  la  tranfpiration  infenlî- 
ble,  descaufes  qui  peuvent  fuppris 
mer  cotte  tranfpiration  5  comme  les 
changements  de  l’athmofphere  ,  les 
habits  humides ,  les  pieds  humides  , 
l’air  de  la  nuit  ,  :l’hum;dité  des  lits  , 
l’hurnidité  çies  appartements ,  le  paf- 
fage  fubit  du  chaud  au  froid  ,  &  c.  . 

Tels  font  -les  objets  qu’embrafle 
cette  première  Partie  5 -  objets  dont 
il.  ne  faut- pas, s’imaginer  ,,  à  caufe' 
de  leur  grand  nombre  y  qu’il  y  en 
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ait  quelqu’un  de  minutieux.  Ils  font 
tous  de  la  plus  grande  importance  , 
quoique  la  plupart  aient  été  négli¬ 
gés  par  les  Auteurs  qui  ont  traité 
de  Yhygiene. 

Chacun  des  préceptes  de  M.  B.u- 
chan  eft  appuyé  de  faits ,  d’exem¬ 
ples  ,  d’obfêrvations  ,  de  raifonne- 
ments  philolbphiques ,  moraux, 
phyfiologiques,  &.  quelquefois  ana¬ 
tomiques,  Cet  ouvrage.,  fait  pour 
être  lu  par  tout  le  monde ,  m’a  fem» 
blé  demander  quelques  détails ,  quel¬ 
ques  explications ,  fur-tout  relative¬ 
ment  à  l’anatomie  &  à  la  phyfio- 
logie.  En  conféquence ,  j’ai  cru  qu’il 
feroit  à  propos  d’expliquer ,  le  plus 
fuccindement  qu’il  feroit  poflible 
les  termes  d’anatomie ,  &  de  donner 
une  idée  des  principales  opérations 
de  l’économie. animale  :  je  me  fuis 
-  permis  de  joindre  quelques  ré¬ 
flexions  ,  quelques  obfervations  à 
celles  de  mon  Auteur  ,  quand  elles 
m’ont  paru  contribuer  à  fortifier 
“fon  fentimenî.  Je  termine  la  traduc¬ 
tion  de  cette  première  Partie  par 
une  Récapitulation  qui  manque  dans 
le  texte  ;  mais  que  m’a  paru  exiger 
l’importance  de  la  matière. 
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La  fécondé  Partie  a  pour  objet  la 
connoiflance  8c  le  traitement  des 
Maladies.  Elle  contient  quarante 
Chapitres.  Le  premier ,  qui  iert  d’in- 
trodudion ,  renferme  des  obferva- 
tions  générales  fur  la  nécefiité  de 
bien  diftinguer  les  Maladies  les  unes 
des  autres ,  afin  de  ne  pas  confondre, 
entre  elles ,  celles  qui  ont  des  fymp- 
tomes  communs  ;  de  faire  attention 
à  l’âge ,  au  fexe ,  à  la  conftitution  ,  à 
l’habitation ,  à  l’air,  au  genre  de  vie, 
aux  occupations  du  malade  ?  de  s’af- 
furer  fi  la  maladie  eft  conflitudonhelle , 
ou  accidentelle  ;  quelle  fera  fa  durée  ; 
fi  elle  provient  d’excès  dans  le  ré¬ 
gime ,  dans  la  conduite,  &c.i  de 
s’affurer  de  l’état  du  bas-ventre ,  des 
évacuations  ,  des  fondions  vitales 
8c  animales;  de  s’informer  quelles 
o'nt  été  les  Maladies  auxquelles  la 
perfonne  a  été  fujette ,  quels  font 
les  remedes  qui  lui  ont  réufii ,  quels 
font  ceux  pour  lefquels  elle  a  le 
moins  de  répugnance. 

L’Auteur  fait  voir  enfuite  que  la 
diete  feule  peut  répondre  à  toutes 
les  indications.  Il  convient  de  fu¬ 
tilité  des  remedes  ;  mais  il  fait  voir 
avec  quelles  précautions  ils  doivent 
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être  adminiftrés.^  Toutes  les  Mala¬ 
dies  affoibliflent  les' puiflances  di- 
geftives;  en  conféquence  les  ali¬ 
ments  ;  dans  les  Maladies  ,  doivent 
être  de  facile  jdigeftion.  Il  dit  que 
l’abAinence  a  fouvent  guéri  des  fiè¬ 
vres  caufées  par  des  excès;  que  les 
boiffons  délayantes ,  hume&antes  , 
mucilagineufes  ,&:c.  font  plus  puif- 
fantes  dans  les  fievres,  accompagnées 
d’inflammation  ,  que  tout  autre  re- 
mede;  que  dans  les  fievres  lentes, 
nerveufes ,  où  les  forces  du  mala¬ 
de  demandent  à  être  foutenues,  le 
bon  vin  eft  le  médicament  le  plus 
aûif. 

De-là  il  pafle  aux  Maladies  chro¬ 
niques  ,  &t  il  fait  voir  que  le  régime 
n’y  eft  pas  moins  utile.  Il  prouve 
que  dans  les  Maladies  nerveufes  , 
Hypocondriaques  ,  une  nourriture 
folide  ,  des  boiflbns  de  liqueurs  gé- 
néreufes  ,  feront  plus  de  bien  que 
tous  les  remedes  carminatifs,  que 
tous  les  cordiaux  ;  que  le  régime 
végétal  fera  plus,  dans  le  fcorbut, 
que  tous  les  antifcorbutiques  des 
Apothicaires  ;  que  le  lait  eft  le  feu! 
remede  dans  la  confomption,  con¬ 
tre  laquelle  échouent  prefque  tous 
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les  autres  médicaments  ;  enfin  il  trai¬ 
te  de  l’importance  de  l’air,  dans  tou¬ 
tes  les  Maladies,  &c  de  l’importance 
de  l’exercice,  dans  quelques-unes, 
comme  dans  la  confomption  ,  dans 
les  engorgements  des  glandes  ,  dans 
les  Maladies  caufées  par  relâche¬ 
ment  ,  &c.  il  recommande  la  pro¬ 
preté  comme  une'chofe  efifentielle 
pour  les  Malades. 

Il  'finit  ce  Chapitre  par  dire  que 
le  régime,  fans  autre  remede ,  a  fou- 
yent  guéri  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  ?  au  lieu  que  les  remedes  ont 
rarement  réufiï ,  quand  il  a  été  négli¬ 
gé  >  que  pour  cette  raifon ,  il  place  le 
régime  à  la  tête  des  remedes  dans 
chaque  Maladie  que  ceux  qui  crai¬ 
gnent  d’adminiftrer  les  remedes  , 
peuvent  s’en  tenir  au  régime  feul, 
quepourJes  autres ,  à  qui  il  fuppofe 
plus  de  connoiflfances  ,  il  a  recom¬ 
mandé  quelques-uns  des  remedes  les 
plus  fini  pies  ,  les  plus  approuvés  j 
mais  qu’ils  doivent  toujours  être 
préfentés  par  ceux  des  amftants  qui 
font  les  plus  inftruits ,  &:  jamais  fans 
les  précautions  qu’il  confeille. 

Le  Chapitre  deuxieme  traite  des 
fie v res  en  général  ;  le  troifieme  traite 
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des  fievres  intermittentes  ;  le  qua¬ 
trième  de  la  fievre-continue-aiguë  î 
le  cinquième  de  la  pleuréfie  vraie  , 
ou  inflammation-  de  la  plevre,  de  la 
pleuréfie  faufTe ,  de  la  paraphrénéfie, 
ou  inflammation  du  diap-hragme?  le 
fîxieme  de  la  péripneumonie ,  ou  in¬ 
flammation  des  poumons ,  ou  flu¬ 
xion  de  poitrine  rie  feptieme  de  la 
eonfomption  ,  ou  pulmonie ,  ou 
phthifie, proprement  dite,  de  la  con- 
fomption  nerveufe,  de  la  confomp- 
tion  fymptomatique  j  le  huitième  de 
la  flevre  lente,  ou  nerveufe  -,  le  neu- 
yierne  de  la  flevre  maligne ,  putri¬ 
de  ,  pourprée  >  le  dixième  de  la  fiè¬ 
vre  miliaire.  ;  le  onzième  de  la  fiè¬ 
vre  rémittente  ;  le  douzième  de  la 
petite  vérole  ,  de  l’inoculation  j  le 
treizième  de  la  rougeole  ,  de  la  fie-* 
vre  fcarlatine  ,  de  la  fievre  bilieufe. 

Le  quatorzième  Chapitre  traite, 
de  l’érefipelle  ,  OU  feu  Saint- Antoine  ; 
le  quinzième  de  la  frénéfie ,  ou  in¬ 
flammation  du  cerveau  ;  le  feizieme 
de  l’ophthalmie ,  ou  inflammation 
des  yeux_.;  le  dix-feptieme  de  l’cfi- 
quinancie ,  ou  inflammation  de  la 
gorge  ,  de  l’efquinancie  maligne  >. 
dés  ulcérés  douloureux  de  la  gor- 
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ge  î  le  dix-huitieme  des  rhumes ,  de 
la  toux ,  de  la  coqueluche  s  le  dix- 
neuvieme  de  l’inflammation  de  l’ef- 
tomac  &  des  autres  vifceres  du  bas- 
ventre  ;  des  diverfes  efpeces  de  co¬ 
liques  ,  de  la  colique  venteufe ,  bi- 
lieufe  ,  hyftérique ,  nerveufe  ;  de  l’in¬ 
flammation  des  reins ,  de  la  veflie , 
du  foie. 

Le  vingtième  Chapitre  parle  des 
évacuations  exceflïves  de  l’eftomac 
&  des  inteftins ,  du  colera-morbus ,  de 
la  diarrhée ,  ou  cours  de  ventre ,  du 
vomiflement  j  le  vingt- unième  des 
Maladies  des  reins  &  de  la  veflie, 
du  diaber.es ,  ou  flux  exceflif  d’uri¬ 
ne,  de  la  fuppreflion  des  urines, 
de  la  gravelle  >  de  la  pierre  5  le  vingt- 
deuxieme  des  hémorrhagies ,  ou  éva¬ 
cuations  involontaires  de  fang  ,  du 
faignement  de  nez  ,  des  hémorrhoï- 
des,  du  crachement  de  fang  ,  du 
vomiflement  de  fang ,  du  piffement 
de  fang ,  de  la  dyfenterie ,  ou  flux  de 
.  fang. 

Le  vingt-troifieme  Chapitre  traite 
des  Maladies  de  la  tête,  de  la  cé¬ 
phalalgie,  ou  mal  de  tête,  propre¬ 
ment  dit  5  de  la  migraine  ,  des  maux 
de  dents,  des  maux  d’oreilles,  des 
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maux  d’eftomac  \  le  vingt-quatrieme 
des  vers  ;  le  vingt-cinquieme  de  la 
jauniffe  j  le  vingt-fixieme  de  l’hy- 
dropifie,  le  vingt- feptieme  de  la 
goutte  &  du  rhumatifme  ;  le  vingt- 
nui  tieme  du  fcorbut,  des  écrouelles, 
de  la  gale  \  le  vingt  -  neuvième  de 
lafthméj  le  trentième  de  l’apoplexie 
fanguine  ,  de  l’apoplexie  féreufe  î 
le  trente-uniemede  la  conftipation , 
du  manque  d’appétit ,  de  la  cardialgie , 
pu  du  foda  y  OU  fer-chaud. 

Le  trente-deuxieme  Chapitre  traite 
des  Maladies  nerveufes ,  de  la  mé¬ 
lancolie  ,  de  la  paralylie ,  de  l’épi- 
leplîe,  ou  du  haut-mal ,  &:c.  du  ho¬ 
quet  ,  des  crampes  de  l’effomaç , 
du  cauchemar ,  ou  incube ,  de  la  fyn- 
cope,  ou  pâmoifon,  des  affedions 
hyftériques  hypocondriaques  ;  le 
trente-troifieme  traite  des  poifons , 
minéraux  ,  végétaux ,  animaux  ,  de 
la  morfure  des  animaux  enragés , 
4e  la  rage ,  de  la  piquure  des  in- 
fedés,  . 

Le  trente  -  quatrième  Chapitre 
parle  des  Maladies  des  fens  externes, 
des  Maladies  des  yeux,  de  la  goutte 
fereine ,  ou  de  la  cécité,  de  la  ca¬ 
marade,  de  la  vue  courte ,  de  la  vue 
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longue,  de  l'habitude  de  loucher, 
des  taches  dans  les  yeux  ,  de  la  rou¬ 
geur  des  yeux ,  de  l’humidité  des 
yeux  ;  des  Maladies  des  oreilles  ;  des 
Maladies  du  goût  ,  de  l 'odorat ,  du 

toucher. 

Le  trente  -  cinquième  traite  du 
fquirrhe  &  du  cancer  \  le  trente- 
fîxieme  des  Maladies  vénériennes, 
de  la  gonorrhée  virulente ,  ou  chau¬ 
de  -piffè,  de  la  gonorrhée  fîmple , 
ou  des  écoulements ,  du  gonflement 
des  tefticules ,  des  bubons  véné¬ 
riens  ,  des  chancres }  de  plufieurs  au¬ 
tres  fymptomes  vénériens ,  de  la 
Arangurie,  ou  difficulté  d’uriner,  du 
phymofis,  du  paraphymofis,  de  la 
vérole  confirmée. 

Letrente-feptieme  Chapitre  traite 
des  Maladies  des  femmes,  du  flux 
menjlruel 7  ou  des  réglés  ;  de  l’arrivée 
des  réglés ,  fie  la  fuppreffion  des  ré¬ 
glés  ,  de  la  ceffation  des  réglés  ;  de 
la  groflefle  ;  de  l’avortement ,  de 
l’accouchement ,  de  l’inflammation 
de  la  matrice ,  de  la  fuppreffion  des 
lochies  ,  de  la  fievre  de  lait ,  de  l’in¬ 
flammation  des  mamelles  ,  de  la  fie¬ 
vre  miliairefies  femmes  en  couches $ 
enfin ,  de  la  ûérilité. 
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Le  trente-huitieme  parle  des  Ma¬ 
ladies  des  enfants  ,  du  méconium  ,  des 
aphthes,  des  acidités  ,  des  écorchu¬ 
res  ,  des  excoriations ,  des  obftacles 
qui  fe  rencontrent  dans  les  narines , 
des  éruptions ,  de  la  teigne ,  ou  gale 
de  la  tête  ,  des  engelures ,  des  dents , 
de  la  noueure  ,  ou  rachitis  ,  des  con- 
vulfîons,  de  l’hydrocephale,  ou  hy- 
dropifie  de  la  tête. 

Le  trente-neuvieme  traite  de  la 
Chirurgie  5  de  la  faignée  ;  des  in¬ 
flammations  ,  des  abcès ,  des  bleffu- 
res ,  des  brûlures ,  des  meurtriffu- 
res ,  ou  contufions ,  des  ulcérés  ;  des 
luxations  de  la  mâchoire  ,  du  cou , 
des  côtes,  de  l’épaule,  du  coude, 
du  poignet ,  des  doigts ,  de  la  cuiffe , 
du  genou ,  de  la  cheville  du  pied , 
des  orteils ,  ou  doigts  des  pieds  ;  des 
fraéiures ,  des  efforts ,  des  defeentes. 

Le  quarantième  &  dernier  Cha¬ 
pitre  traite  des  MaladielPcaufées  par 
accident  ;  des  fubftances  arrêtées; 
dans  le  goder  ;  des  perfonnes  noyées; 
desperfonnes  étranglées;  des  vapeurs 
fuffocantes  ;  des  liqueurs  enivran¬ 
tes  ;  des  effets  du  froid  exçefïïf ;  des 
évanouiffements  caufés  par  le  fang , 
de  la  fyncope ,  qui  a  la  même  çau- 
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fe  ;  des  évanouifiements ,  qui  font 
la  fuite  de  la  faignée ,  des  purgatifs , 
ou  des  vomitifs  trop  forts;  des  éva- 
nouiflenaents  occafionnés  parla  foi- 
blefte,  par  les  embarras  de  l’efto- 
mac ,  par  les  odeurs ,  par  les  Ma¬ 
ladies;  de  la  fuffocation  &c  de  l’é¬ 
tranglement. 

La  marche  de  M.  Buchan ,  dans 
cette  fécondé  Partie  ,  eft  de  la  même 
fimplicité,  de  la  même  clarté  que 
dans  la  première.  Il  commence  par 
définir  la  Maladie  ;  enfuite  il  en  afiï- 
gne  le  fiege.  Ennemi  des  hypothe- 
fes ,  il  ne  s’arrête  point  aux  caufes 
prochaines  &  immédiates  ;  mais  il 
n’oublie  point  de  parler  des  caufes 
évidentes  &  éloignées  qui  peuvent 
dévoiler  3  avec  moins  d'ambiguité  3  le  ca¬ 
ractère  des  Maladies  (i).  Des  caufes  il 
pafle  aux  fymptomes ,  qu’il  décrit 
avec  précifion.  II.  termine  chaque 
defcription*de  Maladie  par  le  trai¬ 
tement,  à  la  tête  duquel  eft  placé 
le  régime,  objet  trop  négligé  par 
lés  Médecins  ,  même  par  ceux  qui 
ont  écrit  dans  le  genre  de  mon  Au¬ 
teur. 

Ci)  M.  Lieutaud  ,  Précis  de  la  Médecine  pra¬ 
tique.  Fréf 

P’après 
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D’après  Pexpofé  de  cette  fécondé 
Partie  fil  ne  fera  pas  difficile  d’y  re- 
connoître  l’excellente  marche  du 
Précis  de.  la  Médecine  pratique ,  par 
M.  Lieutaud.  On  n’y  trouvera  pas 
de  ces  observations  anatomiques , 
qui  rendent  l’ouvrage  de  cet  illus¬ 
tre  chef  de  là  Médecine  fi  précieux  ; 
mais  le  livre  de  M.  Buchan  ne  les 
comportoit  pas.  On  s’appercevra 
facilement  que  la  Médecine  domef- 
tique  eft  ,  pour  chaque  perfonne, 
ce  que  le  Précis  de  la  Médecine, pra¬ 
tique  eft  pour  chaque  Praticien  ;  un  - 
tableau  ,  un  manuel ,  un  fouvenir  ,  où 
l’on  peut  voir,  d’un  Seul  coup-a’œil , 
ce  qu’on  doit  faire  &  pratiquer  dans 
toutes  les  circonftances  de  la  vie. 
Soit  pour  conferver  fa  fanté,  fok 
pour  la  recouvrer,  quand  on  l’a 
perdue.  ' 

Tel  eft  l’ouvrage  dont  j’ai  entre - 

fris  la  tradii&iôn ,  dont  je  pu* 
lie  aujourd’hui  la  première  Par¬ 
tie.  Si  elle  eft  accueillie,  la  fécon¬ 
dé  ,  qui  eft  toute  prête,  fuivra  im¬ 
médiatement.  L’importance  de  la 
matière ,  les  préceptes  fages ,  lumi¬ 
neux,  toujours  vrais,  dont  cet  ou¬ 
vrage  eft  rempli ,  le  défit*  d’être  utile 
Tome  I.  b 
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à  mes  compatriotes ,  m’ont  conduit 
à  faire  pafier  en  notre  langue  un  livre 
qui  fait  autant  d’honneur  au  cœur  de 
M.  Buchan ,  qu’à  fon  efprit  &  a  fon 
fa  voir.  Heureux  fi ,  voulant  bien 
agréer  mon  travail,  le  Public  dai¬ 
gne  applaudir  au  motif  qui  me  l’a 
fait  entreprendre  ! 

Au  refte,  on  voudra  bien  obfer- 
ver  que  nia  qualité  de  Traducteur 
me  faifant  un  devoir  de  rendre  fi¬ 
dèlement  le  texte,  je  ne  dois  point 
être  relpon fable  des  opinions,  trop 
Jiafardees ,  que  l’on  pourroit  ren¬ 
contrer  dans  cet  ouvrage. 
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A 

M.  LE  CHEVALIER 

P  R  IN  G  LE, 

•  * , 

Médecin  de  S.  M.  Britannique. 

Monsieur, 

La  réputation  dont  vous  jouif- 
fe%  ,  à  JijuJie  titre  9  dans  le  monde 
Littéraire  ;  les  travaux  ineflima- 
bles  que  vous .ave^  entrepris 3  avec 
tant  de  fuccès  9  pour  V avancement 
&  la  perfection  de  la  Médecine  s 
la  confiance  légitime  que  le  Public 
a  dans  votre  /avoir;  V emploi  im¬ 
portant  que  vous  rempUffe £  auprès' 
de  la  Famille  Roy  ale  ;  tout  confi- 
pire  a  vous  faire  regarder  comme  la 
perfonne  qui  peut  offrir  la  protedion 
la  plus  puijfante,  à  un  ouvrage  qui 
a  pour  objet  la  fanté  des  habitants 
de  la  Grande-Bretagne . 
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Tels  font  ^Monsieur,  Us  mo¬ 
tifs  qui  m'otu  porté  a  vous  le  dé¬ 
dier.  Je  défit e rois  qu'il  fut  plus 
digne  de  vous  être  préfenté  ;  mais  , 
tel  qu'il  efl  ,  foujfre ^  que  je  le  fou '«■ 
mette  à  vos  lumières.  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  l' honoriez  de  L'in¬ 
dulgence  ,  infép arable  des  grands 
talents. 

PuiJJieq-vous  faire  long-temps 
V Ornement  de  la  fociété ,  &  l'hon¬ 
neur  de  notre  profèfjîon  !  Ce  font  les 
vœux  fnceres  de  celui  qui  ofe  fe 
dire , 

MONSIEUR, 


-  A  Éiimbourg ,  le  Votre  très-  humble  &  très* 

4  juin  1771.  obéiflant  ferviteur, 

'  GUILLAUME  Buchan. 
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D  E  V  A  U  T  E  UR.' 

JE  n’eus  pas  plutôt  fait  part  de  l’in¬ 
tention  que  j’avois  de  donner  l’ou¬ 
vrage  fuivant ,  que  mes  amis  me  re¬ 
présentèrent  qu’en  le  publiant,  je  m’at- 
•tirerois  le  reuentiment  de  toute  la  Fa¬ 
culté.  Cependant  ne  pouvant  me  per  Tua- 
der  que  des  Médecins  eulfent  des  idées 
auffi  baffes ,  je  réfolus  d’en  faire  l’expé¬ 
rience.  Il  faut  l’avouer,  il  lui  arriva  ce 
que  mes  amis  avoient  prédit.  Il  fut -corn- 
'damné  de  ceux  qui  ont  lame  étroite  &  le 
cœur  vil  ;  tandis  que  çeüx ,  dont  le  favoir 
&  les  fentiments  font  honneur  à  la  Mé¬ 
decine,  le  reçurent  d’une  maniéré  qui 
fit  éclater  à  la  fois  ,  &  leur  indulgence , 
&  la  fauffeté  de  cette  opinion  ,  que  tout 
Médecin  doit  faire  un  fecret  de  fon  art. 

L’accueil  que  le  Public  a  fait  à  mon 
livre  eft  trop  flatteur  ,  pour  ne  pas  mé¬ 
riter  ,  de  ma  part,  les  plus  vives  ac¬ 
tions  de  grâces.  La  perfuafion  dans  la¬ 
quelle  j’étois  qu’il  pouvoit  être  utile, 
&  qu’il  étoit  même  déliré  de  beaucoup 
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de  perfonnes ,  m’encouragea  à  en  faire 
tirer  un  grand  nombre  d’exemplaires. 
Cependant ,  quelles  que  fuffent  mes  ef- 
pérances ,  je  ne  me  ferois  jamais  attendu 
qu’on  en  eût  vendu  plus  de  cinq  mille, 
dans  une  petite  partie  de  ce  Royaume, 
avant  qu’une  autre  édition  eût  été  en 
état  de  paroître. 

La  reconnoiflànce  que  les  applaudtf- 
fements  du  Public  ne  manquent  jamais 
d’infpirer,  m’a  porté  à  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  rendre  mon  ouvrage  plus  gé¬ 
néralement  utile.  En  conféquence  ,  j’ai 
augmenté  la  Médecine  prophylactique ,  on 
cette  partie  de  notre  art,  qui  traite  des 
moyens  de  prévenir  les  Maladies,  j’ai  en 
outre  traite  de  plufteurs  Maladies  qui- 
avoient  été  absolument  omifes  dans  la 
première  édition.  Ce  travail  a  néceftai- 
rement  retardé  la  publication  de-  celles 
ci 5  il  m’a  même  entraîné  dans  des  lon¬ 
gueurs  beaucoup  plus  considérables  que 
je  ne  l’aurois  defiré.  C’eft  ce  que  j’ef- 
pere  qu’on  voudra  bien  me  pardon¬ 
ner,  en  faveur  de  l’intention  que  j’ai 
eue  de  rendre  cet  ouvrage  moins  im¬ 
parfait. 

C’eft  à  une  pratique  très  -  étendue  , 
dans  l’Hôpital  des  enfants  trouvés  ,  où 
j’ai  eu  occafion  ,  non  -  feulement  de 
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traiter  les  Maladies  auxquelles  le  pre^- 
mier  âge  eft  fujet  ,  mais-  encore  d’ef- 
fayer  différents  plans  d’éducation  phy- 
iique ,  &  d’en  fuivre  les  effets  ,  que  font 
dues  mes  obfervations ,  relatives  au 
nourrijjàge  &  à  la  conduire  qu’il  faut 
tenir  auprès  des  enfants.  Toutes  les 
fois  qu’il  a  été  en  mon  pouvoir  de  mettre 
les  nouveaux  -  nés  entre  les  mains.de 
leurs  propres  nourrices,  de  donner  à 
ces  dernieres  les  inftruébions  néceffaires., 
&  que  j’a)  eu  lieu  d  etre  fatisfait  delà 
maniéré  dont  elles  envifageoient  &  rem- 
pliffoient  leurs  devoirs  ,  il  ne  mçuroit 
que  très-peu  d’enfants.  Mais  lorfque  la 
diftance  des  lieux ,  ou  toute  autre  cit-v 
confiance  infurmontable .  ôbiigeoient 
de  les  confier  aux  foins  de  nourrices 
mercenaires  ,  avecimpoflibiliré  de  leur 
-donner  les  inftruçtions  convenables ,  il 
étoit  rare  d’en  voir  qui  vécurent. 

Ce  fait  efl  fi  évident,  que  j’ai  été 
conduir  a  en  déduire  cette  trille  vérité, 
que  prefque  la  moitié  de  l'efpece  hu¬ 
maine  périt  dans  V enfance  par.  négligence y 
ou  par  un  traitement  funejie.  Ces  ré¬ 
flexions  m’ont  fouvent  fait  defirer  d’ê¬ 
tre  l’inflrument  heureux  qui  adoucît  les 
malheurs  de  ces  innocentes  viétimes  , 
8c  qui  les  arrachât  à.  une  mort  préma- 
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turée*  C’eft  d’après  ces  vues  que  fai 
raflemblé  quelques  obfervations  fur  les 
moyens  publics  &  particuliers ,  de  con¬ 
fier  ver  la  vie  des  enfants.  Mais  me?  oc¬ 
cupations  ne  m’ayant  pas  permis  de  les 
mettre  en  état  d’être  préfentées  au  Pu¬ 
blic,  je  me  fuis  trouvé  obligé  de  m’en 
tenir  au  petit  nombre  de  celles  que  j’ai 
déjà  publiées  fur  ce  fujet  (a).  J’efpere 
cependant  qu’elles  pourront  être  uti¬ 
les  j  &  fi  jamais  l’occafion  fe .préfente 
de  traiter  ce  fujet  convenablement,  je 
la  faifirai  avec  le  plus  grand  empreffe;- 
ment. 

La  Médecine  s’eft  également  appli¬ 
quée  à  Tdiriger  fes  obfervations  fur  les 
différenrs  états  auxquels  les  hommes 
font  deftinés.  Un  .féjour  de  pl'ufieurs 
années  dans  une 'des  plus  grandes  Vdles 
d’Angleterre,  la  facilité  d’y  'fréquen¬ 
ter  les  Manufaétures  qu’elle  renferme, 
.m’ont  procuré  un  afiez  grand  nombre 
d’occafions  d’obfer.ver  les  aecidènts.atix- 
quels  les  hommes  utiles  qui  ytravaillent 
font  expofés  ,  chacun  félon  fon  emploi-, 

\a)  La  plupart  des  obfervations  contenues 
'  dans  le  premier  Chapitre,  furent  faites  dans  l'Hô¬ 
pital  des  enfants  ttouvés  d’ Ackw'orth ,  &  furent 
communiquées  au  Public  ,  il  y  a  environ  une 
douzaine  d’années  ,  dans  une  brochure  adreiTée , 
-par  l’Auteur,  aux  Adminiftrateurs  de  cet  Hôpital.. 
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Sc  en  même-temps  d’effayer  différen¬ 
tes  méthodes  de  les  prévenir.  Les  fuccès 
qui  ont  fuivi  mes  effais,  ont  été  fuffi- 
fants  pour  m’encourager  dans  mon  en- 
treprife,  &  j’efpere  que  mon  travail 
fera  utile  à  ceux  qui  font  dans  la  néceffité 
de  gagner  leur  vie  à  dps  travaux  auffi 
nuifibles  à  la  famé. 

Je  ne  prétends  point  intimider  c es 
ouvriers,  encore  moins  leur  infinuer 
que  ces  arts  ,  dont  la  pratique  elt ,  juf- 
qu’à  un  certain  point ,  accompagnée  de 
dangers.,  ne  doivent  point  être- exercés. 
Je  veux  feulement  leur  infpirer  de  fa- 
ges  précautions  ,  contre  les  accidents 
qu’il  eft  en  leur  pouvoir  d’éviter,  ÔC 
auxquels  ils  s’expofentfouvent  par  pure 
témérité.  Comme  les  différents  états  de 
la  vie  donnent,  à  ceux  qui  les  exer-. 
cent ,  une  difpofition ,  plutôt  à  certai¬ 
nes  Maladies ,  qu’à  d’auttes ,  il  eft  de 
la  plus  grande  importance  de  connoi- 
tre  ces  Maladies,, afin  d’apprendre  aux 
ouvriers  à  s’en  garantir,  il  vaut  toujours 
mieux  être  averti  de  l’approche-  d’un 
ennemi ,  que  d’en  être  attaqué , fur-tout 
iorfqu’il  y  a  poffibilité  d’éviter  le  danger. 

,  Les  ob  fer  varions  fur  la  diete  ,  fut 
l’air  ,  fur  l’exercice  ,  font  d’une  nature 
plus  générale  ,  &  n’onr  point  échappé  à 
b  j  ' 
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l’attention  des  Médecins  de  tous  les 
lîecles.  Elles  font  cependant  d’une  trop 
grande  importance  pour  ne  pas  entrer 
dans  un  ouvrage  de  l’efpece  4e  celui-ci 
8c  ell-es  ne  peuvent  jamais  être  aiïez 
recommandées.  Celui  qui  y  apporte  une 
attention  convenable ,  aura  rarement  be- 
foin  de  Médecin.  Celui,  au  contraire, 
qui  les  néglige,  jouira  rarement  d’une 
bonne  fanté^  quel  que  foit  le  nombre 
des  Médecins  par  lefquels  il  fer^  con¬ 
duit. 

Quoique  nous  ayons  fait  tous  nos 
efforts  pour  mettre  en  évidence  les  cau- 
fes  des  Maladies ,  8c  que  nous  ayons 
mis  le  peuple  à  portée  de  s’en  garan¬ 
tir,  cependant  il  faut  avouer  qu’il  y  en 
a  fouvent  qui  font  de  nature  à  ne  pou¬ 
voir  être  éloignées  que  par  l’attention 
8c  l’aéfcivité  du  Magiftrat. 

C’eft  avec  douleur  que  nous  faifons 
obferver  que ,  dans  ce  pays ,  le  Ma¬ 
giftrat  n’interpofe  que  rarement  fon  au¬ 
torité  ,  pour  la  confervation  de  la  fan- 
té  :  foit  qu’on  ignore  de  quelle  impor¬ 
tance  pourrojt  être  une  police  particu¬ 
lière  de  Médecine  ,  foit  qu’elle  foit  re¬ 
gardée  comme  un  objet  de  trop  peu  de 
conféquence.  Oh  exécute  tous  les  jours 
Impunément  les  entreprifes  les  plus  nui-; 
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iîbles  à  la  fanté  publique  ,  tandis  quon 
néglige  abfolûment  celles  qui  feroient  de 
toute  néceflîté  pour  fa  confervation.  \ 
Dans  la  Médecine  prophylactique 
générale  ,  font  compris  la  plupart  des 
moyens  publics  de  confervér  la  fanté  j 
tels  que  la  vifite  des  provifions.,  l’é¬ 
largi  (Terri  en  t  des  rues,  dans  les  grandes 
Villes  ;  l’entretien  de  la  propreté  ;  k 
néceflîté  de  fournir  une  .eau  falubreaux 
habitants ,  &c.  j  mais  je  les  ai  pafles  fous 
fllençe  à  deflein ,  ayant  eu  l’intention  de 
les  placer  dans  un  appendice  qui  devoir 
traiter  de  j’avantage  d’une  pplice  particu¬ 
lière  de  Médecine.  Ce  projet  s’éft  trouve 
impraticable ,  paiye  qh’il  auroit  trop  re¬ 
tardé  i’impreflion  de  cet  ouvrage.  Mais 
j’efpere  rencontrer- quelque  jour  l’occa- 
iion  de  préfenter  au  Public  quelques 
pbfervatiqns  fur  cet  important  objet, 

Je  me  fuis  particuliérement  occupé 
du  régime  dans  le  traitement  des  Ma¬ 
ladies.  Le  peuple  ,  en  général ,  a  trop 
de  confiance,  dans  les'  remedes  ,  &  trop 
peu  dans  fes  propres  forces.  U  eft.  ce¬ 
pendant  toujours  dans  le  pouvoir  du 
malade ,  £>u  de  ceux  qui  l’entourent , 
de  contribuer  autant  à  fa  confervation  , 
que  peut  le  faire  le  Médecin  :  par  ce 
défaut  d’attention  ,  les  effets  des  re- 
b  6 
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medes  font  fouvent  manqués ,  8c  le 
malade  ,  en  continuant  un  régime  con¬ 
traire  ,  met  en  déroute  le  favoir  du 
Doéteur  ,  &c  rend  fes  effort-s  dangereux* 
J’ai  fouvent  rencontré  des  perfonnes 
malades  ,  feulement  par  l’erreur  qu’elles 
commettoient  dans  le  régime  ,  quoi¬ 
qu’elles  filfent  ufage'  des  remedes  ap¬ 
propriés.  Mais  l’on  dira,  le  Médecin 
ordonne  toujours  le  régime,  en  pres¬ 
crivant  un  remède.  Je  defire  que  cela 
foit  vrai  ,  pour  L’honneur  de  la  Facul¬ 
té  &  pour  le  falut  du  malade.  Ce¬ 
pendant  les  Médecins  fonnauflî  peu  at¬ 
tentifs  fur  cet  objet  ,•  que  le  peuple  lui- 
même.  « 

On  met  encore  en  queftion  fî  tes 
remedes  font  plus  utiles  au  genre  hu¬ 
main  ,  qu’ils  ne  lui  font  nuifîbles  ,  tan¬ 
dis  que  tout  le  monde  convient  de  la 
néceflité  &  de  l’importance  du  régime 
dans  les  Maladies!  Il  n’y  a  qu’à  conful- 
ter  les  appétits  du  malade,  pour  être 
afFuré  de  fes  propriétés.  Perfonnede  bon 
féns  ne  peut  imaginer  qu’un  malade, 

;  ayant  la  fievre  ,  par^  exemple ,  puifle 
boire ,  manger ,  agir  dé-  la  même  ma¬ 
niéré  qu’un  homme  en  parfaite  fënté': 
cette  partie  de  la  -Médecine  eft  donc 
p  ni  fée  dans  la  nature  j  ceft  la  raifon 
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&  le  fens  commun  qui  l’ont  fait  dé¬ 
couvrir.  Si  les  hommes  y  euffent  ap¬ 
porté  plus  d’attention,  s’ils  eulfent  été 
moins  avides  de  courir  ‘après  les  reme¬ 
des  fecrets,  jamais  la  Médecine  ne  fe- 
roit  devenue  un  objet  de  ridicule. 

Le  régime  paroît  avoir  donné  la  pre¬ 
mière  idée  de  la  Médecine;  Les  anciens 
Médecins  n’étoient  auprès  de  leurs  ma¬ 
lades,  qu’en  qualité  de  gardes-malades. 
Leurs  ordonnances  fe  bornoiept  prefque 
toujours  aux  aliments  ;  &  même ,  en 
général  ,  ils  les  adminiftroient  eux-me- 
mes  ;  pour  cet  effet ,  ils  ne  quittaient 
point  leurs  malades  pendant  tout  le  cours 
de  la  Maladie.  Cette  conduite  les  mer- 
toit  à  portée ,  non-feulement  d’obfer- 
ver ,  avec  la  plus  grande  exaétitude  , 
la  marche  &  les  périodes  des  Maladies, 
mais  encore  de  fuivre  les  effets  de  leurs 
différentes  ordonnances ,  &  d’adapter 
les  remedes  aux  différents  fymptoœés. 

Le  favant  Arbuthn&t  foutient  que  le 
régime ,  dont  prefque  tous  les  Lommes 
font  fufceptibles  de  s’accommoder ,  s’il 
eft  conduit  convenablement ,  fera  plus 
de  bien ,  8c  entraînera  moins  d’incon¬ 
vénients  dans  les  Maladies  aiguës  ,  que  ; 
des  remedes  peu  utiles ,  ou  adminiftrés 
mal  à  propos  j  8c  -que  les  grandes  eu- 
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res  des  Maladies  chroniques  peuvent 
être  effe&uées  feulement  par  une  diete 
convenable.  Auffi  fuis-je  tellement  de 
l’avis  de  ce  Médecin,  que  je  confeille 
à  toute  perfonne  ,  qui  n’a  aucune  con- 
noiflançe  de  la  Médecine,  de  s’en  te¬ 
nir  à  pratiquer  feulement  la  diete 
,les  autres  parties  du  régime  ;  par  ces 
moyens  on  parviendra  fouvent  à  faire 
beaucoup  de  bien ,  &  rarement  à  faire 
du  mal. 

Pour  rendre  cet  ouvrage  d’une  utilité 
plus  générale  ,  &  fui-tout  pour  le  mettre 
à  la  portée  d’un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes ,  j’ai ,  dans  la  plupart  des  Ma¬ 
ladies  ,  recommandé ,  outre  le  régime , 
quelques-unes  des  formules  de  remedes 
les  plus  fimpies  &  les  plus  approuvés. 
Je  lés  ai  accompagnés  des  précautions 
qui  m’ont  paru  nécelTaires  pour  en 
diriger  radminiftration  fans  inconvé¬ 
nient.  Je  ne  doute  point  que  mon  li¬ 
vre  n’eût  été  mieux  reçu  de  la  plupart- 
dés  hommes  ,  fi  je  l’avois  rempli  de  re¬ 
cettes  pompeufes ,  &  fi  je  les  avois  van¬ 
tées  comme  devant  procurer  de  gran¬ 
des  cures  }  mais  ce  n’étoît  pas  là  mon 
plan.  Je  regarde  l’adtniniftration  des 
remedes  comme  toujours  douteufe , 
fouvent  dangereufe ,  &  j’aimerois  mieux 
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apprendre  aux  hommes  à  fuir  la  né- 
ceflîté  de  s  en  fervir ,  quà  chercher  l’oc- 
calîon  de  les  employer. 

Il  y  a  cependant  des  remedes  de 
grande  efficacité ,  qui  peuvent  être  don¬ 
nés  en  toute  liberté ,  comme  en  toute 
fureté.  Les  Médecins ,  en  général,  font , 
pendant  un  temps  alfez  confidérable , 
des  elïàis  avec  les  remedes ,  avant  qu’ils 
foient  parvenus  à  en  connoître  les  pro¬ 
priétés.  La  plupart  des  payfans  connoif- 
fent  actuellement  mieux  que  ne  faifoient 
les  Médecins  ,  il  y  a  cent  ans ,  l’ufage 
de  quelques-uns  des  remedes  les  plus 
importants  de  la  matière  médicale  ;  fans 
doute ,  dans  quelque  temps  d’ici  ,  il 
en  fera  de  même  à'  l’égard  des  autres. 
Nous  avons  eu  attention  de  recommatn 
der  des  remedes  par-tout  où  nous  avons 
été  convaincus  qu’ils  pouvoient  être  em¬ 
ployés  avec  fureté ,  8c  toutes  les  fois 
qu’il  nous  a  paru  que  la  guérifon  dépens 
doit  principalement  de  leur  adminiftra- 
tion  5  mais  nous  avons  négligé  d’en  par¬ 
ler  toutes  les  fois  qu’ils  nous  ont  pa¬ 
ru  devoir  être  dangereux  ,  ou  même 
de  peu  d’utilité.  . 

Je  n’ai  point  voulu  fatiguer  le  Lec¬ 
teur  par  les  citations  inutiles  des  Au¬ 
teurs  dont  je  me  fuis  fervi.  J’ai  fait 
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ufage  de  leurs  obfervations ,  quand  les 
miennes  fe  font  trouvées  défe&ueufes , 
ou  quand  elles  m’ont  manqué.  Les 
Auteurs  à  qui  j’ai  le  plus  d’obligation , 
font  Ramma^ini  j  Arbuthnot  j  Brookes, 
Cheyne 3  Mackenzie  &  Tijjot.  Ce  dernier 
eft ,  de  tous  ceux  que  j’ai  lus,  celui  qui, 
dans  fon  Avisait  Peuple 3  approche  le  plus 
près  de  mon  plan.  Il  eft  vrai  que  j’avois 
projette  ,  &  même  exécuté  une  grande 
partie  de  mon  ouvrage ,  avant  que  celui 
de  cet  Auteur  fut  parvenu  dans  ce  pays  \ 
autrement  le  mien  n’auroit  probablement 
jamais  vu  le  jour.  Le  plan  de  Tijffot  eft, 
aulïï  complet  que  l’exécution  en  eft  par¬ 
faite.  Nous  n’aurons  pas  occafion  de  voir 
de  fîtbt  un  ouvrage  de  cette  efpece  •> 
mais  l’Auteur  s’étant  renfermé  dans  le 
détail  des.  Maladies  aiguës ,  a ,  félon 
moi  ,  palfé  fous  fileficeUà  partie  la  plus 
utile  de  fon  lu  jet.  Dans  les  Maladies 
aiguës  ,  tout  homme  peut  quelquefois 
devenir  fon  propre  Médecin  j  mais  dans 
les  Maladies  chroniques,  la  curé  dé¬ 
pend  toujours  des  propres  efforts  du 
malade.  . 

Tijfot-  a  aufli  paffé  fous  filence  la  Mé- 
decine  prophylaébique  ,  ou  il  n’en  a  parlé 
que  très  -  füperficicliement ,  quoiqu’il 
■fort  évident  que  la  partie  de  la  Méde- 
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cine ,  qui  traite  des  moyëns  de  préve¬ 
nir  les  Maladies,  foit  de  la  plus  grande 
importance,  pour  la  perfe&ion  d’un 
ouvrage  de  la  nature  du  lien.  Il  a  fans 
doute  eu  fes  raifons  j  &  nous  fommes 
tellement  éloignés  de  lui  en  faire  un 
crime  ,  que  nous  regardons  fon  ouvrage 
comme  devant  faire  le  plus  grand  hon¬ 
neur  à  l’art  &  à  fon  Auteur. 

Plufieurs  autres  fameux  Médecins 
étrangers  ont  écrit  à  peu  près  fur  le 
même  plan  que  T ijjot.  Tels  font  le  Baron 
Van-Svjieten ,  Médecin  de  Leurs  Ma- 
jeftés  Impériales,'  M.  Rofen premier 
Médecin  du  Roi  de  Suede,  &c.  Mais 
les  ouvrages  de  ces  Auteurs  ne  m’é¬ 
tant  jamais  tombés  entré  les  mains  ,  je 
n’en  puis  rien  dire.  Cependant  je  déliré 
que  quelqu’un  de  ceux  de  mes  compa¬ 
triotes  ,  qui  jouilTent  de  quelque  répu¬ 
tation,’  veuillent  fuivre  leur  exemple. 
Il  y  a  toujours  beaucoup  à  faire  fur  ce 
fujet,  &  je  ne  vois  pas  qu’un  homme 
puiflê  mieux  employer  fon  temps  &  fes 
talents  ,  qu’à  chercher  à  déraciner  les 
faux  préjugés  ,  Sc  à  répandre  les  con- 
noilfances  utiles  parmi  le  peuple. 

Je  fais  que  quelques  Membres  de  la 
Faculté  désapprouvent  tout  ouvrage  de 
ce  genre ,  parce  qu’ils  fe  perfuadent  qu’il 
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tend  à  anéantir  leur  crédit  :  cette  opinion 
me  paroît  être  auffi  abfurde  qu’inté- 
reffée.  Un  malade  appellera  toujours  à 
fon  fecours  celui  qu’il  croira  en  favoit 
plus  que  lui,  lorsqu’il  en  aura  les  facul¬ 
tés  j  êc  ii  lui  donnera  d’autant  plus  de 
confiance ,  &  il  l’appellera  d’autant  plus 
promptement ,  qu’il  fera  convaincu  que 
la  Médecine  eft. une  fcience  de  raifonne- 
ment ,  tandis  qu’a&uellement  il  ne  la 
regarde  que  comme  Une  fcience  de  pure . 
conjecture.  Je  fuis  cependant  bien  loin 
de  blâmer  qui  que  ce  foie ,  parce  quJil 
différé  d’opinion  avec  moi.  Chacun  a 
certainement  droit  de  prendre  fur  cette 
matière  le  parti  qu’il  lui  plaît ,  &  per- 
fonne  ne  parviendra  jamais  à  me  faire 
entrer  en  lice  fur  ce  fujet. 

Tout  ce  que  j’ai  à  dire  fur  l’ouvrage 
que  je  publie  aujourd’hui ,  c’eft  que 
j’ai  fait  tous  mes  efforrs  pour  le  rendre 
fi mple  ,  utile  ,  &  auffi  parfait  que  mes 
occupations  ont  pu  me  le  permettre. 
Le  ftyle  eft  bien  loin  d’être  auffi  cor- 
reét  que  je  l’aurois  defiréj  mais  où 
Futilité  effc  le  but  principal ,  les  criti¬ 
ques  auroient  mauvaife  grâce  de  cen- 
furer  un  Auteur  pour  quelques  négligen¬ 
ces  de  ftyle.  Celui  qui  lira  cer  ouvrage 
dans,  le  deffein  de  le  critiquer,  trou- 
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vera  affez  de  matière,  &  je  fuis  bien 
loin  de  mépirifer  fesobfervations  :  comme 
mon  deffein  fera  toujours  de  donner 
à  mon  ouvrage  le  plus  d’utilité  pofli- 
ble ,  jen’eftimerai  &  ne  regarderai  com¬ 
me  véritablement  mon  ami ,  que  celui 
qui  me  fera  des  repréfentations  rela¬ 
tives  à  ces  vues. 

11  étoit  impoffible  d’éviter  de  fe  fer- 
vir  de  quelques  termes  de  l’art }  mais 
de  la  maniéré  dont  je  les  ai  employés, 
ils  font ,  en  général ,  ou  expliqués ,  ou 
mis  à  la  portée  de  tousdes  hommes. 

En  un  mot ,  j’ai  donné  tous  mes  foins 
pour  être  entendu  de  tout  le  monde, 
&  je  crois  lüavoir  fait  avec  quelques 
fuccès  ,  fi  mes  Ledeurs  ne  m’ont  point 
flatté  ,  ou  ne  fe  font  point  flattés  eux-- 
mêmes.  Cependant  un  ouvrage  de  Mé¬ 
decine  fait  delà  maniéré  dont  eft  traité 
celui-ci ,  n’eft  pas  un  objet  aufli  facile 
à  exécuter,  qu’on  pourroit  fe  l’imagi¬ 
ner.  Il  eft  plus  aifé  de  faire  parade  d’é¬ 
rudition  ,  que  de  parler  d’une  maniéré 
Ample  &  correde  d’une  fcience,  fur-tout 
quand  on  la  confidere  dans  un  fens  aufli 
éloigné  de  la  maniéré  ordinaire  de  la 
repréfenter.  Aufli  ne  feroit-il  pas  diffi¬ 
cile  de  prouver  que  tout  cé  que  la  prati¬ 
que  de  la  Médecine  à  d’intéreflant ,  eft 
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du  reflort  du  feus  commun  ;  &  que  l’art 
ne  perdroit  rien  ,  quand  il  feroit  dé¬ 
pouillé  de  tout  ce  fatras  auquel  une 
perfonne  douée  d’une  intelligence  ordi¬ 
naire  ,  ne  peut  rien  comprendre. 
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INTRODUCTION . 

Es  progrès  qui  ont  été  faits  en 

L  ^  Médecine ,  depuis  le  renouvel- 

lement  des  Lettres ,  ne  peuvent 
pas  être  mis  en  paralelle  avec  ceux  que 
l’on 'a  faits  dans  les  autres  fciences.  La 
raifon  en  eft  évidente.  La  Médecine 
n’a  été  étudiée  que  par  un  petit  nom¬ 
bre  de  perfonnes,  fi  l’on  en  excepte  ceux 
qui  j  l’envifageant  comme  une  profef- 
fion  lucrative,,  en  ont  voulu  faire  leur 
état.  Ces  hommes  guidés ,  foit  par  un 
zele  trompeur,  pour  d'honneur  de  la 
Médecine,  foit  par  le-defir  d’en  inif 
pofer ,  fe  font  efforcés  de  déguifer  leur 
art ,  &  d’en  faire  un  myftere.  Nos  Au¬ 
teurs  ont.  pour  la  plus  grande  partie, 
écrit  en  langue  étrangère  j  &  ceux  qui 
fe . font  écartés  de  cet  ufage  ,  fe.  font 
encore  fait  un  mérite  d’écrire  leurs  or¬ 
donnances  en  termes  &  en  caraéteres, 
inintelligibles  au  refte  des  hommes. 

Les  querelles  du  Clergé,  qui  s’éle¬ 
vèrent  bientôt  après  la  renaiflance  des 
Lettres  ,  fixèrent  l’attention  générale , 
&  frayèrent  le  chemin  à  cette  liberté 
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de  penfer ,  à  ce  goût  de  recherches ,  qui* 
depuis  ,  ont  prévalu  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe ,  relativement  aux 
matières  de  Religion.  Tous  les  hommes 
prirent  part  à  ces  difputes ,  &  chaque 
particulier  ne  pouvoit  fe  diftinguer  dans 
l’un  ou  l'autre  parti  *  qu’il  n’eût  étudié 
la  Théologie.  C’eft  aipfi  que,  conduits,, 
à  penfer  &  à  raifonner  par  eux-mêmes  * 
fur  les  matières  de  Religion,  ils  vin-, 
rent  à  la  fin  à  bout  de  renverfer  la  puif-  . 
fance  abfolue  8c  fans  bornes  que  le  Clergé 
s’étoit  arrogée  fur  tous  les  hommes  , 
quels  qu’ils  fuffent  (i). 

L’étude  des  Loix  a  été  également  re¬ 
gardée  ,  dans  la  plupart  des  Etats  poli¬ 
cés  ,  comme  une  partie  néce  (Taire  de 
l’éducation.  Il  eft  certain  que  tout  &omme 
doit  au  moins  cpnnoître  les  loix  de  fon 
pays  j  &  s’il  peut  en  outre  parvenir  à 
cpnnoître  celles  des  autres  nations ,  il 
en  retirera  les  plus  grands  avantages. 

.  Toutes  les  branches  de  la  Philofo- 
phie  font  auffi ,  depuis  un  certain  temps , 
l'objet  de  l'étude  de  tous  ceux  qni  ten¬ 
dent  à  une  éducation  diftinguée.  Les 
avantages  qu’elles  procurent  font  ma- 
nifeftes.  Elles  aftranchrfTent  l’efprit  du 

Ci)  On  n’oubliera  pas  que  c’eft:  ici  un  l'rotef- 
îant  qui  parle. 
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joug  des  préjugés  &  de  la  fuperftition *y 
elles  le  rendent  propre  à  la  recherche 
de  la  vérité  j  elles  lui  font  contracter 
l’heureufe  habitude  de  raifonner  8c  de 
juger  }  elles  deviennent  pour  lui  une 
fource  inépuifable  d’agréments  dans  la 
fociété  ;  elles  lui  ouvrent  le  chemin  qui 
mene  à  la  perfeftion  des  Arts  8c  de 
l’Agriculture  ;  enfin  elles  mettent  les 
hommes  en  état  de  fe  conduire  conve¬ 
nablement  dans  les  circonff  anççs  les  plus 
importantes  de  la  vie. 

Il  en  a  été  de  même -de  i’hiftoire  na- 
turelle.  Elle  eft  devenue  ,  depuis  quel¬ 
que  temps.,  l’objet  de  l’attention  gé¬ 
nérale  ,  8c  elle  en  eil  bien  digne.  Elle 
offre  à  la  fois,  &  l’utile  ,  8c  l’agréable. 
Cependant  la  Médecine,  autant  que  je 
fâche ,  n’a  été  reconnue,  dans  aucun 
pays,  pour  être  une  partie  néceffairede 
l’éducation ,  quoiqu’on  n’ait  jamais  ap¬ 
porté  de  raifon  fuffifante  pour  autorifer 
cette  négligence/ 

Il  n’eft  point  de  fcience  qui  ouvre 
un  champ  plus  vaffe  de  connojffances 
utiles,  ou  qui  offre  une  matière  .plus 
ample  à  l’efprit ,  avide  de  favoir.  L ’A- 
natomie  j  la  Botanique ,  la  Chymie  8c  la 
Matière  médicale ,  font  toutes  des  bran¬ 
ches  de  l’hiftoire  naturelle:  leur  étude 
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eft  fi  fatisfaifante ,  elle  eft  accompagnée 
de  tant  d’utilité  ,  que  quiconque  la 
néglige  ,  doit  palfer  pour  un  homme 
fans  goût  8c  fans  connoilfance.  Si  un 
jeune  homme  a  des  difpofitions  pour 
l’obfervation ,  dit  un  élégant  8c  ingé¬ 
nieux  Ecrivain  (i) ,  il  eft  certain  que 
ces  branches  d’Hiftoire  naturelle  feront 
pour  lui  des  objets  plus  intéreffants  ,  8c 
préfenteront  un  champ  plus  vafte  à  fon 
génie  laborieux ,  que  l’hiftoire  naturelle 
des  araignées ,  ou  des  pétoncles. 

Ce  n’eft  pas  que  nous:  voulions  faire 
entendre  que  tous  les  hommes  devraient 
fe  faire  Médecins.  Cette  prétention  fe- 
roit  aufti  ridicule  qu’impoflible.  Tout 
ce  que  nous  voulons  dire ,  c’eft  que 
les  hommes  de  bon  fens  &  inftruits , 
devroient  fe  mettre  au  fait  des  principes 
généraux  de  la  Médecine  ,  de  maniéré 
que  chacun,  dans  fa  pofition  ,  put  en 
tirer  les  avantages  qu’elle  eft  capable 
de  procurer  ,&  qu’il  put  en  même-temps 
apprendre  à  fe  garantir  des  impreftions 
empoifonnées  de  l’ignorance ,  de  la  fu- 
perftition  8c  du  charlatanifme. 

Dans  lerat  a&uel  de  la  Médecine , 

(i)  M.  Grégory,  Obfervations  furies  devoirs 
&  les  obligations  d’un  Médecin ,  traduites  en 
■François  depuis  peu  de  temps. 

il 
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il  eft  plus  aifé  de  tromper  un  homme, 
fur  fa  faute ,  que  fur  un  fchelling  (  i  ) , 
&  il  eft  prefqu’impoiïible ,  foit  de  dé¬ 
couvrir  le  fourbe ,  foit  de  punir  la  four¬ 
berie.  .Cependant  le  peuple  a  toujours 
les  yeux  fermés ,  &  il  prend  en  afturan- 
ce  tout  ce  que  lui  débite  un  prétendu 
Médecin ,  fans  ofer,  en  aucune  maniéré , 
lui  demander  raifon  de  fa  conduite.  Une 
croyance  aveugle  ,  toutes  lès  fois  qu’il 
s’agit  d’un  objet  ridicule ,  eft  toujours  fa- 
crée.  La  Faculté  eft  fans  doute  digne  de 
la  confiance  qu’on  lui  témoigne  *,  mais: 
comme  le  mérite  d’un  corps  ne  peut  ja¬ 
mais  appartenir ,  en  général,  à  tous  les 
membres  qui  le  compofent  ,il  ne  fera  ja¬ 
mais  ,  ni  de  la  tranquillisé -,  ni -de  l’hon¬ 
neur  de  l’humanité ,  d’avoir  quelque 
chofe  à  reprocher  dans  la  conduite  de 
ceux  à  qui  on  confie  un  bien  aufti  pré¬ 
cieux  que  la  fanté. 

Le  voile  du  myftere  ,  donton  a  tou¬ 
jours  voulu  couvrir  la  Médecine ,  a  porté 
plufieurs  perfonnes  à  la  regarder  comme 
une  fcience  incapable  de  foutenir  le 
grand  jour.  Cependant  la  Médecine  n’a 
befoin  que  d’être  plus  connue  -,  pour  mé- 

(i)  Monnoie d’Angleterre  ,  qui  vaut  une  livre 
deux  fols  dix  ne'niers  de  France,  ou  à  peu  près, 
felon  le  cours  du  change. 

Tome  /,  C 


50  INTRODUCTION. 

riter  une  eftime  univerfelle.  Ses  précep* 
çeptes  font  tels  ,  qu’i/  ny  a  pas  d'hommes 
injlruits  qui  ne  puijfent  les  obferver  ,  &  ils 
ne  défendent  que  ce  qui  eft.  incompatible 
avec  le  vrai  bonheur. 

Le  myftere  que  l’on  fait  de  la  Mé¬ 
decine  ,  non-feulement  fait  tort  à  la  per¬ 
fection  dont  elle  eft  fufceptible,  mais  elle 
expofe  encore  ceux  qui  l’exercent  à  être 
tournés  en  ridicule  ;  ce  qui  ne  peut  que 
nuire  au  véritable  intérêt  de  la  fociété.  Un 
art  j  fondé  fur  l’obfervation  ,  ne  peut  ja¬ 
mais  faire  de  grands  progrès,  tant  qu’il  eft 
renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  ceux 
qui  le  pratiquent-  Les  obfervations  réu¬ 
nies de  tout  ce  qu’il  y  a  dTommes  , 
d’efprit  &  de  génie,  feroient,  en  peu 
d’années  ,  plus  ,  pour  l’avancement  de 
la  Médecine,  que  n’a  jamais  pu  faire 
la, Faculté,  depuis  qu’elle  èxifte.  Tout 
homme  peut,  âuftî-bien  qu’un  Méde¬ 
cin  ,  dire  quand  un  retnede  lui  réuffit  ; 
qu’il  connoiffe  feulement  le  nom  &  la 
dofe-  du  remede  ,  qu’il  fâche  le  nom 
de  la  Maladie ,  il  ne  lui  en  faut  pas 
davantage  pour  en  perpétuer  les  bons 
effets.  Or  qu’un  homme  quelconque 
ajoute  feulement  un  fait  à  la-  fomme 
des  obfervations  de  Médecine,  &  il 
ÉUta  rendu  un  fervice  plus  effentiel  à 
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l’art,  que  celui  qui  écrira  un  volume 
pour  appuyer  les  hypothefes  qu’il  vou¬ 
dra  favorifer. 

Les  découvertes  importantes  faites 
dans  la  Médecine  par  les  Médecins ,  font 
en  très-petit  nombre*  Ces  découver¬ 
tes  ont  éxè  j  en  général  ,  ou  l’effet  du 
hafard ,  ou  celui  de  la  néceiïité  ;  5c  elles 
ont  ordinairement  effuyé  des  oppositions 
de  la  part  de  la  Faculté,  jufqu’à  ce 
que  tout  ce  Corps  eût  été  convaincu 
de  leur  importance.  Une  croyance  aveu¬ 
gle  dans  les  opinions  de  leurs  maîtres  , 
un.  attachement  opiniâtre  aux  formules 
de  aux  fyftêmes  reçus ,  un  éloignement 
décidé  pour  les  réflexions,  auront  tou¬ 
jours  un  empire  abfolu  fur  ceux  qui  font 
de  la  Médecine  un  métier.  Oh  ne  peut  at¬ 
tendre  quejtrès-peu  de  découvertes  d’un 
homme  pour  qui  lé  plus  petit  écart , 
dans  les  loix  reçues ,  deVi endroit  la 
caufe  de  la  perte  de  fon  état  &  de  fa 
réputation. 

»  Si  les  Gens  de  Lettres  ,  dit  l'Au- 
»  teur  de  l’ouvrage  cité  ci-deffus  (i)  » 
«  étoient  en  état  de  faire  des.  recherches 
>  fur  des  matières  qui  doivent  les  tou- 
«  cher  de  fi  près  ,  on  v étroit  bientôt 
•»>  la  Médecine  fe  perfectionner.  Ces 


(1)  M..  Grégory. 


c  x 
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v  hommes  ne  fépareroient  point  leur 
?>  intérêt  de  celui  de  l’art.  Ils  découvri- 
>3  roient  &  expoferoient  avec  courage 
Y  ignorance ,  qui  cherche  à  en  impo- 
fer  fous  le  mafque  du  pédantifme  & 

>3  de  Y  importance.  Ils  fe  rendroient  les 
foutiens  •'&  les  arbitres  du  vrai  méri- 
33  te-,  toujours  modefte.  Elevés  loin  des 
»  fauffes  théories  qui  corrompent  l’ef- 
»3  prit  de  la  jeunefle,  fans  condefcen-? 
p  dance  pour  l’autorité  de  leurs  maî- 
>>  très  ,  guidés  *  par  aucun  intérêt ,  ils 
3>  examineroient  avec  liberté  les  princir 
«  pes  les  plus  univerfellement  reçus 
33  en  Médecine ,  ils  expoferoient  fincer-f 
?3  tude  de  la  plupart  de  ces  méthodes, 
33  dont  un  Médecin  n’a  pas  feulement 
?3  la  hardiefle  de  douter. 

33 11  n’eft  point  de  raifon ,  continue  cet 
33  Auteur ,  .  qu’on  pdiilê  alléguer ,  con- 
?»  rre  là  néceffité  de  rendre  la  Médecine 
?3  publique.  Cette  fcience,  à  la  vérité  , 
33  ne  péut  qu  a  peine  être  comparée  a 
îî  la  Religion.  Cependant  l’expérience 
33  démontre  que  depuis  que  les  Laïques 
P  fe  font  mêlés  de  matières  de  Religion  , 
ai  la  Théologie ,  confîdérée  comme  fcienr 
p  ce  ,  a  été  perfectionnée  j  la  vraie 
fi  Religion  s’eft  propagée  ;  le  Clergé 
p  çl|  df  venu  beaucpup  plus  inûruit^ 
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»  beaucoup  plus  utile  ,  &  il  compofe 
»  un  Corps  beaucoup  plus  refpe&able 
»  qu’il  ne  faifoit  dans  les  fiecles  où  fort 
»  pouvoir  étoit  le  plus  étendu,  &  où 
sj  fa  gloire  étoit  à  fon  comble;  » 

Si  les  autres  Ecrivains  en  Médecine 
avoient  été  aufii  honnêtes  que  cet  Au¬ 
teur  ,  notre  art  feroit  aujourd’hui  fur 
un  autre  pied*  La  plupart  d’entr’eux 
vantent  le  mérite  de  ceux  qui  ont  tiré 
de  l’obfcurité  la  phiiofophie  de  l’éco¬ 
le  ,  &  qui  en  ont  fait  une  fcience  uni- 
verfelle.  Mais  ils  n’ont  jamais  conlidéré 
que  la  Médecine  efi  actuellement  à  peu 
près  dans  le  même  état  qu  étoit  la  Phi - 
lofophie  y  dans  les  '  temps  dl  ignorance  3 
&c  qu’eiie  efi:  fufceptible  de  la  même  per» 
feéiion ,  Ct  on  la  traite  comme  011  a 
traité  cette  derniere. 

Il  efi:  certain  qu’une  fcience  ne  peut 
devenir  raifonnable  &  utile  j,  qu’en  la 
foumertant  aux  recherches  &  au  juge¬ 
ment  du  Public*  11  efi:  féal  en  polfef- 
fion  d’en  affigher  la  valeur  y  :  tout  ce 
qu’il  n’approuve  point  doit  être  rejette. 

Je  fais  que  l’on  dira  que  la  Méde¬ 
cine  une  fois  répandue  parmi  le  peuple , 
le  portera  à  pratiquer  lui-même  cette 
fcience,  &  à  fe  confier  à  fes  propres 
lumières,  au  lieu  d’appeller  un  Méde- 
c-  3 
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<cin.  Cependant  la  vérité  eft  qu’il  doit 
en  réfulter  tout  le  contraire.  Les  per- 
fonnes  qui  font  les  plus  inftruites  dans 
cet  art ,  font  les  plus  difpofées  à  de¬ 
mander.  &  à  fuivre  les  avis  de  leurs 
confrères,  quand  ils  en  ont  befoin.  L’i¬ 
gnorant  a  toujours  plus  de  penchant 
à  fe  traiter  lui-même  ;  c’eft  lui  qui  a 
le  moins  de  confiance  dans  les  Méde¬ 
cins.  On  en  voit  tous  les  jours  des  exem¬ 
ples  chez  les  payfans  ignorants  ,  qui , 
tandis  qu’ils  refufent  abfokiment  de 
prendre  un  remede  qui  leur  eft  pré- 
fente  par  un  Médecin  ,  faififfent  avec 
avidité  tout  ce  qui  leur  eft  offert  par 
le  premier  venu.  Puifque  les  hommes 
veulent  agir,  même  lorfqu’ils  ne  font 
pas  inftruits ,  il  eft  certainement -plus 
raifonnable  de  leur  fournir  toutes  les  lu¬ 
mières  dont  ils  font  fufceptibîes ,  que  de 
les  laiffer  entièrement  dans  l’obfcurité. 

On  dira  encore  que  la  publicité  de 
la  Médecine  diminuera  la  confiance  que 
l’on  a  en;  elle.  Cela  pourrait  être  vrai, 
relativement  à  quelques  individus  ;  mais 
relativement  à  d’autres ,  cette  affection 
pourroit  avoir  un  effet  tout  contraire. 
Je  connois  plufieu'rs  perfonnes  qui  ont 
en  horreur  tous  les  remedes  que  leur 
prefcrivent  les  Médecins,  parce  qu’elles 
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en  redoutent  les  effets.  Cependant  ces 
mêmes  perfonnes  prendront  facilement 
un  remede  qu’elles  connoiffent ,  &  avec 
les  effets  duquel  elles  font  en  quelque 
forte  familiariféès.  Il  eft  donc  évident 
que  cette  crainte  n’eft  infpirée -que  par 
le  Médecin,  &  non  par  de  remede.  il 
n’y  a  qu’une  conduite  ouverte  3  franche  _ 
&  fans  deguifement ,  qui  puiffe  jamais 
inîfpirer  aux  hommes  une  confiance  en* 
tiere  dans  les  Médecins.  Tant  que  1-a 
plus  petite  apparence  du  myftere  le  ma* 
nirefiera  dans  la  conduite  des  Mem¬ 
bres  de  1$  Faculté  ,  ori  verra  le  refte 
des  hommes  être  agités  par  le  doute  , 
la  jalotîfie  .&  Jes  foupçons. 

Sans  doute  qu'il,  arrivera  des  cas  ,  Sc 
cês  cas  fe  rencontreront  quelquefois  , 
ou  le  Médecin  prudent  fera  nécefiité 
de  déguifçr  un  remede.  Ceux  qui  fe 
propofent  de  rendre  fervice  aux  hommes, 
font  forcés  de  fe  prêter  à  leurs  capri¬ 
ces,  à  leurs  humeurs  ;  mais  ces  cas  ne 
peuvent  jamais  rien  faire  conclure  con¬ 
tre  la  nécëffité  dans  laquelle  eft  un  Mé¬ 
decin  ,  de  faire  profeflion-,  de  franchife, 
&  de  fe  communiquer..  r  ;: 

Parce  qu’il  y  a  des  frippons  &  des 
foux  dans  le  monde  ,  un  homme  feroir- 
il  également  autorifé  à  dire  qu’il  doit 
c  4 
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regarder  tous  les  hommes  comme  tels ,  & 
qu’il  doit  les  traiter  en  conféquencê  ? 
Un  Médecin  éclairé  faura  toujours  con- 
noître  l’inftant  où  il  faudra  qu’il  déguife 
fes  remedes  ;  mais  ce  déguifement  ne  fera 
jamais  la  principale  réglé  de  fa  conduite. 

Les  ombres  du  myfteré,  dans  la  con¬ 
duite  du  Médecin  ,  ne  rendent  pas  feu¬ 
lement  fon  art  fufpedj  elles  le  mènent 
au  charlatanifmê  ,  qui  eft  Le  fléau  de 
la  Médecine.  11  n’y  a  pas  d’hommes 
plus  oppofés  entr’eux ,  qu’un.  .Médecin 
honnête  &  un  Charlatan  ;  &  cependant 
il  n’y  en  a  pas  qui ,  en  général ,  aient 
été  plus  confondus  :  la  ligne  qui  les  fé- 
pare ,  n’eft  pas  aflez  marquée  ;  au  moins 
ne  l’eft-elle  pas  aflez  pour  les  yeux  du 
vulgaire.  11  n’y  a  qu’un  très-petit  nom¬ 
bre  de  per  formes  qui  forent  en  état  de 
faire  une  diftinction  convenable ,  entre 
la  conduite  du  Charlatan  quiadminiftte 
un  remede  feeret  >  &.  celle  d’un  Mé¬ 
decin  qui  fait  une  ordonnance  en  ca¬ 
ractères  myfiiques  &  dans  une  langue 
inconnue.  C’eft  ainfi  que  la  conduite, 
du  véritable  Médecin  ,  qui  n’a  pas  be- 
foin  de  fe  déguifer,  fe  rapproche  de 
celle  d’-un  frippon,  dont  la  fortune  dé¬ 
pend  du  fec'ret. 

11  n’eft  point  de  loi  capable  d’anéantir 
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le  charlatanifme ,  tant  que  le  peuple 
croira  qu’un  Charlatan  eft  dans  la  ciafTe 
des  hommes  honnêtes  ,  &  qu’il  doit 
être  qua+ifié  de  Médecin.  Il  ne  faut  ce¬ 
pendant  que  la  moindre  connoiffance  en 
Médecine,  pour  fe  mettre  en- état  de 
découvrir  le  frippon.  Màis  il  n’y  a  que 
cette  connoiffance  pour  le  reconnoître 
Purement.  Telles  font  l’ignorance  &  la 
crédulité  de  la  multitude,  qu’elles  la 
rendent  la  proie  du  premier  qui  a  l’effron¬ 
terie  de  l’attaquer  fans  miféricorde.  Le 
Peul  moyen  de  remédier  à  ce  mal ,  eft 
donc  de  la  rendre  plus  inftrufte.  Or 
le  chemin  le  plus  court  pour  dépouiller 
un  art ,  ou  une  feience  du  charlatânif- 
niê ,  eft  d’en  répandre  les  connoiffan- 
ces  dans  lé  Public.  Que  les  Médecins, 
écrivent  leurs  ordonnances  dans  la  lan¬ 
gue  commune  aux  pays  où  ils  pratiquent  ; 
qu’ils  expliquent  leurs  intentions  aux 
malades ,  autant  qu’ils  Poupçonneront 
de  pouvoir  en  être  entendu  -,  on  verra 
le  Public  devenir  en  état  de  connoffrë 
quand  un  remede  aura  l’effet  qu’on  en 
attendoit.  Gette  conduite  le  portera  à' 
avoir  une  confiance  abfolue  dans  fon 
Médecin  ,  &  elle  lui  fera  craindre  &  dé- 
tefter  celui  qui  ofera  lui  propofer  un 
remede  Peeret., 

*  5 
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Les  goûts  changeants  de  la  fociété 
amènent  des  maniérés  différentes  de 
voir  les  mêmes  objets.  Tels  ufages ,  qui 
étoient  facrés  aux  yeux  de  nos  ancêtres, 
nous  ont  enfin  paru  ridicules.  Sans  doute 
que  la  plupart  de  ceux  que  nous  fui  vous 
aujourd’hui,  paroîtront  à  leur  tour  étran¬ 
ges  à  la  poftérité.  Parmi  ces  ufages,  on 
doit  placer  celui  de  faire  les  ordonnan¬ 
ces  de  Médecine  en  langue  étrangère. 

Mais  non -feulement  cette  pratique 
eft  ridicule  ,  elle  eft  encore  dangereufe. 
Quelque  capables  que  foient  les  Mé¬ 
decins  d’écrire  en  latin ,  je  fuis  perfuadé 
que  les  Apothicaires  ne  font  -pas  tou¬ 
jours  en  état  de  les  entendre;  &  que 
de  cette  ignorance  ,  il  doit  réfulter  des 
méprifes  funeftes.  Suppofé  même  qu’un 
Apothicaire  foit  en  état  de  lire  les  or¬ 
donnances  des  Médecins;  prefque  tou¬ 
jours  occupé  à  d’autres  objets  ,  le  dé¬ 
tail  de  ces  ordonnances  eft  abfolument 
abandonné  à  des  apprentifs.  C’eft  ainfi 
que  le  premier  homme  d’un  Royaume, 
même  en  fe  fervant  d’un  Médecin  de 
la  plus  haute  réputation  ,  fe  trouve  li¬ 
vrer  fa  vie  entre  les  mains  d’un  fimple 
garçon  de  boutique ,  qui  eft ,  non-feule¬ 
ment  un  parfait  ignorant,  mais  qui  joint 
encore  à  cela  d’être  un  pareffeux  Ôc  un 
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franc  étourdi.  Il  peut  fans  doute  arriver 
que ,  malgré  la  plus  grande  attention  r 
il  fe  commette  quelquefois  des  erreurs  j 
niais  quand  il  s'agit  de  la  vie  des  hommes, 
on  doit  certainement  employer  tous  les 
moyens  poffibles  pour  les  prévenir.  Ü 
eft  donc  de  la  plus  grande  importance, 
félon  moi ,  que  les  ordonnances  de  Mé¬ 
decines  ,  au  lieu  d'être  écrites  en  carac¬ 
tères  myjlérieux  ,  &  en  langue  étrangère  3 
f oient  conçues  dans  les  termes  les  plus 
clairs  &  les  plus  intelligibles. 

La  fcience  de  la  Médecine,  répan¬ 
due  parmi  le  peuple  ,  tendroit ,  non- 
feulement  à  la  perfeétion  de  l’art  &  à 
la  dèftruétion  du  charlatanifme ,  mais 
encore  cette  publicité  rendroit  la  Mé¬ 
decine  d’une  utilité  plus  univerfelle  , 
parce  qu’elle  propageroit  fes  avantages 
dans  la  fociété.  Quel  que  foit-le  temps 
qu’il  y  a  que  la.  Médecine  eft  connue 
dans  ce  pays,  je  ne  craindrai  pas  de 
dire  qu’il  faut  que  fes  principes  les  plus 
importants ,  ou  aient  été  oubliés  ,  ou 
qu’ils  aient  été  peu  entendus.  La  cure 
des  Maladies  efl  fans  doute  une  ma¬ 
tière  de  grande  importance  j  mais  là- 
confervation  de  la  fanté  eft  d’une  plus 
grande  importance  encore.  Ce  dernier 
objet  regarde  tous  les  hommes  ,  &  cer- 
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tainement  tout  ce  qui  y  a  rapport  doit 
être  préfenté  le  plus  clairement  &  le 
plus  Amplement  poffîble.  On  ne  fuppo- 
iera  jamais  que  les  hommes  puiüent 
fe  garantir  des  Maladies  d’une  maniéré 
convenable  j  tant  qu’ils  ne  feront  point 
en  état  d’en  connoître  les  caufes. 

Les  Magiftrats ,  en  qui  réfide  beau¬ 
coup  plus  de  pouvoir  de  confervèr  la 
fanté  publique  ,  que  dans  la  Faculté, 
n’exerceront  qu’un  pouvoir  infruétueux 
&  privé  de  fes  plus  grands  avantages , 
s’ils  ne  font ,  jufqu’à  un  certain  point, 
guidés  par  les  lumières  de  la  Médecine. 

Il  eft  certain  que  les  hommes  de  tout 
état ,  de  toute  -condition,  pourroient 
tirer  avantage  de  la  Médecine  ,  s’ils 
en  étoient  inftruits  à  un  certain  dégré. 
Elle  leur  apprendroît  à  prévenir  les  dan¬ 
gers  particuliers  à  chaque  profeffion  \ 
ce  qui  eft  toujours  plus  facile  que  d’en 
éloigner  les  effets.  La  Médecine,  bien 
loin  d’être  une  cenfure  de  l’emploi  des 
plaifîrs  de  la  vie ,  apprend  feulement 
aux  hommes  comment  ils  doivent  en 
faire  ufage.  Il  eft  vrai  que  l’on  a  dit, 
.  que ,  vivre  félon  les  réglés  de  la  Médecine  , 
c  ejl  mener  une  vie  miférable  ;  mais  l’on 
pourroit  dire  avec  autant  de  juftice ,  que , 
vivre  raifonnablement  9  cejl  vivre  rhiféra - 
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llement.  Si  les  Médecins  veulent  faire 
recevoir  dans  le  monde  leurs  abfurdi- 
tés,  ou  établir  des  loix  incompatibles 
avec  la  raifon  &  le  fens  commun ,  il  n’eft 
pas  douteux  qu’ils  doivent  être  mépri¬ 
sés  ;  mais  ce  n’eft  pàs.  la  faute  de  la 
Médecine.  Elle  ne  propofe  pas  de  loix  , 
que  je  fâche ,  qui  ne  foient  parfaite¬ 
ment  favorables  aux  plaifirs  honnêtes 
de  la  vie,  &  qui  ne  foient  les  feules 
routes  qui  conduifênt  tous  les  hommes 
au  vrai  bonheur. 

Ç’eft  donc  avec  douleur  que  nous 
obfervons  que  la  Médecine  n’a,  juf- 
qu’ici ,  -été  *  que  très-rarement  envifa- 
gée  comme  un  fcience  populaire ,  8c 
qu’on  ne  l’a  confédérée  que  comme  une 
branche  de  connoiffances  qui  doit  être 
confinée  dans  une  clâftè  de  particu¬ 
liers  ,  tandis  que  le  refte  des  hommes 
doit ,  non-feulement  la  négliger,  mais 
même  la  craindre  &  la  méprifer.  Ce¬ 
pendant  ,  en  l’examinant  avec  foin  ,  il 
eft  facile  de  s’appercevoir  qu’il  n’eft  pas 
de  fcience  qui  fort  plus  digne  de  leur 
attention  ,  8c  qui  foit  plus  capable  de 
contribuer  au  bien  général.  On  dit  que 
fi  le  peuple  avoir  la  moindre  •connoif- 
iance  de  la  Médecine  ,  il  deviendrait 
capricieux  ,  8c  qu’elle  le  porterait  à 
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croire  qu’il  a  toutes  les  Maladies  dont  il 
liroit  ladefcription.  Peut-être  cela  pour- 
roit-il  être  le  cas  de  ceux  qui  font  ca¬ 
pricieux  parcara&ere.  Mais  iuppofé  que 
cela  arrive  aux  autres ,  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  les  détromper.  Ils  recon- 
noîtroient  en  peu  de  temps  leur  erreur,, 
& ,  à  force  de  lire  ,  ils  fe  corrigeroient 
bientôt  de  ce  défaut.  A  chaque  pas  ils 
reconnoîtroient  Tajpfurdité  de  cette  af- 
-fertion  ,  qu’une  femme  fenfible  doit , 
(plutôt  que  de  lire  un  livre  dg  Méde¬ 
cine  qui  l’éclaireroit  fur  lés  moyens 
d’éiever  fqn  enfant ,  )  l’abandonner  en¬ 
tièrement  aux  foins  &  à  la  conduite  de 
l’efpece  d’hommes  la  plus  ignorante  , 
la  plus  crédule  &  la  plus  ;fuperftitieufe. 

Il  n’ell  pas  certainement  de  partie 
dans  la  Médecine  qui  foit  d’une  im¬ 
portance  plus  générale,  que  celle  qui 
traite  de  la  maniéré  de  nourrir  &  d’é¬ 
lever  les  enfants.  Cependant  peu  de  pe- 
res  &  meres  y  apportent  une  attention 
convenable.  On  les  voit  dans  le  .temps 
où  leurs  tendres  rejetons  ont  le  plus 
befoin  de  leurs  foins  &  de  leur  atten¬ 
tion  ,  les  confier  à  des  nourrices  merce¬ 
naires  ,  qui  font  ,  ou  trop  négligentes  à 
remplir  leurs  devoirs ,  ou  trop  igno¬ 
rantes  pour  les  cpnnoître.  Nous  ne  crain- 
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drons  point  d’affirmer  que  la  négligence 
&  l’inattention  des  parents  &  des  nourri¬ 
ces,  tuent  plus  d’enfants  que  la  Faculté 
n’en  fauve ,  &  que  les  efforts  réunis  & 
bien  dirigés,  foit  de  quelques  particu¬ 
liers  ,  foit  du  Pub%  ,  pour  la  confer- 
vation  des-enfants,  feroienrplus  avan¬ 
tageux  à  la  fociété  ,  que  tout  l’art  de 
la  Médecine,  fur  le  pied  où  elle  eft 
aéfcuellemënt. 

Les  avantages  de  la  Médecine ,  cou- 
fidérée  comme  une  prbfeüion  .  feront 
toujours  dans  les  mains  de  ceux  qui 
feront  en  état  de  l’exercer  -,  &  il  n’eft: 
pas  à  craindre  que  la  plus  grande  par¬ 
tie  du  genre  humain  foit- jamais  capa¬ 
ble  de  s’en  occuper.  Comme  il  faut  que 
les  Médecins ,  ainfî  que  les  hommes 
des  autres  profefïions y  vivent  de  leur 
travail,  il  faut  donc  que  le  pauvre,  ou 
'manque  abfolument  de  confeil ,  ou  qu’il 
en  reçoive  qui  lui  foient  plus  funeftes 
que  s’il  n’en  recevoit  aucun.  Cependant 
on  ne  verra  nulle  part  des  perfonnes  qui 
ne  font  pas  inftruites  de  la  Médecine  , 
d’ailleurs  généreüfes  &  de  bon.  fens  , 
fe  mettre  en  devoir  de  fuppléer  envers 
les  pauvres  par  leurs  avis ,  à  ceux  qui 
manquent  à  ces  infortunés/  La  crainte 
dé  faire  le  mal  ,  arrête  fouvent  Lincli- 
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nation  que  l’on  a  de  faire  le  bien.  Ces 
perfonnes ,  guidées  par  l’amour  de  l’hu¬ 
manité  ,  font  fouvent  retenues  de  faire 
lesaétions  les  plus  nobles  &  les  plus 
dignes  d’éloges  ,  par  les  alarmes  trom- 
peufes  dont  ne  celle  de  rebattre  leurs 
oreilles  ,  cette  clalfe  d’hommes  qui,  pour 
exalter  leur  importance ,  multiplient  les 
difficultés  qu’on  éprouve  à  réuffir  ,  qui 
trouvent  à  redire  dans  les  aétions  les 
plus  recommandables ,  &  tournent  en 
ridicule  ceux  qui  entreprennent  de  foü- 
lager  un  malade ,  parce  qu’ils  ne  le 
conduifent  pas  félon  les  réglés  de  l’art. 
11  faut  pourtant  que  ces*  Meilleurs  me' 
pardonnent,  li  je  leur  dis  que  j’ai  fou- 
vent  rencontré  de  ce  s  perfonnes  généreu¬ 
ses  faire  beaucoup  de  bien  ,  &  que  leur 
pratique  qui ,  en  général ,  n’étoit  gui¬ 
dée  que  par  le  bon  fens  &  l’obferva- 
tion ,  qui  n’étoit  aidée  que  par  un  peu 
de  lecture  dé  quelques  livres  de  Mé¬ 
decine  ,  étoit  fouvent  plus  conféquente 
que  celle  de  ces  fuppôts  ignorants  de 
la  Médecine,  qui  ,  tandis  qu’ils  don¬ 
nent  à  leurs  malades  des  remedes ,  do- 
fés  félon  les  réglés  de  l’art,  négligent 
fouvent  tous  les  autres  objets  ,  qui  font 
de  la  plus  grande  importance. 

Outre  l’adminiftration  des  remedes , 
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il  y  a  bien  des  chofes  à  obferver  au¬ 
près  d’un  malade  ,  &  il  jiejl  perfonne 
qui  s’occupe  moins  que  les  Médecins 
de  leur  procurer  ces  chofes  importantes. 
Le  pauvre  périt  le  plus  fouvent  dans 
les  Maladies ,  plutôt  faute’  de  nour¬ 
riture,  convenable,  que  faute  dé  re- 
mede.  Ces  malheureux  manquent  fou- 
vent  des  chofes  même,  les  plus  né- 
celfâires  à  la  vie ,  &  ils  ont  toujours 
rrop  de  ce  qui  effc  capable  de  les  ren¬ 
dre  malades.  Il  n’y  a  que  ceux  qui  ont 
été  témoins  de  la  fxtuation  de  ces  in¬ 
fortunés  ,  qui  pui lient  imaginer  com¬ 
bien  eft  grand  le  bien  qu’une  perfonne 
charitable  peut  leur  faire ,  en  fuppiéant 
feulement  à  ce  qui  leur  manque.  On 
ne  peut  certainement  faire  d’action 
,  plus  utile ,  plus  noble  ,  que  de  fournir 
aux  befoins  de  fes  femblables ,  quand  ils 
font  dans  la'néceffité.  Tant  que  la  Re¬ 
ligion  &  la  vertu  feront  refpedées  parmi 
les  hommes ,  cette  conduite  méritera 
d’être  approuvée ,  ôc  elie  ne  peut  relier 
fans  récompenfe. 

Les  perfonnes  qui  ne  veulent  point 
fe  charger  d’adminiltrer  les  remedes , 
peuvent  cependant  prendre  fur  elles  de 
diriger  le  régime.  Un  grand  Médecin 
a  dit  que ,  fous  le  fe.ul  mot  de  diete  > 
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dévoient  être  comprifes  toutes  les  in¬ 
dications  de  la  Médecine.  11  n’eft  pas 
douteux  que  la  diete  ne  remplilfe  une 
grande  partie  des  indications  ;  mais ,  ou¬ 
tre  la  diete  ,  il  y  a  beaucoup  d’autres 
objets  qui  ne  doivent  point  être  négli¬ 
gés.  Mille  préjugés  nuifibles  &  deftruc- 
teurs ,  relativement  au  traitement  des 
Maladies,  prévaudront  toujours  parmi 
le  peuple  ;  &  les  perfonnes  qui  ont  le  plus 
d’efprit  &  le  plus  de  connoiffance,  ne  par¬ 
viendront  jamais  à  s’en  affranchir.  Un 
ouvrage  qui  traiteroit  des  moyens  de 
garantir  les  pauvres  du  pouvoir  de  ces 
préjugés,  qui  donneroit  des  idées  juffces 
fur  l’importance  de  ne  prendre  que  des 
nourritures  convenables ,  de  refpirer  un 
air  frais,  de  s’entretenir  dans  la  pro¬ 
preté  ,  &  de  fe  procurer  tous  les  au¬ 
tres  objets  néceflaires  dans  les  Mala¬ 
dies  ,  cet  ouvrage  feroit  fans  doute  très- 
;eftimable,.&  auroit  certainement  les 
fuites  les  plus  heureufes. 

Se  prêter  aux  efforts  des  perfonnes 
bienfaifantes  qui  s’émprelfent  de  foula- 
ger  la  mifere ,  anéantir  les  préjugés  dan¬ 
gereux  &  nuifibles  -,  garantir  les  hommes, 
fans  connoilTances  èc  faciles  ,  des  frau¬ 
des  ,  des  fourberies  des  Charlatans  & 
.  des  impofteurs ,  leur  faire  connoître  ce 
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qu’ils  peuvent  par  eux  -  mêmes  ,  pour 
prévenir  les  Maladies ,  &  pour  s’en  gué¬ 
rir  ,  tous  ces  objets  font -certainement 
dignes  de  l’attention  d’un  Médecin. 

Telles  font  aufii  les  vues  principales 
qui  ont  porté  à  compofer  &  à  publier 
l’ouvrage  fuivant. 

Les  obfef  vations  qu’il  renferme ,  font  ... 
le  produit  d’une  attention  réfléchie  à 
conduire  les  hommes  ,  relativement  à 
la  Médecine  ,  pendant  le  cours  d’une 
pratique  aflez  étendue ,  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’Angleterre.  C’eftelle 
qui  a  fou  vent  fait  defirer  à  l’Auteur  que 
les  malades ,  ou  ceux  qui  les  approchent  » 
euffent  quelques  réglés  certaines,  d’après 
lefquelles  ils  puflènt  fe  conduire.  Il  laide 
âu  Public  à  juger  fi  fes  efforts  méritent 
quelques  fuccès.  Si  l’on  trouve  qu’il  a 
contribué  ,  fulfe  en  la  moindre  chofe  , 
à  alléger  les  miferes  auxquelles  fontex»- 
pofés  les  hommes ,  il  fera  trop  récent 
penfé  de  fon  travail. 

^3^ 


Nota.  Les  notes  dei’Auteur  font  in¬ 
diquées  par  les  lettres  a  y~~b  ;  celles  du 
Traducteur  le  font  par  les  chiffres  ara¬ 
bes  i  s  i. 
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bonne  ou  mauvaife  conftitution.  Il  eft: 
donc  de  la  plus  grande  importance  que 
les  peres  &  meres  fe  mettent  en  état 
de  connoître  les  caufes  ,  fans  nombre, 
qui  peuvent  occaflonner  des  Maladies  à 
leurs  enfants. 

Il  paroît,  par  les  Regiftres  mortuaires 
annuels ,  qu’environ  la  moitié  des  en¬ 
fants  qui  naiflent  dans  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  meurt  au-deflfous  de  lage  de  deux 
ans  (  i  ) .  La  plupart  des  hommes  regardent 
ces  accidents  comme  des  maux  naturels  j 
mais  un  examen  réfléchi  démontre  qu’ils, 
tiennent  à  notre  propre  maniéré  de  nous 
conduire  &  de  nous  gouverner.  Si  la 
mort  des  enfants  eft  un  mal  naturel ,  les 
autres  animaux  devroient  mourir  jeunes 
dans  la  même  quantité  que  les  hommes. 

(i)  Cette  vérité  Phyfique,  fi  mortifiante  pour 
l’humanité  ,  paroît  être  de  tous  les  pays;  au 
moins  la  France  la  confirme-t-elle  aufG-bien  que 
l’Angleterre.  Plufieurs  grands  hommes  ont  Fait 
des  obfervations  fur  cette  matière.  Nous  voyons 
à  la  fin  du  IV  volume  de  l’immortel  Ouvrage  de 
M.  le  Coiiite  de  BufFon ,  une  table  drefTée  par  M. 
Dupré-de-Saint-Maur ,  de  l’Académie  Prançoife , 
qui  met  ce  fait  dans  tout  fon  jour,  quoique 
cette  table  n’ait  point  été  drelTée  à  cette  intention. 
La  première  Paroifte  de  la  Campagne  dont  il  foie 
queftion  ,  donne  pour  une  année  1391  morts  ,  & 
l’on  obferve  que  depuis  la  naiflance  jufqu’à  la  fin 
de  la  première  année,  il  eft  mort  *78  enfants ,  3(, 
jiîfqu’à  la  fin  de  la  fécondé  année  6f  1. 
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Or  nous  ne  trouvons  rien  de  fembla- 
ble  chez  les  animaux. 

Nous  pourrions  être  furpris  que  l'hom¬ 
me  ,  malgré  la  fupériorité  de  fa  raifon , 
fût  fi  inférieur  aux  autres  animaux  ,  dans 
Tart  de  gouverner  fon  enfance  ;  mais 
notre  forprife  ce  (Fera  bientôt,  lorfque 
nous  ferons  attention  que  les  animaux 
font  doués  d’un  înftinâ: ,  qui  ne  peut 
serrer  à  cet  égard ,  tandis  que  l’homme  , 
âbfülument  maxtrifé  par  l’art-,  n’eft  que 
rarement  ce  qu’il  doit  être.  Si  l’on  ex- 
1  qxofoit  aux  yeux  du  public  le  catalogue 
des  enfants  qui  périment  annuellement. , 
victimes  de  l’Art  feu! ,  il  n’y  auroit  per- 
fonne  qui  n’en  fût  épouvanté. 

Si  les  petes  &  meres  refufent  de  pren¬ 
dre  foin  de  leurs  enfants il  faut  que 
d’autres  s’occupent  de  cet  emploi  :  ces 
•derniers  ne  manquent  jamais  de  fe  ren¬ 
dre  néceflaires  par  une  apparence  im- 
pofante  de  capacité  &  d’adrefie.  Ges 
faux  dehors  ont  introduit  dans  la  diete., 
dans  l’habillement ,  8cc.  des  enfants , 
des  méthodes  inutiles  ,  meurtrières  , 
en  fi  grand  nombre,  qu'il  ne  doit  pas 
paroître  étonnant  qu’il  en.  périfie  la  plus 
grande  partie. 

Il  n’eft  rien  de  fi  contraire  à  l’ordre 
de  la  nature,  que  de  voir  une  mere* 
A  2 
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ou  fe  croire' au -déflus  des  foins  qu’elle 
doit  à  fon  enfant  ,  ou  affez  ignorante 
pour  ne  pas  connoître  les  devoirs  qu’il 
exige  d’elle.  La  nature  entière  ne  nous 
offre  rien  de  femblable.  Tous  les  au¬ 
tres  animaux  nourrirent  leurs  petits , 

&  on  les  voit  tous  venir-  à  bien.  Si 
les  animaux  faifoient  élever  leurs  petits 
par  des  étrangers  ,  on  les  verroit  par¬ 
tager  le  fort  des  enfants  de  iefpece  hu¬ 
maine. 

Nous  ne  pouvons  impofer  à  toutes  les 
meres  la  tâche  d’allaiter  leurs  enfants, 
quoique  plufieurs  Théoriciens  en  aient  i 
prétendu  ia  pcfïibilité  5  car  il  faut  conve¬ 
nir  que  dans  plufieurs  circonftances  elle  1 
eft;  impraticable  ,  quelle  entraîneroit  ;| 
inévitablement  la  perte  ,  &  de  la  mere, 

&  de  l’enfant.  Des  femmes  d’une  cons¬ 
titution  délicate  ,  en  proie  aux  affec-  | 
lions  nerveufes,  hyftériques  &  aux  au¬ 
tres  maladies  de  ce  genre,  feroient  de 
fort  mauvaifes  nourrices.  Ces  Maladies 
font  aéfcueilement  fi  communes  ,  qu’il  1 
eft  rare  de  trouver  une  femme  d’un  cer¬ 
tain  rang  qui  n’en  foit  attaquée.  De  telles 
femmes,  fuppofé  quelles,  en  aient  la 
volonté,  font  donc  réellement  incap.i-  | 
blés  d’être  nourrices. 

Prefque  toutes  les  femmes  feraient  H 
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'©»  état  d’allaiter  leurs  enfants,  fi  l’on 
vivoic  félon  l’ordre  de  la  nature.  Quand 
on  confidere  combien  l’on  eft  loin  de 
fuivre  fes  préceptes  ,  on  n’efi:  plus  fur- 
pris  de  trouver  fi  peu  de  fetpmes  ca- 
pables  de  remplir  un  devoir  fi  nécef- 
faire.  Les  meres  qui  ne  prennent  pas  une 
fuffifante  quantité  de  nourriture  folide  , 
qui  ne  jouilfent  pas  des  avantages  d’un 
bon  air  &  de  l’exercice  ,  ne  peuvent 
entretenir  leurs  humeurs  dans  l’état  de 
fanté ,  &  fournir  à  leurs  enfants  une 
nourriture  convenable.  Audi  les  enfants 
qui  font  allaités  par  des  femmes  déli¬ 
cates,  ou  meurent  dans  l’enfance,  oiï 
relient  foibles  &  malades  toute  leur  vie. 

Lorfque  nous  difons  que  les  femmes 
ne  font  pas^  toujours  en  état  de  nour¬ 
rir  leurs  enfants  ,  nous  fommes  bien 
loin  de  vouloir  décourager  celles  qui 
peuvent  le  faire.  Toutes  ces  dernieres 
doivent  abfolument  remplir  un  devoir 
auffi  agréable  que  fatisfaifant  (i).  Mais, 


(x)  Peut-être  que  notre  Auteur  paraîtra  n-infif- 
ter  pas  alfez  fur  le  devoir  le  plus  indifpeafable 
pour  les  femmes  ,  celui  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants.  Sans  doute  que  les  excellents  Ou¬ 
vrages  qui  ont  parus  ,  fur-tout  dans  ces  derniers 
temps ,  fur  cette  matière ,  ont  arrêtera  fécondité 
de  M.  Buchan  ;  &  fou  filence  femble  inviter  le 
Ixéiçur  à  y  aller  puifer. -Mais  certainement  on 
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fuppofé  que  ce  foin  fût  au- déifias  de  leur 
pouvoir  ,  elles  peuvent  cependant  être 


trouvera  qu’il  décide  trop,  affirmativement  que 
lés  femmes’ délicates  ne  doivent  point  allaiter 
-leurs  enfants  ;  car  il  convient  lui-même  que  tous 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cet  objet ,  avancent 
qu’il  n’eft  point  de  cas  ,  excepté  celui  de  la  pri¬ 
vation  du  lait ,  qui  puifle  difpenfer  les  meres  de 
remplir  ce  devoir  facré.  Et  en  effet  ,  parmi  tous 
ces  Auteurs ,  le  célébré  Morton  obferve  que  des 
meres,  menacées  en  apparence  de  Phthifie ,  par 
leur  maigreur  &  leur  déiieateffe ,  s’en  fcn^dcli- 
vrées  en  nourriffant  elles-mêmes  leurs  enfants. 
11  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  entre  ces 
'hommes  vraiment  Patriotes.  Nous  nous  per¬ 
mettrons  feulement  de  faire,  obfervcr  que  la, 
reftriéfion  de  M.  Buchan  parok  ne  pouvoir  re¬ 
garder  que  les  femmes  hyftériques ,  vaporeu- 
f'es ,  &c.  riches-,  Si  qui  font  en  état  de  choiiiv ,  ou 
de  faire  choifir  les  nourrices  de  leurs  enfants  par 
des  gensinftruirs.  Car  les  femmes  peu  ailées^,  ou. 
qui  ne  le  font  pas  afiez  pour  fournir  aux  frais 
qu’occafionnent  plüfieurs  domeftiques  de  plus 
dans  leurs  maifons  ,  quelque  délicates  qu’elles 
forent  ,  feront  toujours  plus  fures  de  la  fanté  de 
leurs  enfants,  en  lesallairant  elles-mêmes,  qu’en- 
les  confiant  à  des  mains  étrangères.  Qu’on  jette 
un  coup-d’œil  fur  la  maniéré  dont  fe  conduifenc 
dans  le  choix  des  nourrices,  les  Ouvriers,  les 
Artifaas.,  les  Marchands.,  efpece  d’hommes  la 
plus  nombreuse  dans  les-grandes  Villes,  &  la  plus, 
opiniâtre  à  empêcher  que  Leurs  femmes  ne  nour- 
nifenr  elles-mêmes  Leurs  enfants  ,  parce  que  l’a- 
'vidité  du  gain,  &  fôuvent  la  né'ceuité  ,  les  por¬ 
tent  à  être  avares  dé  leur  temps  ;  on  verra 
que  leur  indifférence,  à  cet  égard  ,  fait  frémir 
la  nature.  Qu’une  femme  accouche,  on  charge 
aùffi-tot  la  Gardé  ou  la  Sage-Femme  d’avoir  une: 
nourrice  ;  elle  court  au  Bureau ,  elle  prend  là 
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tf’ufle  grande  utilité  à  leurs  enfants.  Le 
devoir  des  nourrices  ne  confifte  pas  feu- 


première  venue ,  les  parents  la  reçoivent ,  lui 
confient  ce  qu’ils  devraient  regarder  comme  leur 
tréfor.  Cette  nourrice  part,  Scfouvent  fans  qu’on 
foit  inftruit ,  &  de  fon  nom ,  &  du  lieu  de  fa 
réfidence.  J’ai  vu  de  ces  efpeces  de  parents,  deux, 
trois  mois  après  le  départ  de  leurs  enfants  ,  être, 
encore  à  en  avoir  des  nouvelles ,  &  au  bout  de  cc 
temps,  &  même  après  un  temps  plus  considéra¬ 
ble  ,  un  Meneur  arrivoit  avec  le  paquet  de  cet 
enfant,  mort  quelquefois  depuis  un  ou  deux 
mois,  fans  être  en  état  de  dire,  par  quelle  ma¬ 
ladie  ,  par  quel  accident  cet  enfant  avoir  été 
privé  de  la  vie.  je  fais  que  le  Miniftere  a  prévu 
tous  ces  obfiacles  ,  en  faifant  tenir  regiftre  du 
nom.  des  nourrices ,  du  lieu  de  leurs  demeures 
&  du  nom  des  parents ,  dont  l’enfant  leur  efb 
confié.  Aulfi  je  n’en  accufe  que  la  négligence  de 
ces  parents.  Tantôt  on  leur  apporte  le  paquet 
de  leur  enfant ,  quelques  jours  après  fon  dé¬ 
part,  parce  qu’il  eft  mort  en  route  ,  ou  aulu- 
t.ôt  après  fon  arrivée.  La  maniéré  dont  voya¬ 
gent  ces  pauvres  innocents  ,  ne  révolte  pas 
moins  l’humanité.  On  les  entafle  dans  dès  char¬ 
rettes  ,  à  peine  couvertes  ;  fo'uvent  ils  font  en  fi 
grand  nombre ,  que  les  nourrices  font  obligées  de 
les  fuivre  à  pied.  Ces  enfants  font  non-feulement 
expofés  au  froid,  au  chaud,  aux  .vents,  à  la 
pluie,  &c. ,  mais  encore  ils  ne  peuvent  que  fu- 
ceruniait  échauffé,  féché  ,  corrompu  par  la  fa¬ 
tigue  &  par  l’abftinence.  Comment  une  machine 
aulfi  frêle  ,  aulfi  délicate ,  pourrait  -  elle  réfifter 
à  des  chocs  aulfi  violents  ?  D’autres  fois  on. 
amene  à  ces  parents  leurs  enfants  vivants ,  au 
bout  de  deux,  trois  ou  quatre  ans  ;  mais  on  cher¬ 
che  en  vain  à  reconnoître  dans  ces  jeunes  plantes 
les  caraâreres.de  leurs  familles.  Ils  n’en  ont ,  ni 
la  forme  ,  ni  les  traits ,  ni  la  çonftitution.  Les 
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lement  à  donner  à  tetter.  Pour  une  fen> 
me  qui  a  beaucoup  de  lait ,  c’eft  fans 

peres  &  meres  font  grands  ,  forts  &  vigoureux , 
les  enfants  font  maigres ,  petits,  difformes  ,  ron¬ 
gés  par  des  fie v  res  ,  ou-  en  proie  aux  convul- 
Tions ,  à  lepilepfie  ,  &c.  Qu’ont  donc  ga^né 
ces  parents?  Ils  dépenfent  à  foigner ,  à  guérir 
ces  malheureufes  vidimes  ,  beaucoup  plus  qu’ils 
a’auroient  fait  s’ils  fe  fufTent  occupés  de  les. 
nourrir  ,  de  les  élever  eux-mêmes  ;  &  la  plupart  ' 
du  temps  toutes  leurs,  dépenfes,  toutes  leurs  pei¬ 
nes  font  inutiles.  Il  en  refte  ,  à  ces  enfants,  une- 
impreflion  éternelle ,  qui  influe  toujours  fur  l’u¬ 
tilité  dont  ils  auroient  pu  être  par  la  fuite ,  Sc 
fur  la  maniéré  dont  iis  fe  comportent  envers; 
leurs  parents  ,  envers  leurs  amis ,  envers,  la  fo-  - 
ciété.  . 

Ceux  de  ces  parenté  qui,  plus  attentifs,  re¬ 
tiennent  des  nourrices  ,  n’eu- font  fouvènt  pas 
mieux  fervis ,  ôc  font  très  -  fouvent  plus  cruel¬ 
lement  trompés,  j’ai  vu  une  mere  tendre  SC 
fenfible,  mais  trop  foible  pour  avoir  fu  triom¬ 
pher  des  préjugés  de  la  mauvaife  éducation-,, 
retenu-  une  nourrice  ,  long-temps  avant  fon  ac¬ 
couchement,  employer  ce  temps  à  faire  des  in¬ 
formations,  &  ayant  lieu  d’être  très-fatisfaite 
des  témoignages  que  l’on  en  rendoit,  lui  livrer 
fon  enfant.  Elle  apprend  quelques  mois  après  , 
qu’elle  eft  entre  les  mains-de  la  plus  négligen¬ 
te  ,  de  la  plus  mal-propre  des  femmes ,  &  que 
cette  nourrice  va  jufqu’à  refufer  fon  lait  à  fon 
nourrifFon.  Cette  mere  court  elle-même  cher¬ 
cher  fon  enfant.  Elle  croit  devoir  la  confier  à  une 
autre  nourrice,  qui  lui  eft  recommandée  ;  on  lui 
en  fait  les  plus  grands  éloges.  Au  bout  de  quelque 
temps  elle  va  la  voir ,  elle  trouve  fon  enfant 
bleflée  dans  l’épine  ;  elle  l’arrache  de  nouveau  des 
mains  de  cette  marâtre,  elle  la  met  entre  les  mains 
d’une  troifieme  j  elle  n’qft  pas  plus  hemeufe  :  ea- 


Des  Ënfants,  $ 

«Joute  l’obligation  la  plus  facile  à  rem¬ 
plir,  Les  énfants  exigent  miile  autres 
foins  néceffaires  ,  fur  lefquels  une  mere 
doit  au  moins  veiller. 

Une  femme  qui  abandonne  le  fruit  de 
fon  amour  ,  auffi-tôt  qu’il  effc  né ,  aux 
foins  d’une  mercenaire ,  doit  perdre  pour 
jamais  le  nom,de  meré.  Un  enfant  qui  eft 
élevé  fous  les  yeux  de  fa  mere ,  non-feu¬ 
lement  gagne  pour  jamais  fon  affeétion  , 
mais  encore  il  recueille  tous  les  avan¬ 
tages  que  procurent  les  foins  maternels,, 
quoiqu’il  foit  allaité  par  une  autre  nour¬ 
rice.  Quelle  autre  occupation  peut  être 
plus  agréable  à  une  mere  ,  que  de  veiller 
fur  les  jours  de  fon  enfant  ?  Peut-il  y 
avoir  pour  elle  un  devoir  plus  .im¬ 
portant  ,  plus  délicieux  ?  Cependant 
.  elles  lui  préfèrent  tous  les  jours  les  af¬ 
faires  les  moins  intérelfantes ,  ou  les 
araufements  les  plus  infipides.  Preuve 
évidente,  &  du  mauvais  goût,  &  de 
la  mauvaife  éducation  des  femmes. 


fin,  elle  l’appelle,  &  la  fait- élever  fous  fes  yeux. 

'  Mais  fes  foins  ne  peuvent  jamais  réparer  la  dif¬ 
formité  &  la  mauvaife  conftitution  que  cette  en¬ 
fant  a  acquife  chez  fes  nourrices  :  cette  petite 
demoifelle  eft  bolfue  8p  maladive ,  elle  le  fera 
toute  favie.  Je  m’arrête  à  ce  feui  exemple  ;  il  n’y 
a  perfonne  ,/pour  peu  qu’il  ait  vu,  qui  n’en  puifia 
fournir  de  pareils. 

A  % 
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Il  eft  fans  douce  à  regretter  que  celles 
que  la  nature  a  deftinées  pour  être  meres,. 
ne  foient  point  celles  à  qui  il  foit  donné 
d’être  les  plus  inftruites  fur  k  maniéré 
d’élever  leurs  enfants.  Cec  objet  qui  de- 
vroit  faire  le  principal  de  l’éducation; 
des  femmes,  eft  parement  celui  de  leur 
attention.  £ft-il  donc  étonnant  que  les 
femmes  ,  ainfi  élevées ,  foient ,  lorf- 
qu’elles  deviennent  meres,  abfoiument 
ignorantes  des  devoirs  de  leur  état  ? 

Quelque  furprenanr  que  cela  paroiffe,. 
il  eft  cependant  de  toute  vérité  que  k 
(plupart  des  meres,  fur-tout  celles  d’un 
certain  rang,  font  routes  aufli  ignoran¬ 
tes  des  foins  qu’elles  doivent  donner 
à  l’enfant  qu’elles  viennent  de  mettre 
au  monde,  que  l'enfant  lui-même.  Une 
autre  vérité  ,  c’eft  que  les  femmes  les 
plus  ignorantes  font  celles  qui,  en  gé¬ 
néral,  ont  la  réputation  d’être  les  plus 
inftruites  fur  la  maniéré  d’élever  les 
enfants.  C’eft  ainfi  que  le  peuple  crédu¬ 
le  devient  la  dupe  de  Y  ignorance  &  de  la 
fuperftition  ,  &  que  l’éducation  ,  au  lieu 
d’être  guidée  par  là  raifon  ,  devient  l’ob¬ 
jet  de  la  fa  nt  ai  fie  &  de  la  bizarrerie  (à),. 

(a)  Tacite  ,  ce  célébré  Hiftonen  de  l’ancienne; 
Rome  ,  fe  plaint  fortement  de  la  mauvaife  ëd lo¬ 
cation  des  Dames  Romaines  ,;  relativement  aux 
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Si  le  temps  que  les  femmes  en  géné¬ 
ral  perdent  à  fe  perfectionner  dans  l’ac- 
quifition  de  talents  frivoles,  étoit  em¬ 
ployé  à  apprendre  comment  elles  doi¬ 
vent  élever  leurs  enfants ,  comment  il 
faut  les  habiller  pour  qu’ils  ne  foienr 
point  bleffés,  pour  qu’ils  ne  foient  point 
gênés ,  pour  qu’ils  exécutent  leurs  mou¬ 
vements  avec  liberté  j  fi  elles  ne  s’oc- 
cupoient  qu’à  leur  donner  des  aliments 
nourriflfanrs  &  falubres ,  à  exercer  leurs 
tendres  corps  de  maniéré  à  faciliter  le 
plus  qu’il  eft  poffible  leur  accroilfement 
&  à  augmenter  leurs  forces  ,fi  tous  ces  ob¬ 
jets  devenoient  ceux  de  l’éducation  des 
femmes ,  on  verroit  bientôt  le  monde  en  - 
retirer  les  plus  grands  avantages.  Mais 
tant  que  l’éducanon  des  femmes  ne  con- 
fiftera  guere  qu’à  fe  parer  &  à  fe  montrer 
en  public  ,  nous  n’avons  rien  à  attendre 
d’eiles  que  de  l’ignorance  ,  même  dans 
les  matières  les  plus  importantes. 

foins  qu’elles  prenoient  de  leurs  enfants.  Il  dit 
que  dans  les  premiers  temps  ,  les  plus  grandes 
Dames  de  ia  République  mettoient  leqr  princi¬ 
pale  gloire  à  gouverner  leurs  maifons  &  à  élever 
leurs  enfants  ;  mais  que  de  fon  temps ,  les  enfants- 
étoient  confiés  aux  foins  de  quelques  pauvres 
filles  G'-rcoues,  ou  à  quelque  s  au  très  fervantes.  Il 
eft  à  craindre  que  tant  que  le  luxe  &  la  mdlJefie 
prévaudront  fur  la  terre ,  on  ne  foit  forcé  <kt 
faire  les  mêmes  reproches  aux  femmes* 

À 
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Si  les  meres  réfléchi  ifoient  far  leur  - 
grande  influence  dans  la  fociété ,  Ci  elles 
vouloient  en  être  perfuadées,  elles  fai- 
flroient  toutes  les  occafions  de  s’inftruire 
des  devoirs  qu’exigent  d’elles  leurs  en¬ 
fants  5  car  elles  font  en  poifeflïon  ,  non- 
feulement  de  donner  au  corps  l'a  forme 
&  les  grâces,  mais  encore  de  diriger  les- 
paflions  de  l’ame.  Par  elles  les  Hommes- 
font,  ou  bien  portants,  ou*  malades  ^ 
par  elles  les  hommes  ,  ou  font  utiles 
dansle  monde,  ou  deviennent  des  pelles 
dans  la  fociété  (i). 

La  mere  n’eft  pas  la  feule  perfori¬ 
ne  qui  doive  s’occuper  de  l’éducation 
des  enfants  ;  le  pefe  a  un  égal  inté¬ 
rêt  à  leur  confervation.  Il  doit  con¬ 
courir  avec  la  mere  à  tout  ce  qui  tend 
â  la  perfection ,  foie,  du  corps ,  foit  de 
l’efprit  (i);. 


(i)  »  Du  foin  des  femmes  ,  dit  le  fàmeuar 
»  Citoyen  de  Geneve ,  dépend  la  première  édu- 
»  cation  des  hommes  j.  des  femmes  dépendent 
»_encore  Les  mœurs  de  l’homme  ,  £es  paflions.,, 
»  fes  g&its,  fes  plaifirs  ,  fon  bonheur  même..... 
33  Ainïi,  élever  les  hommes  tandis  qu’ils  font 
33  jeunes ,  les  foigner  quand  ils  font  grands  .  le,s 
33  confeiller,  les  confoler,  leur  rendre  la  vie  agréa- 
33  ble  &  douce,  voilà  les  devoirs  des  femmes  dans 
»î  tous  les  temps.  33  JE  'mile ,  tome.  ^-,page,  20. 

{2)  Tout  le  monde  fait  que  le  fage  Caton  ne 
dédaignok  pas  de  defeendre  lui-même  jüfqu’aus 
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Ii  eft  odieux  que  les  hommes  s’oc¬ 
cupent  Ci  peu  de  ces  objets.  C’eft  à  leur 
négligence  que  Fon  doit  attribuer  la  rai- 
fon  pourquoi  les  femmes  font  Cx  peu  inf* 
truites  de"  leurs  devoirs.  Les  femmes  fe¬ 
ront  toujours  curieufes .  d’acquérir  les 
perfections  qui  pourront  les  rendre  re¬ 
commandables  aux  hommes;  mais  les 
hommes  en  général  font  li  éloignés  de 
s’occuper  même  des  plus  petits  objets 
qui  regardent  leurs  enfants,que  la  plupart 
fe  croiroient  déshonorés  ,  s’ils  fa  voient 
qu’on  les  foupçonnât  d’en  avoir  la  moin¬ 
dre-  connoiifance  ;  cependant  il  n’en  eh: 
pas  de  même  pour  leurs  chénils  5c  leurs 
écuries.  Un  jeune  homme,  du  plus  haut 
rang,  n’a  pas  honte  de  donner  lui-même 
fes  ordres  pour  l’entretien  de  fes  chiens  , 
ou  de  fes  chevaux ,  &  il  rougiroit ,  s’il 
étoit  furpris  à  remplir  les  mêmes  de¬ 
voirs  auprès  de  celui  à  qui  il  a  donné 
l’exiftence  ,  qui  doit  être  l’héritier  de 
fa  fortune  5c  l’efpérance  de  fon  pays. 

Les  Médecins,  eux-mêmes ,  n’ont  pas 
été  alfez  attentifs  à  la  maniéré  de  gou- 


plus  petits  foins  pour  fes  enfants" au  berceau , 
Sc  que  le  fameux  Thémiftocle  fe  piaifoit  à  jouer 
-avec  fon  fils.  L'exemple  d’auffi  grands  hommes 
mérite  bien  d’avoir  ici  fa  place,  dit  M.  Ballexerd. 
De  ï Education  fhyjique  des  Enfants. 
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verner  les  enfancs.  On  a ,  en  général ,  re¬ 
gardé  cette  occupation  comme  étant  feu¬ 
lement  du  reflbrt  des  femmes ,  &  les 
Médetins ,  même  du  premier  mérite  > 
ont  refulé  de  voir  les  enfants  en  ma¬ 
ladie.  Cette  conduite  de  la  part  de  la 
Faculté  a  fait  non-feulement  que  cette 
branche  de  la  Médecine  a  été  négligée  » 
mais  encore  que  les  femmes  s'en  font 
prévalu,  &  ont  pris  fur  elles  de  faire 
des  ordonnancespourles  enfants  ,rmëme 
dans  les  maladies  les  plus  dangereufes» 
Il  arrive  de-là  que  les  Médecins  font 
rarement  appellés,  ou  qu’ils  ne  le  font 
que  lorfque  les  bonnes  femmes  ont  épuifé 
toute  leur  ignorance,  &  alors  tous  le^- 
foins  des  Médecins  ne  peuvent  fervir 
qu’à  leur  faire  partager  le  blâme  ,  oa 
qu’à  confoler  les  parents  défolés. 

Les  nourrices  peurroient  travailler  4 
prévenir  les  maladies  des  enfants  -,  mais- 
il  faudroit  que  dès  qu’un  enfant  tombe 
malade,  on  confultât  immédiatement  une 
,perfonne  de  l’Art.  Les  Maladies  des 
enfants  font  en  général  aiguës  ;  le  moin¬ 
dre  délai  eft  dangereux. 

Si  les  Médecins  apportaient  une  at¬ 
tention  plus  réféchie  aux  Maladies  des 
enfants ,  ils  feroient  plus  en  état ,  non- 
feulement  de  les  traiter  convenablement^. 
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!orfqarils  font  malades  ,  mais  encore 
de  prefcrire  la  maniéré  de  les  gouver¬ 
ner  ,  lorfqu’ils  font  en  fanté.  Les  Ma¬ 
ladies  des  enfants  ne  fonr  pas  auffi  dif¬ 
ficiles  àconnoître  que  la  plupart  des  Mé¬ 
decins  fe  l'imaginent.  Il  eft  vrai  que  ces 
petits  infortunés  ne  peuvent  avouer  leurs 
maux  y  on  peut  cependant  en  découvrir 
exaéfcement  lescaufes  ,  en  interrogeant 
foit  les  nourrices ,  foit  les  perfonnes  qui 
les  entourent.  De  plus ,,  les  Maladies  des 
enfants  étant  moins  compliquées  que 
celles  des  adultes  ,  elles  font  auffi  plus 
faciles  à  guérir  (a}* 

(a):  On  dit  communément  que  ks  Maladies  des 
enfants  font  auffi  difficiles  à  corinoître  ,  qu’à 
guérir.  Cette  opinion  a  épouvanté  fa  plupart  des 
Médecins,  qui  ont  tefufe  d’apporter  l’attention 
néceffaire  pour  les  découvrir.  Je  puis  cependant 
déclarer  ,  d’après  mapropre  expérience ,  que  cette 
opinion  eft  fans  fondement,  &.  i’alfure  au  con- 
traire’que  les  Maladies  des  enfants  ne  font  ,  nr 
suffi  difficiles  à  découvrir ,  ni  auffi  longues  à  gué¬ 
rir  que  celles  des  adultes.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
cette  vérité  engageât  les  Praticiens  à  veiller  avec 
plus  d’attention  aux  Maladies  des  enfants  ,  &  à 
ne  point  les  laifler  entre  les  mains  des  bonnes- 
femmes  ou  des  Gardes  (i). 

(i)  II’ faut  pourtant  convenir  que  les  Ma¬ 
ladies  des^eblants  entraînent  en  général  plus  de: 
difficultés  quecelles  des  adultes.  Mais  il  n’en  faut 
chercher  la  caafe  ,  ni  dans  l’impoffibilitéde  les 
connaître  ,  ni  dans  leur  intenfîré.  Il  eft  certain 
qu’en  interrogeant  avec  attention  les  perfonnes 
Qui  les  entourent ,,  on  eft  autant  inftruit  qu’iifok 
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Il  eft  en  vérité  étonnant  que  l’on  fois 
en  général  fi  peu  attentif  à  la  confer- 
vation  des  enfants.  Que  de  peines,  que 
de  dépenfes  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  y 
pour  faire  exifter  encore,  pendant  quel¬ 
que  temps ,  un  vieux  corps  chancelant 
&  prêt  à  périr ,  tandis  que  des  milliers 
de  ceux  qui  peuvent  devenir  utiles  à  la 
fociétë ,  périlfent ,  fans  qu’on  daigne  leur 
adminiftrer  les  moindres  fecours  ,  fans 
qu’on  daigne  les  regarder?  Les  hommes 
nefavent  évaluer  les  chofes  que  fur  l’u- 

nécëflairede  l’être  de  leurs  Maladies,  qui,  comme 
l’obferve  très-bien  mon  Auteur ,  ne  font  que  peu 
ou  point  compliquées.  C’eft  dans  la  maniéré 
dont  ils  ont  été  élevés  qu’il  faut  chercher  la 
caufe  de  cette  difficulté.  Prefquetous  les  enfants, 
jufqu’à  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans  ,  font  ce 
qu’on  appelle  des  enfants  gâtés.  Accoutumés  à 
faire  leur  volonté,  Sr  Couvent  jufqu’à  l’opiniâ¬ 
treté  ,on  les  voit  refufer  de.prendreles  remedes, 
les  aliments,  les  boiffons  même  les  plus  agréa¬ 
bles.  Ils  deviennent  alors  viéHmes  néceffiaires  de 
la  maladie,  foit  parce  qu’ils  n’ont  pris  aucun  des 
remedes  propres  à  la  combattre  ,  foit  parce  que, 
pour  les  leur  faire  prendre  ,  il  a  fallu  employer 
contr’eux  la  force  &  la  violence ,  &  que  ,  dans 
ce  dernier  cas ,  les  remedes  nepoüvoient  que  leur 
devenir  contraires.  Je  crois  qu’il  n’eft  pas  de  Pra¬ 
ticien  qui  n’ait  obfervé  tjue  la  Maladie  d’ün  en¬ 
fant  docile  ne  foit  facile  à'guérir  ;  au  moins  mon 
expérience  m’â-t-elle  conduit  à  tirer  cette  confé- 
quence ,  que  de  tous  les  enfants  qui  péri  fient  après 
avoir  été  traités  félon  les  lumières  de  la  vraie 
Médecine  ,  les  trois  quarts  &  demi  ne  meurent 
que  parce  qu’ils  ont  été  indociles  &  opiniâtres* 
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tiîité  préfente ,  &  jamais  fur  celle  quelles 
peuvent  leur  procurer  un  jour.  Quoique 
de  toutes  les  façons  de  penfer  celle-ci  foit 
la  plus  fauffe ,  cependant  il  ne  faut  pas 
chercher  d’autres  caufes  de  l’indifféren¬ 
ce  générale  avec  laquelle  on  envifage  la 
mort  des  enfants. 

§  I.  Des  Maladies  des  Peres  &  Meres. 

La  principale  fotirce  des  Maladies 
des  enfants  efl  la  mauvaife  fan  té  des 
parents.  Il  feroit  aufïï  raifonnable  d’at¬ 
tendre  une  riche  moilfon  d’un  terrein 
ftérile,  que  d’efpérer  des  enfants  forts  Sc 
robuftes  de  parents  dont  la  conftitution 
a  été  altérée  par  l’intempérance  ou  par 
la  maladie. 

Le  fameux  Jean  -  Jacques  Rouffeaii 
obferve  que  c’eft  de  la  conftitution  des 
meres  qae  dépend  celle  des  enfants.  Il  ne 
faut  que  jetter  les  yeux  fur  le  plus  grand 
nombre  de  nos  femmes ,  pour  cefler  d’ê¬ 
tre  fur  pris  que  les  Maladies  &  la  mort 
foient  fî  fréquentes  parmi  les  enfants* 
Une  femme  délicate,  qui  refte  renfermée- 
dans  fes  appartements  ,  pour  qui  le  bon 
air  &  l’exercice  font  étrangers ,  qui  vit 
de  thé  ou  d’aliments  de  peu  de  confif- 
tance  ,  peut  bien  accoucher  \  mais  à* 
peine  fon  enfant  pourra-t-il  vivre.  Le 
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premier  choc  de  la  maladie  détruira  cette 
jeune  plante  avant  quelle  foit  formée  , 
ou  il  ébranlera  cette  foible  conftitution 
dans  les  premières  années  de  fon  exiften- 
ce  5  il  la  rendra  fufceptible.de  convulfion 
à  la  moindre  occafion  ;  l’enfant  fera  in¬ 
capable  des  fondrions  ordinaires  de  la 
vie,  &  par  la  fuite  de  remplir  les  devoirs 
de  la  fociété. 

Si  a  la  délicatelfe  des  meres  vous  ajou¬ 
tez  l’intempérance  des  peres ,  vous  aurez 
une  nouvelle  raifon  de  regarder  la  mau- 
vaife  conftitution  des  parents  comme  la 
fource  de  la  mauvaife  fan  té  des  enfants. 
Une  conftitution  maladive  peut  être 
originairement  due  ,  foit  à  des  fati¬ 
gues  exceflives,  foit  à  l’intempérance  f 
mais  elle  eftprefque  toujours  due  à  cette 
derniere.  Il  eft  impoffible  que  les  excès 
ne  détruifent  à  la  longue  la  meilleure 
conftitution  j  &  la  maladie  ou  la  mort , 
par  lefquelles  elle  fe  termine  en  peu  de 
temps ,  eft  la  jufte  punition  de  la  condui¬ 
te  que  l’on  a  tenue.  Dès  qu’une  fois  la 
Maladie  eft  contractée,  &  que,  pour  ainfi 
dire ,  elle  a  pris  racine  dans  une  famille , 
elle  fe  tranfmettraaux  defcendants.  Quel 
affreux  héritage  à  laiffer  à  fes  enfants» 
que  des  maladies  telles  que  la  goutte  ,, 
le  fcorbut»  ou  les  écrouelles  !  Combien 
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suroît  été  heureux  l’héritier  d’une  grande 
fortune,  s’il  fût  né  dans  le  fein  de  la  pau¬ 
vreté  ,  au  lieu  d’avoir  reçu  de  fes  peres  de 
grands  biens ,  qu’il  dépenfe  à  fe  guérir  de 
Maladies  dont  il  a  hérité  avec  fes  ri¬ 
che  (Tes  ! 

Une  perfonne  attaquée  d’une  ma¬ 
ladie  incurable  s  ne  doit  point  fe  marier, 
parce  que  le  mariage  ,  non- feulement 
abrégé  fes  jours ,  mais  encore  fait  que 
cette  Maladie  fe  tranfmee  aux  enfants  j  ÔC 
fi  les  deux  époux  fane  profondément  at¬ 
taqués  d’écrouelles ,  de  feorbut ,  ou  de 
toute  autre  Maladie  fémblable ,  les  effets' 
en  doivent  être  encore  plus  funeftes.  Ou 
ces  Maladies  n’auront  point  de  fin  ,  ou 
les  perfonnes  qui  en  font  attaquées  n’en 
feront  que  plus  malheureufes.  Le  peu 
d’attention  que  l’on  apporte  communé¬ 
ment  dans  les  alliances ,  qui  ne  doivent 
finir  qu’avec  la  vie,  détruit  plus  de  famiU 
les  que  ne  pourroient  le  faire  la  perte  * 
la  famine  j  ou  la  guerre  j  &  rant  que  les 
mariages  ne  feront  contra&és  que  d’après 
des  vues  d’intérêt ,  on  verra  ce  mal  fe 
perpétuer.'" 

Il  eft  étonnant  que  dans  les  mariages 
nous  faffions  fi  peu  d’attenrion  à  la  fan  té 
&  à  la  confiitution  des  fujets.  Nos  chaf- 
feu.LS  favent  très-bien  qu’un  cheval  de 
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ehafle  ne  peut  être  engendré  par  une  rol> 
fe,  &  que  l’épagneul  ne  peut- provenir 
d’un  mâtin  hargneux  ;  cela  eft  fondé  fur 
des  loix  immuables.  Un  homme  qui  fe 
marie  à  une  femme  d’une  conftitution 
maladive ,  qui  defcend  de  parents  d’une 
mauvaife  fanté,  quelles  qu’aient  été  fes 
vues,  ne  peutpoint  dire  avoir  agi  prudem¬ 
ment.  Une  femme  attaquée  d’écrouelles 
peut  engendrer  5  mais  dans  ce  cas ,  fes  en¬ 
fants.  ne  compoferont  qu’une  infirmerie. 
Quelle  efpece  de  bonheur  un  pere  pour¬ 
ra-t-il  fe  flatter  de  goûter  alors  dans  le 
fein  de  fa  famille  ?  Nous  lailTsns  à  d’autres 
à  le  juger. 

Les  Juifs  avoient  des  Loix,  qui,  en 
certaines  circonftances  ,  leur  intetdi- 
foient  tout  commerce  avec  les  malades 
8c  certainement  tous  fages  Légiflateurs 
devroient  avoir  eu  cette  attention.  Il  y 
a  certaines  Nations  dans  lefquelles  les 
perfonnes  malades  font  empêchées  de  fe 
marier;  e’eft  que  la  Maladie  dont  font 
attaquées  ces  perfonnes  ,  fe  complique 
par  le  mariage  ;  c’eft  qu’elle  s’oppofe  à 
l’ordre  ;  c’eft  quelle  bleffe  la  politique , 
8c  que  par  toutes  ces  raifons ,  elle  doit  mé¬ 
riter  l’attention  du  Gouvernement  (1). 

(1)  Les  Lacédémoniens  condamnèrent  à  l'a¬ 
mendé  leur  Roi  Aschidamus ,  pour  avoir  époufé 
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Les  enfants  qui  ont  le  malheur  d’être 
nés  de  parents  malades,  demandent  à  être 


une  femme  petite  &  foible  ,  parce  que,  lui  di¬ 
rent-ils,  au  lieu  de  nous  donner  desRois  ,  vous 
ne  pourrez  jamais  nous  donner  que  des  Roitelets. 
Hutarcus  ,  de  Education  puerprum. 

Je  connoisune  Dame  ,  mariée  depuis  peu  d’an¬ 
nées  à  un  Américain  très- riche ,  mais  phthifique. 
Cette  Dame,  fans  fortune,  douée  des  grâces 
les  plus  féduifantes  ,  &  jouiffant  de  la  fanté  la 
plus  parfaite ,  fut  tentée  de  la  fortune  de  cet  Amé¬ 
ricain ,  elle  l’époufa,  &  ,  en  moins  de  deux  ans , 
-elle  ne  fut  plus  qu’un  cadavre  ambulant.  J’ai  vu 
une  Demoifelle ,  refte  de  cinq  enfants  ,  dont 
les  frères  &  fœurs  font  morts  phthifiques., 
après  avoir  perdu  leurs  peres  &  meres  dans  le  bas 
âge,  &  les  gens  de  l’Art  en  attribuent  la  çaufeau 
pere,  quiétoit  attaqué  de  phthilie ,  avant  qu’il 
'épousât  la  mere.  Cette  Demoifelle,  quoique  jouif¬ 
fant  ,  quant  à  préfent ,  d’une  alfez  bonne  fanté,  ne 
paroît  pas  à  l’abri  de  cette  funefte  maladie.  U  n’y 
a  perfonne  qui  n’ait  fait  de  pareilles  obfervations. 
Les  Villes  &  même  les  Campagnes  en  fourniffent 
tous  les  jours.  N’eft-il  pas  furprenant  que  le  ma¬ 
riage,  qui  eft  abfolument  une  affaire  de  police, 
foit  regardé  comme  au-deffous  de  l’attention 
de  ceux  qui ,  par  état ,  font  faits  pour  la  mainte¬ 
nir  ?  Si  la  vigilance  des  Miniffres  de  la  Religion 
a  porté  le  Gouvernement  à  créer  une.  Loi  pour 
qu’on  lui  rendît  compte  des  actes  que  l’Eglife  eft 
,autorifée  à  paffer,  comment  ne  l’a-t-elle  pas  en¬ 
gagé  à  propofer  des  perfonnes  inftruites  pour  con- 
noître  de  la  fanté  de  ceux,  qui  fe  deftinent  au 
ma'  iage  ?  Il  femble  que  li  fa  fagcffe  s’eft  inté- 
reffée  a  favoir  combien  dans  une  année  il  naît  de 
perfonnes ,  combien  il  en  meurt,  combien -il  s’en 
marie ,  jl  n’y  a  voit  qu’un  bas  à  faire  pour  qu’elle 
délirât  s’affurer  li  les  perfonnes  qui  fe  font  mu¬ 
sées  ,  cette  même  année,  étoient  conftituées  de 
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«levés  avec  beaucoup  plus  de  foin  que  les 
autres.  Gette  attention  eft  le  feul  moyen 
de  s’oppofer  aux  effets  de  la  mauvaife 
conftitution ,  &  fouvent  on  n’en  vient 
à  bout  qu’après  un  temps  confidérable, 
Une  nourrice  bien  portante ,  un  air  falu- 
bre ,  un  exercice  convenable,  feront  des 
miracles.  Mais  Ci  ces  trois  objets  font 
négligés ,  on  ne  doit  attendre  que  très- 
peu  de  tous  les  autres  moyens.  La  mé¬ 
decine  ne  peut  rien  pour  rétablir  une 
conftitution  maladive.  Ceux  qui  ont 
hérité  quelque  maladie  de  leurs  pa¬ 
rents  3  doivent  être  fnguliérement  cir- 


maniere  à  contribuer  à  la  population  ,  à  l’utilité, 
à  la  fureté  de  l’Etat.  Rien  ne  paraît  auffi  fimple 
que  cette  réflexion,  &  rien  ne  ferait  auffi  facile 
que  l’exécution  de  rétabliffement  auquel  elle 
devrait  donner  lieu.  Il  n’eft  point  de  Jurifdiétion 
dans  laquelle  il  n’y  ait  un  ou  plufieurs  Méde¬ 
cins.  Il  ne  s’agirait  que  d’obliger  les  Curés  ou 
leurs  Vicaires  de  ne  jamais  marier,  qu’ils  n’aient 
un  certificat  d’un  Médecin  avoué  ,  qui  conftatât 
la  fanté  des  perfonnes  gui  fe  propofent  en  ma¬ 
riage  ;  &  pour  donner  à  ce  certificat  plus  d’au¬ 
thenticité  ,  il  faudrait  qu’il  fût  dreffé  en  préfence 
du  Juge  ou  de  fon  Lieutenant  8c  des  perfonnes 
intéreffées.  Le  Juge  ou  fon  Lieutenant  le  figne- 
roit  conjointement  avec  le  Médecin  ,  &  le  Curé 
-  ou  le  Vicaire-  en  ferait  mention  dans  fon  aéte  de 
célébration  de  mariage.  Je  n’ai  pas  befoin  d’en¬ 
trer  dans  le  détail  des  avantages  que  procurerait 
un  pareil  établiflement  ;  tout  le  inonde  les  pré¬ 
voit  &  en  lent  l’utilité. 
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confpecfcs  dans  leur  maniéré  de  vivre.  Il 
faut  qu’ils  connoiftent  parfaitement  la 
maladie  dont  ils  font  attaqués  ,  6c  qu’ils 
fuivent  le  régime  propre  à  la  combattre. 
Il  eft  très-certain  que  des  maladies  hérédi- 
-  taires  n’ont  pas  été  fouvent  au-delà  de  la 
première  génération ,  quand  on  y  a  ap¬ 
porté  le  foin  convenable.  De-là  l’on 
eft  fondé  à  croire  qu’en  continuant  les 
mêmes  attendons ,  ôn  pourroit  à  la  fia 
déraciner  abfolument  de  telles  maladies. 
Cet  objet  a  toujours  été  trop  négli¬ 
gé  ,  quoiqu’il  foit  de  la  derniere  im¬ 
portance.  Les  conftitutions  des  familles 
font  auffi  fufceptibles  d’être  améliorées  , 
que  les  fortunes.  Un  libertin  qui  altéré 
fa  fanté  ,  eft  donc  plus  coupable  envers 
fapoftérité,  que  le  prodigue  qui  diffipe 
ion  bien  3c  celui  des  autres. 

§  II.  De  l’habillement  des  Enfants . 

L’habillement  des  enfants  eft  un  ob¬ 
jet  fi  fimple ,  qu’il  eft  furprenant  que  l’on 
tombe  à  cet  égard  dans  l’erreur.  Cepen¬ 
dant  nombre  d’enfants  perdent  la  vie, 
nombre  d’autres  deviennent  contrefaits 
par  négligence  fur  ce  point. 

Le  feul  ufage  auquel  la  nature  ait 
deftiné  les  habits  des  enfants,  c’eft  de 
l«s  tenir  chaudement.  Tout  ce  qui  eft 
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néceflfaifë  alors ,  c’eft  de  les  envelopper 
de  couvertures  douces  Sc  qui  ne  foient  pas 
ferrées.  Une  mere  qui  n’a  jamais  fait 
cas  des  préceptes  de  la  feule  nature  ,  ne 
fuit  certainement  pas  cette  méthode. 
11  y  a  fi  long-temps  que  les  meres  ne 
regardent  pas  comme  un  de  leur  de¬ 
voir  celui  d’habiller  leurs  enfants,  qu’à  la 
fin  il  s’eft  converti  en  an  fecret  qui  n’eft 
plus  connu  que  des  Adeptes. 

Dès  les  premiers  temps ,  on  a  regardé 
comme  néceffiaire  qu’une  femme  en  tra¬ 
vail  ,  fûr  affiliée  de  quelques  perfonnes 
qui  puffent  la  fecourir.  Peu  à  peu  ces 
perfonnes  en  ont  fait  leur  état ,  &  il  eft 
arrivé  dans  cette  profeffion  ,  ce  qu’il  ar¬ 
rive  dans  toutes  les  autres  ;  c’eft  que 
celles  qui  la  pratiquèrent,  fe’firent  une 
étude  de  réuffir  dans  l’un  ou  l’autre  des 
différentes  branches  qui  la  compofent. 
L’art  d’emmaiilotter  les-  enfants  fut  re¬ 
gardé  comme  une  des  parties  de  la  fcience 
des  Sages-Femmes,  qui,  fans  doute, 
s’imaginèrent  que  plus  elles  y  feroient 
paroître  de  dextérité  ,  &  plus-  elles  fe¬ 
roient  admirer  leur  favoir.  Ces  préten¬ 
tions  furent  bientôt  fécondées  par  la 
vanité  des  parents ,  qui ,  trop  fouvent 
curieux  de  faire  parade  de  leurs  en¬ 
fants,  auffi-tdt  qu’ils  font  nés  ,  veulent 
qu’on 
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qnon  les  accable  de  tous  les  orne¬ 
ments  poflïbles.  C’eft  airjiî  qu’on  exi¬ 
gea  d’une  Sage-Femme  qu’elle  excellât 
à  garrotter  ,  à  ferrer  les  membres  des 
enfants.,  comme  on  exige  d’un  Chi¬ 
rurgien  qu’il  foit  expert  dans  l’appli¬ 
cation  des  bandages  fur  une  jambe  caf- 
fée.  Auffi-têt  donc  qu’un  enfant  e£l  né,, 
on  lui  enveloppe  tout  le  corps  de.  ban¬ 
des,  comme  s’il  avoir  eu  tous  les  os 
fracturés  dans  fon  paflage  à  la  vie ,  Sc 
il  arrive  fouvent  qu’il  eft  tellement  fer¬ 
ré  ,  que  non-feulement  il  ne  peur  re¬ 
tourner.,  ni  remuer  fes  pauvres  petits 
membres ,  .mais  qu’ encore  le  jeu  du 
cœur,  des  poumons  &  des  autres  or¬ 
ganes  nécelfaires  à  la  vie  ,  fe  trouvé 
léfé. 

Dans  pîufieurs  Provinces  de  la  Gran¬ 
de-Bretagne  ,  l’ufage  de  garrotter  ies  en¬ 
fants,  à  force  de  bandes.,  eft  actuel¬ 
lement  abandonné  (r).  Mais  il .  fera 

(1.)  Que  ce  foit  d’après  l’exemple  de  nos  voi- 
f  ns  ,  que  ce  foit  d’après  le  précepte  de  quelques 
Médecins  célébrés,  il  eft  certain  que  dans  la  Ca¬ 
pitale,  &mêmé  dans  la  plupart  des  grandes  y, lies 
du  Royaume, -nous  voyons  que  la  méthode  de 
ne  pas  emmaillotter  les  enfants,  femble,  depuis 
quelques  années,  vouloir  prendre  faveur  ;  mais 
ee  n’eft  encore  que  chez  des  perfonnes  riches  & 
feulement  chez  celles,  ou  qui  nourrirent  leurs 
.enfants  elles-mêmes ,  ou  qui  les  font  nourrir  fous 
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toujours  difficile  de  perfuader  aux  ' 
femmes,  en  général,  que  la  belle  pro- 

leurs  yeux.  Le  nombre  en  eft  donc  très-petit,  8c 
il  ne  s’agrandira  que  très-difficilement ,  à  moins 
que  le  peuplé ,  fecoüant  le  joug  de  tous  les  préju¬ 
gés  ,  &-  parfaitement  inftruit  de  fes  véritables  in¬ 
térêts  ,  n’obéilfe  enfin  a  la  voix  de  la  nature  ,  & 
ne  foit  perfuadé  que  le  premier  ,  le  plus  faint  de 
les  devoirs  ,  c’éft  celui  d’élever  fes  enfants.  Alors  - 
on  le  verra ,  s’étudiant  à  chercher  leur  bien-être , 
écarter  de  ces  petits  corps  ,  fufceptibles  de  la;  ''M 
moindre  imprefiion ,  toutes  ces  bandes ,  toutes  ces 
ligatures,  qui  les  mettent  à  la  gêne,  à  la  tôt-  . 
ture ,  &  auxquelles  ils  doivent ,  ou  leur  diff'ormi-  S 
té,  où  leur  mauvaife  conftitution.  On  le  verra  ’-.'i 
prendre  plaifir  à  voir  leurs  petits  membres  s’agiter  -  If 
&  donner  les  premières  mdices.de  leur  deftina-  Ê 
tion,  l’exercice.  On  le  verra  reconnortre  &  avouer 
que  le  maillot  n’a  été  imaginé ,  &  ne  doit  être' 
jamais  pratiqué  ,  que  dans  le  cas  où  les  pieds  ,  ^ 

les  jambes ,  les  genoux ,  ou  les  cuiflês ,  exigent 
une  pofition  contraire,  pour  parvenir  aies  re* 
drelfer  ,  s’il  y  paroît  quelque  vice  de  conforma¬ 
tion;  mais  que,  dans  ce  cas,  il  faut  fe  garder 
d’employer  le  maillot  ordinaire  ;  qu’il  faut  alors 
faire  ufàge  deplufiëurs  petits  ccuflinets  unis ,  pla¬ 
cés  à  propos  pour  contenir  ces  parties  dans  la  di- 
reâion  qu’elles  doivent  avoir.  Car  fi  l’enfant , 
qui  ne  fait  que  remuer  ,  vient  à  fe  déranger,  8c 
qu’il  foit  ferré  dans -cette  pofition ,  il  eft  à  crain¬ 
dre  que  ces  parties  molles  oedélicates,  étantainfi 
comprimées,  n’acqriiereht des  difformités,  plu¬ 
tôt  que  d’être  corrigées.  Il  ne  fe  plaindra  plus 
alors  que  nos  confiais  l’entraînent  dans  des  dé- 
peiifes,  parce  qu’il  fera  convaincu  que  tous  fes 
foins,  toutes  fes  attentions,  ne  doivent  avoir  d’au-1, 
tre  but  que  l’avantage  de  fes  enfants  ,  &  que 
fa  fortune ,  telle  qu’elle  foit ,  ne  peut  être  mieux' 
employée,  qu’à  remplir  le  premier  &  le  plus  ef-‘ 
féntiçi  de  tous  fes  devoirs. 
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portion  du  corps  des  enfants  ne  dé¬ 
pend  point  entièrement  des  foins  qu’en 
prennent  les  Sages-Femmes.  Cependant , 
bien  loin  que  tous  leurs  efforts,  pour 
donner  aux  enfants  une  belle  proportion, 
foient  fui  vis  de  fuccès  ,  on  voit  au  con¬ 
traire  qu’ils  produifent  contaminent  des 
effets  oppofés ,  &  que  les  enfants  font 
contrefaits  exactement  dans  la  propor¬ 
tion  des  moyens  qu’on  a  employés  pour 
prévenir  leur  difformité. 

Parmi  les  Sauvages,!  peine  voit-on 
des  hommes  contrefaits.  Le  nombre  en 
eft  fi  petit,  que  l’on  croit  vulgairement 
-qu’ils  condamnent  à  la  mort  tous  les  en¬ 
fants  mal  conformés.  Ce  qu’il  y  a  dé 
vrai ,  c’eft  qu’ils  favent  à  peine  ce  que 
c’eft  qu’un  enfant  noué.  Nous  ferions 
nous-mêmes  dans  le  même  cas  ,  fî  nous 
fuivions  leurs  exemples.  Les  Sauvages 
n’emmaiilottent  jamais  leurs  enfants  ;  ils 
ne  favent  ce  que  c’eft  que  de  gêner  le  jeu 
de  leurs  organes.  Ils  les  expofent  en  plein 
air ,  ils  les  baignent  dans  l’eau  froide,  &ç. 
Par  tous  ces  moyens  ,  leurs  enfants  de¬ 
viennent  fî  forts  ôc  fî  robuftes,  que  dans 
-le temps  ouïes  nôtres  font  à  peine  en  état 
d’être  tirés  d’entre  les  mains  des  nourri- 
•  ces  ,  les  leurs  font  capables  de  pourvoie 
!  leurs  befoins. 
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Les  brutes  ne  connoiflent  point  d’arc 
pour  procurer  une  belle  forme  à  leurs  pe¬ 
tits.  Quoique  la  plupart  foient  très-déli¬ 
cats  quand  ils  naiffent ,  cependant  nous 
ne  les  voyons  jamais  devenir  contrefaits, 
faute  d’avoir  été  emmaillottés.  La  na¬ 
ture  à  laquelle  ils  s’en  rapportent,  fe- 
roit-elîe  moins  généreufe  en  faveur  du 
genre  humain  ?  Non  ,  fans  doute.  Mais 
nous  lui  arrachons  l’ouvrage  des  mains.. 

L’analogie  de  l’homme  avec  les  autres 
animaux ,  la  délicatelfe  des  enfants ,  tout 
nous  dit  que  ces  derniers  doivent  être  ha¬ 
billés  largement,  &  doivent  être  libres  de 
toute  preflion.  S’ils  ne  peuvent  articuler 
ia  nature  de  leurs  douleurs  ils  peuvent 
au  moins  donner  des  lignes  de  leurs  fouf- 
franc.es  ;  &  iis  ne  manquent  jamais  de  le 
faire  par  des  cris ,  quand  ils  font  trop 
ferrés  dans  leurs  enveloppes  ;  ils  ne  font 
pas  plutôt  débarralfés  de  leurs  liens  , 
qu’ils  paroilfent  gais  &  contents  ’r  con¬ 
duite  érrange  !  Le  même  moment  où 
on  leur  procure  un  peu  de  repos,  eft 
celui  où  on  les  met  de  nouveau  dans 
les  fers. 

Si  nous  envifageôns  le  corps  d’un  en¬ 
fant  comme  un  compofé  de  vaifleaux 
très-délicats  ,  remplis  d’un  fluide  ,  dans 
lia  mouvement  perpétuel ,  le  danger  de  la 
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pfeflioft  pâroîtra  dans  fon  plus  grand 
jour.  La  nature  a  voulu  que  le  fœtus  (i) 
nageât  aü  milieu  d’un  fluide ,  dont  il 
eft  environné  de  toutes  parts ,  afin  qui! 
fût  à  l’abri  de  la  preflion  des  corps  étran¬ 
gers.  Elle  a  voulu  que  les  parties  du 
corps  de  l’enfant  fuflent  molles  &:  flexi¬ 
bles,  afin  qu’elles  prêrafleot  davantage  a 
leur  accroiflement.  Cette  attention  de  la. 
nature  nous  fait  voir  que  toutes  fes  vues 
tendent  à  garantir  les  enfants  de  toute 
preflion  dangereufe ,  &  a  les  défendre 
de  tout  cê  qui  pour roit  gêner  ou  s’oppofer 
à  leurs  mouvements. 

Les  os  des  enfants  font  cartilagineux  *, 
ils  font  fi  tendres ,  qu’ils  cedent  facile¬ 
ment  à  la  moindre  preflion  ,  &  qu’ils 
prennent  aifément.  une  mauvaife  con¬ 
formation  ,  à  .laquelle  on  ne  peut  ja¬ 
mais  ,  dans  la  fuite  »  remédier.  C’eft  de- 


^  (i)  VœtuseSk.  le  nom  que  les  Médecins  donnent 
à  l’enfant ,  tant  qu’il  eitdans  le  fein  de  fa  mere. 
On  lui  donne  même  ce  nom  quand  il  fort  de  là 
matrice  avant  terme ,  c’eft-à-dire ,  avant  que  les 
neuf  mois  de  la  groflèife  foient  expirés..  Le  fœtus* 
qui  croît  &  fe  développe  dans  la  matrice,  eft 
environné  d’un  fluide ,  au  milieu  duquel  il  nage. 
Ge  fluide  eft  contenu  dans  un  fac  fphérique, 
compofé  de  deux  membranes  appellées  Chorion 
&  Amnios.  Le  tout  eft  renfermé  dans  la  matrice, 
dont  l’orifice  fé  trouve  fermé  en  général  dès  fini¬ 
ra  nt  de  la  conception. 

b  3 


3  6  Médecine  domestique. 

là  qivil  arrive  qu’un  fi  grand  nombre  de 
perfonnes  ont  les  épaules  élevées ,  l’é¬ 
pine  voûtée  &  la  poitrine  plate.  Ces  per¬ 
sonnes  ét oient  nées  avec  la  même  con¬ 
formation  que  les  autres  ;  mais  elles  ont 
eu  le  malheur  d’être  déformées  par  l’apu 
plication  des  bandes  &  par  le  maillor. 

Cette  pfëflion ,  en  s’oppofant  à  la  libre 
circulation  des  fluides ,-  empêche  de  plus 
l’égale  diftribntion  de  la  nourriture  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  &  conféquem* 
ment  l’accroiflement  des  parties  ne  fe  fait 
plus  dans  la  même  proportion.  Une  par¬ 
tie,  acquiert  trop  de  volume,  tandis 
qu’une  antre  demeure  trop  petite.  C’efl 
ai n fi  que  toute  la  forme  du  corps  de¬ 
vient  difproportionnée  &  défigurée. 
Ajoutez  à  cela  que  lorfqn’un  enfant  eft 
gêné  dans  fes  liens-,  il  cherche  naturel¬ 
lement  à  s’éloigner  de  ce  qui  le  blefie* 
&  qu’en  fai-fan  t  contracter  à  fon  corps 
une  pofture  contre  nature ,  il  devient 
déformé  par  habitude. 

11  efl  vrai  que  la  mauvaife  conforma¬ 
tion  du  corps  peut  provenir  de  foi  bielle 
ou  de  maladie  5  mais  en  général  elle 
eft  l’effet  de  la  mauvaife  maniéré  d’ha- 
biîler  les  enfants.  On  peut  attribuer  à 
cette  caufe.  les  neuf  dixièmes  au  moins 
des  hommes  contrefaits.  Un  corps  ma) 
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&it  eft  non- feulement  défagréable  à  la 
vue,  mais  encore  cerre mauvaife  confor¬ 
mation  peut  nuire  aux  fondions  vitales 
&  animales  ,  &  pat  cette  raifon  la  fanté 
peut  en  être  altérée  ;  aulll  voyons-nous 
qu’un  petit  nombre  de 'creux  qui  font 
contrefaits ,  deviennent  forts  &  jouifTent 
d’une  bonne  fanté. 

Les  changements  qui  s’opèrent  dans 
Je  corps  des  enfants  ,  aufli  -  tôt  qu’ils 
font  nés,  tels  que  le  paflage  de  toute 
la  malfe  du  fang  à  travers  les  pour 
morts,  la  refpiration  ,  &c.  (1)  four- 

(i)  Peu  de  perfonnes  ,  excepté  les  gens  de 
l’Art ,  font  à  portée  d’entendre  ce  paifage.  Sans 
entrer  dans  an  détail  feientifique ,  on  peut  ,  en 
peu  de  mots  ,  mettre  le  général  des  hommes  ail 
fait  des  changements  qui  s’opèrent  dans  L’écono¬ 
mie  animale  ,  lorfqu’un  enfant  vient  au  monde  . 
Il  faut  d’abord  lavoir  ce  que  c’cft  que  la  circula¬ 
tion  du  fang  dans  un  adulte  ,  enfuite  nous  ferons 
connoître  en  quoi  elle  diffère  dans  le  fœtus., 

_  Le  cœur  eft  le  principal  organe  de  la  circüla.- 
tion.  C’eft  un  miifclë  creux  ,  -dont  la  cavité  eft 
féparée  en  deux  par  une  cio: fon;  on  appelle  ces 
deux  cavités  ,  ventricules.  Ces  deux  ventricules 
font  précédés  de  deux  appendix  ,  qu’on  nomme 
oreillettes.  Ôr  le  fang  qui  eft  rapporté  par  les 
veines ,  fe  jette  dans  l’oreillette  droite  du  cœur , 
de -  là  dans  le  ventricule  droit.  Audi  -  tôt  le 
cœur  fe  contra&ant ,  chaflc  le  fang ,,  qui  eft 
forcé  d’entrer  dans  l'artere  du  poumon ,  d’où 
il  eft  ramené  ,  par  les  veines  de  ce  vifeere  , 
dans  l’oreillette  gauche  ,  pour  fe  rendre  dans  le 
Ventricule  gauche.  Le  eœar  fe  contractant  de  nou- 
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nifTent  un  argument  encore  plus  forfi 
pour  prouver  la  néceffité  de  laitier  le 

veau  ,  le  poulie  dans  l’artere  aorte ,  ou  la  grande 
artere .  qui  le  'porte  dans  routes  les  parties  du 
corps;  les  veines  le  reçoivent  alorsy&  le  reportent 
dans  le  tronc  principal  de  la  veine  cave  „ qui  le 
jette  de  nouveau  dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 
Telle  cilla  marche  de  la  circulation  du  fang  dans 
les  adultes.  Depuis  l’inft.ant  où  L’animal  voit  le 
jour  ,  jufqu’à  celui-où  il  celle  de  vivre  ,  le  fang. 
fuit  cette  route  fans  interruption.  Mais  dans  le 
fœtus,  cette  circulation- différé ,  en  ce  que  le  fang» 
rapporté  par  les  veines,  au  lieu  de  paflêr  entière¬ 
ment  dans  le  ventricule  drôit,.  paire  en  partie  par 
un  trou  nommé  ovale  ,  qui  fe  trouve  dans'la  cloi- 
•fon  qui  fépare  lloreillette  droite  d’avec  la.  gauche. 
Il  fe.  trouve  donc  qu’il  n’y  a  qu’une  partie  du  fang 
quipalfe  dans  le  ventricule  droit ,  &  qui  par  con¬ 
séquent  pénet-re  dans  l’artere  du  poumon.  Mais  à 
l’entrée  de  cette  artere  du  poumon ,  il  y  a  un  ca¬ 
nal  dans  le  fœtus,  qui  conduit  direftemcnt  à 
l’artere  aorte  t  de  forte  que  prefque  toute  cette: 
partie  du  fang.  qui  étoit  paffée  dans  l’artere  pul¬ 
monaire,  palfe  dans  farte re  aorte,  fans  entrer 
dans  le  poumon.  On  voit  donc  qu’il  n’entre 
qu’une  très-petite  quantité  de  fang  dans  le  pou¬ 
mon  du  fœtus ,  bien  différent  en  cela  de  celui 
d’ün  adulte ,  à  travers  lequel  paffe  tout  le  fang  qui 
revient  par  les  veines.' 

Quant  à  la  refprration ,  on  faura  que  le  fœ¬ 
tus  ne  re-fpire  point  dans  le  feia  de  fa  mere-. 
Ses  poumons  font  affaiffés.  Ils  n’ont  alors  be- 
foin  qüe  de  la  quantité  de  fâng  néceffaire  pour 
leur  nourriture  &  leur  accroiffemenr.  Dès  que 
l’enfant  voit  le  jour  ,  l’air  qui  entre-  par  les 
narines  &  par  la  bouche  ,  pénétré  dans  lés  pou¬ 
mons  ;  il  les  développe  ;  il  gonflé  les  vélicules 
bronchiales  ,  qui ,  laiffant  de  l’efpace  entr’elies, 
permettent  aux  vaiffeaux  de  s’étendre,  de  s’a- 
longer  &  dé  recevoir  une  plusgrande.quantité 


Des  Enfants.  3  3 

jfcôrps  d’un  enfant  libre  de  toute  pref- 
fîon.  Ces  organes,  qui  ne 'font  point 
encore  accoutumés  à  ces  nouvelles  fonc¬ 
tions,  font  facilement  arrêtés  dans  leur 
âéfcion;  &  aufli-tôt  que  cela  arrive,  la 
mort  doit  s’enfuivre.  On  aurait  peine* 

fang.  L’expiration  ou  l’aétion  par  laquelle  on 
rend  l’air  que  l’on  a  reçu,  comprime  lés  vaiffeaux. 

&  en  exprime  le  fang  dans  l’oreillette  gauche*. 
La  refpiration ,  qui  cqnfifte  à  recevoir  l’air  Sç 
à  le  rejetter,  une  foffqu'elie  s’eft  mife  en  jeu, 
fubfift'e  jafqu’au  dernier  infrant  de  la  vie.  Le  trou 
ovale  &  le  canal  qui  conduit  de  l’artere  du  pou¬ 
mon  à  l’artere  aorte  ,  n’étant  plus  néceffaires  ,, 
s’oblitèrent  à  la  longue  ;  de  forte  qu’au  bout  de: 
quelques  années ,  ils  font  entièrement  bouchés.. 

Le  foie  offre  encore  une  différence-dans  la  cir¬ 
culation  du  fang,. chez  le  fœtus  ;  car  au  lieu  que: 
dans  les  adultes  la  plus  grande  partie  du  fang 
rapporté  par  les  veines  du  bas -ventre  &  des  par¬ 
ties  inférieures  ,  pénétré  dans  le  foie  ,  il  n’en-, 
paffe  chez  le  fœtus  qu’une  petite  portion  dans 
ce  vifcere  ;  le  refte  enfile  un  canal  qui  fé  trouve 
à  l’entrée  de  la  vein  e  porte',  &  qui  conduit  >à 
la  veine  cave  ,  d’où  il.  fe. rend  dans  le  cœur.  La- 
nature  a  conftruit  ce  canal  pour  abréger  la  circu¬ 
lation,  pour  empêcher  que*  le  foie-,  qui  n-’a  d’ac¬ 
tion  que  par  le  jeu  du  diaphragme,  un  des  orga¬ 
nes  de  la  refpiration  ,-ne  devînt  trop-volumineux,. 
&  pour  que  la  nourriture  fut  portée  auffi-tôt  au  fœ¬ 
tus.  Lorfque  la  veine  umbilicale  ne  reçoit  plus 
rien  ,  ce  qui  arrive,  quand  on  a- coupé  le  cordon: 
après  la  naiffance  de  l'enfant ,  le  canal  fe  ferme 
&  le  fang  de  là  veine  porte  paffe  par  le  foie.  Le- 
fœrus  prefente  encore  plufieurs  variétés ,  qu’il  cil 
inutile  de  détailler ,  parce  qu’elles  n’ont  pas  trait' 
à  la  néceffité  ou  font  les  enfants  ,  d’être  abfo^- 
iunient  libres  de  toute  compreffion. 

1  S 
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à  imaginer  de  méthode  plus  efixcacè 
pour  s’oppofer  aux  mouvements  des 
enfants,  que  l’emmaillottement  avec 
des  bandes ,  &c.  (j)  Si  on  emmaillot- 
toit  de  la.  même  maniéré  &c  pen¬ 
dant  un  même  efpace  de  temps ,  un 
homme  fait,  il  ne  pourroit  point-  ab¬ 
solument  digérer,  &c  tomberoit  infail¬ 
liblement  malade.  A  combien  plus  forte 
raifon  ne  doit-il  pas  nuire  au  tendre 
corps  d’un  enfant  ?  Laifibns  au  Leéteur 
à  en  tirer  la  conféquence. 

Si  l’on  fait  attention  à  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit ,  on  ne  fera  plus  étonné 
qu’une  h  grande  quantité  d’enfants 
périffent  dans  les  convulfions,  peu 
après  leur  naiflance.  Ces  accès  font  gé¬ 
néralement  attribués  à  quelques  caufes 
internes  j  mais,  dans  le  fait,  ils  font 
ocça donnés  le  plus  fouvent  par  notre 
maniéré  imprudente  de  traiter  les  en- 
.  fanrs.  j’en  ai  vu  un  à  qui  il  prit  des 
accès  de  convulfions  auffî-tôt  après  que 
la  Sage -Femme  l’eût  emmailloctéj  je 
le  fis  déshabiller,  les  convulfions  cef- 

M  Ce  que  je  dis  n’eft  pas  pour  le  plaiïîr  der 
blâmer  un  ufage  qui  îi’exiftepius  jrcar  dans  pre£ 
que  toute  l’Angleterre ,  même  aujourd’hui  ,•  aufii- 
tôt  qu’un  enfant  eft  né  ,  on  lui  roule  fortement 
fiir  toutes'  les  parties  du  corps  ,  une  bande  qui  a 
ciirq  ou  li^  pieds  de  long. 
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ierent  fur  le  champ-  &  depuis,  il 
jn’en  a  plus  écé  queftion.  J 'aurais  mille 
-exemples  pareils  à  rapporter ,  s’il  étroit 
néceffaire  (1). 

On  rifquerôit  infiniment  moins  de 
■fixer  les  vêtements  des  enfants  avec 
•des  cordons ,  qu’avec  des  épingles  ;  les 
■épingles  irritent  &  piquent  très-fou  veut 
Jeur  tendre  peau,  fur-tout  pendant  les 
accès  de  convuifions.  Chez  un '  enfant 
anorc  de  cette  Maladie ,  on  a  trouvé 
■une  épingle  enfoncée  d’un  demi-pouce 
dans  fa  peau;  il  eft  de  toute  probabilité 
,que  ces  convuifions  m’avoient  point  eu 
d’autres  caufes. 

Les  enfanrs  ne  font  pas  feulement 
bleffés  par  les  ligatures  qui  attachent 
leurs  enveloppes,  ils  le  font  encore  par 
la  quantité  de  leurs  vêtements.  Un  en-» 

(0  II  y  a  quelques  jours  ,  qu’appelle  chez  une- 
Femme  en  couche ,  je  m’apperçus ,  en  jettant  les 
"yeux  fur  l’enfant ,  qu’il  avoir  le  vifage  d’un  pour¬ 
pre  violer.  La  Garde  &  d’autres  femmes  qui 
croient  préfentes ,  l’avoient  bien  obfervé  mais 
elles  l’arrribuoientà  la  confticurion  de  l’enfant. v 
qu’elles  regardoienr  comme  devant  périr  fouspeu 
de  jours.  En. m’approchant  de  plus  près ,  il  ne  mfr 
fur  pas  difficile  d‘en  découvrir  la  caufe.  Il  ctoit 
îellemenr  ferré  dans  Tes  langes  ,  qu’il  T  toit  iïh- 
poffible  de  palier  le  bout  du  doigt  entre  Tés  cou¬ 
vertures.  Je  le  fis  défemmaillotter,  &  un  quart 
d’heure  après  il  avoir  repris  le  teint  8c  les  cou- 
leurs  naturelles. 

B  $■ 
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!  fiant  qui  vient  de  naître  ,  a  ordinaire^- 
ment  un  certain  degré  de  fievre  ;  &  S 
on.  le.  furcharge  de  beaucoup  de  vête¬ 
ments,  la  fievre  doit  augmenter.  Ce 
n’efi:  pas  tout  :  on  couche  ordinaire¬ 
ment  les  enfants  dans  le  lit  de  leur 
mere ,  qui ,  elle-même ,  a  très-fouvenc 
la.  fievre.  Ajoutons  à  cela  la-  chaleur 
de  la  chambre  à  coucher,  dans  laquelle 
on  laiffe  les  enfants  ,  le  via  &  les  au¬ 
tres  fubftances  échauffantes  qu’on  leur 
donne  fbuvent  auffi-tôt  qu’ils  font  nés-t 
tous  ces  objets  combinés  enfemble, 
comme  il  arrive  très-fouvent,  peuvent 
augmenter  la  fievre  au  point  que  la 
vie  de  l’enfant  foi t  expoiée. 

Le  danger  de  tenir  les  enfants  trop 
chaudement,  paroîrra  plus  manifefte, 
fi  l’on  fait  réflexion  qu’après  avoir  été. 
traités  ,  comme  nous  venons  de  le  faire 
voir,  pendant  quelques  jours,  on  les 
envoie,  nourrir  à  la  campagne,,  où  ils 
ne  trouvent  que  des  maifo-ns  froides.  Eft- 
ii  étonnant  qu’après  une  tranfuion  aufit 
fubite ,  ils  foient  fiufis  d’un  froid  mor¬ 
tel  ,  ou  qu’ils  contraélent  quelqu’aurre 
"Maladie  dangereufe  ?  Quand  un  enfant 
eft  tenu  trop  chaudement ,  les  pou¬ 
mons  ne  pouvant  pas  être  fuffifammenc 
dilatés,  contrarient  une  foible.fle  qu’ils 
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confervent  touee  la  vie.  De-là  les  catar- 
res ,  la  c.onfomption  &  les  autres  Ma*- 
ladies  de  poitrine. 

Il  feroit  minutieux  d’entrer  dans  le 
détail  des  objets  qui  compofent  l’habil¬ 
lement  des  enfants.  Leurs  habits  feront 
toujours  différents  »  relativement  aux, 
pays,  aux  coutumes  &  aux  goûts  des  peres 
&  meres.  La  grande  réglé  à  obferver,  cejl 
qu’un  enfant  naît  pas  plus  d’habits  qu’il 
n’en  faut  pour qu’il Joit  tenu  chaudement  > 
&  que  ces  habits  foient  faits  de  maniéré 
qu’il fait  libre  dans  tous  [es  mouvements  (i)>. 

(i)  Les  habits  des  enfants  peuvent ,  en  France 
fe  réduire  àun  très-petit  nombre,  line  petite  che- 
mife  pour  La  nuit  j  une  petite  chemife une  pe¬ 
tite  camifole  de  Laine,,  de  futaine  ,  pour  le  jour, 
dont  les  manches  tomberaient  j.ufqu’au  coude  j 
un  petit  toquet  d’une  étoffe  molle  &  flexible,  fans 
être  attaché ,  fur-tout  avec  des  brides  :  lès  mou¬ 
vements  de  l’enfant ,  dans  ces  premiers  temps 
n’étant  pas  affez  cônfidérables  pour  appréhender 
qu’ils  ne  le  faffent  fauter ,  'doiventcompofer  tous 
fes  vêtements.  A  mefure  que  les  cheveux,  de  l’en¬ 
fant  croiffent,  le  toquet  devient  moins  néceflairej. 
de  maniéré  qu’au  bout  d’une  année  ,  on  peut  lui 
laiffer  la  tête  nue.  Tant  que  l’enfant  ne  marche, 
pas  ,  il  n’a  pas  befoin  de  chaufl'ure  ;  on  peut  tout 
au  plus  lui  mettre  de  petites 'fandales,  qui  s’atta¬ 
chent  avec  des  rubans  ondes  cordons,  de  maniéré 

Sue  fes  pieds  foient  abfolument  à  l’aifc  cette: 

îauffure  lui  fervira.  même  quand  iL  marcherai 
On  feroit  encore  mieux  de  fe  fervit ,  au  lieu 
de  fandales,  de  petits  fabots  de  bois  qui  foient 
larges  ,  fur-tout  quand  l’enfant  forma.  La  nuit, 
au  lieu  de  langes ,  de  bandes,  & c,.  on  placera  l’en- 
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Les  corps  de  baleine  font  des  ins¬ 
truments  mortels.  Un  volume  ne  fuf- 

fanr  dans  fon  berceau ,  avec  fa  feule  chemife ,  fur 
des  linges  doux  &  bien  fecs  ;  enfuite  on  le  couvri¬ 
ra,  fans  le  ferrer,  avec  une  petite^  couverture  de 
laine,  en  faifanc  rabartre  un  linge  fin,  pour  qu’elle 
ne  touche  point  fon  vifage  délicat.  L’enfant  doit 
être  p<5ft  honfontalemenc ,  tantôt  fur  un  coté  , 
tantôt  fur  un  autre ,  afin  de  favorifer  la  fortie  des 
phlegmes  quiembarraffentlamwAe*  artere  &c  gê¬ 
nent  la  refpiration.  Ces  habits  doivent  compofer 
toute  la  garde-robe  des  enfants,  jufqu’à  l’âge  où 
ils  fervent  à  différencier  les  deux  fexes.  Mais  il 
faut  qu’ils  foient  très-multipliés,  afin  de  les  chan¬ 
ger  auffi-tôt  qu’ils  font  falis  ;  la  propreté,  comme 
le  dira  bientôt  notre  Auteur,  étant  ce  qui  con¬ 
tribue  le  plus  à  la  confervation  de  la  fanté  des  en¬ 
fants.  , 

Quand  on  commence  à  diftinguer  les  fexes  par 
les  habits ,  ce  qui  peut  arriver  ou  plutôt  ou  plus 
tàrd ,  au  choix  des  parents ,  on  peut  fuivre  la  mo¬ 
de  quis’eft  introduite  depuis  peu ,  relativement 
aux  garçons ,  de  les  habiller  en  Matelots ,  en 
Huffards,  en  Turcs,  Sec.  Ces  petits  vêtements 
font  compofés  de  culottes  larges ,  hautes ,  &  qui 
defeendent  de  maniéré  à  leur  tenir  lieu  de  bas  ;  le 
rèfte  de  l’habit  eft  une  vefte  large  ,  boutonnée 
pardevant.  Les  enfants  ne  doivent  porter,  ni  cols  , 
ni  jarretières;  ces  petites  cravattes,  en  forme  de 
fraife  ,  attachées  avec  des  rubans,  fans  être  fer¬ 
rées,  paroiffent  très  bien  convenir.  Ils  ont  encore 
moins  befoin  de  bonnets ,  de  chapeaux,  à  cet  âge, 
qu’à  tout  autre  :  il  faut  que  les  enfants  foient  ac¬ 
coutumés  de  bonheur  au  froid  &  aux  intempéries 
de  l’air;  &  s’ils  font  habitués  au  bain  froid, 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  il  faut  que 
leurs  habits  foient  faits  d’étoffes  trts-légeres ,  le 
qu’ils  foient  les  mêmes  pour  toutes  les  faifons. 
Cette  forme  d'habit  peut  conduire  l’enfant  juf¬ 
qu’à  i’âge  de  6  ou  7  ans ,  même  plus  tard  :  il  ae 
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firoit  pas  pour  décrire  les  mauvais  effets 
qu’a  produits  cet  ajuftement  ridicule.  La 

faut  pas  trop  fe  preffer  de  l’affubler  de  nos  habita 
étroits  Sc  courts ,  dont  toute  l’élégance  femble  ne 
'confifter  que  dans  la  jufteffe.  Nos  jarretières  , 
nos  jarretières  de  culottes  |  ferrées  avec  des  bou¬ 
cles  ,  les  ceintures  de  nos  culottes,  ferrées  avec 
des  boucles  ,  nos  cols,  ferrés  avec  desroucles» 
nos  fouliers ,  jamais  affez  juftes ,  fortement  fer¬ 
rés  encore  avec  des  boucles,le  coller,  les  poignets 
de  neschemifes,  ferrés  par  des  boutons  ;  tant  de 
ligatures ,  tant  d’entraves  ,  femblent  n’avoir  été 
imaginées  qu’en  dépit  du  bon  fens ,  &  pour  con¬ 
tredire  Ja  nature.  Les  enfants  ne  devroient  pren¬ 
dre  nos  habits  qu 'après  qu’ils,  ont  abfolument 
pris  leur  forme  &  leur  accroiffement.  J1  eft  bien 
étonnant  que  nos  modes,  ridiculifées  par  nos  voi- 
f  ns ,  en  ce  qui  concerne  les  ajuftements  ,  aient 
été  acceptées  par  eux  &  par  toute  l’Europe  en  ce 
quelles  ont  d’abfurde  ,^de  nuifible  à  la  fan  té ,  SC 
_de  contraire  aux  intentions  de  la  nature. 

Quant  aux  petites  filles  ,  leurs,  habits  doi¬ 
vent  être  abfolument  les  mêmes  que  ceux  des  gar¬ 
çons  ,  pendant  les  deux  premières  années  & 
même  au-delà  :  quand  on  change  J’habii-lèment: 
des  garçons,  on  peut  changer  le  leur.  Mais  d’a¬ 
près  ce  que  notre  Auteur  dit,  dans  l’alinéa  lui- 
vant ,  des  corps  de  baleine  ,  des  corps  dé  cuir, 
on  le  gardera  bien  d’en  faire  porter  aux  petites; 
filles  :  on  fera perfuadé que  lafineffe  delà  taille  a  * 
comme  toutes  les  autres  choies ,  les  proportions, 
fa  mefure,  paffé  laquelle  elle  eft  certainement  un 
défaut  :  ainli  l’on  ne  fera  plus  confifter  ta  beauté1 
des  femmes  en  ce  qu’elles  foietit  coupées  en  deux 
coznme  des  guêpes.  On  fendra  que  cette  forme- 
choque  la  vue  &  fait  louffrir  l’imagination.  On 
fui  vra  l’ufage  que  quelques  perfonnes  de  bon  fens; 
ont  introduit,  &  dont  on  commence  déjà  à  fends- 
-les  bons  effets ,  qui  eft  de  mettre  aux  petites  filles; 
de  petits  corfets.,  faits  de -deux  toiles  fimples ,  go»- 
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faveur  extravagance  à  laquelle  ils  étoieiïï 
parvenus  ,  paroît  cependant  un  peu  tom¬ 
bée;  &  l’on  peut  efpérer  qu’il  vien¬ 
dra  un  temps  où  l’on  fera  aflez  fage 
pour  fe  perfuader  que  la  belle  confor¬ 
mation  ne  dépend  ,  ni  des  corps  de  ba¬ 
leine  ,  ni  des  courroies  de  cuir  (<2). 

fées  l’une  fur  l’autre  &  attachées  avec  des  rubans.. 
DelTus  ce  petit  corfèt  on  leur  mettra  uné  robe  ou 
un  fourreau  d’étoffe  légère  ,  ^mais  jamais  trop 
précieufè  ,  afin  que  la  crainte  de  les  gâter  n’empê- 
çhe  pas  ces  petites  filles  de  fe  livrer  aux  exerci¬ 
ces  néceffairesà  leur  âge.  Ce  que  je  dis  ici  des  ha¬ 
bits  des  filles 0  relativement  àlaricheffe,  doit 
s’entendre  auffi.  de  ceux  des  garçons.  On  n’attar 
chera  point  leurs  bas  avec  des  jarretières,  mais 
avec  des  cordons  qui  fe  joindront  à  d’autres  fixés 
à  leurs  chemifes.  On  leur  fera  porter  de  petites 
fandales  ou  de  petits  fâbots ,  les  uns  &  les  autres 
très-larges  :  les  pieds  Chinois  ne  peuvent  fervir 
qu’à  nous  faire  gémir  fur  le  ridicule  des  hommes, 
même  les  plus  fages.  On  ne  leur  mettra ,  ni  çol- 
Iier  ,  ni  rubans  au  cou  ,  à  moins  qa’on  né  les 
tienne  très-lâches.  On  ies.  lai  (fera  fans  bonnet  , 
ainfi  que  les  garçons.  A  mefure  que  les  enfants  , 
croîtront ,  on  changera  leurs. vêtements..Tout  ce 
qui  gêne  &  contraint  la  nature  ,  e.ft  de  mauvais 
goût.  Cela  eft  vrai  des  parures  du  corps  comme 
■  des  ornements  de  l’efprit.  La  vie ,  la  fanté ,  la 
raifon ,  le  bien-être ,  doivent  aller  avant  tout.  La 
grâce  ne  va  point  fans  l’aifauce  ,  la  délicateflè 
n’eft  pas  la  langueur,  &  il  ne  faut  pas  être  màl- 
fain  pour  plaire.  On  excite  la.  pitié  quand  on 
fouffre  ;  mais  le  plaifir  &  ledefir  cherchent  la 
fraîcheur  de  la  fanté.  Emile ,  tome  IV. 

{*)  Les  corps,  faits  dé  lanières  de  cuir,  font 
portés  dans  toute  l’Angleterre  par  les  femmes  de, 
la  claffe  inférieure  du  peuple- 
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■  Nous  ajouterons  feulement,  par  rap¬ 
port  aux  habits  des  enfants ,  qu’ils  doi¬ 
vent  être  tenus  très-propres.  Les  en¬ 
fants  tranfpirent  plus  que  les  adultes  j 
&  fi  leurs  linges  ne  font  pas  changés 
fouvent ,  ils  deviennent  nuifibles.  Le. 
linge  fale  écorche  &  déchire  la  peau  ; 
il  occafionne  une  mauvaife  odeur j  & 
ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux ,  il  engen¬ 
dre  de  la  vermine  &■. donne  nailïànce 
aux  Maladies  cutanées,  ou  de  la  peau. 

Si  la  propreté  rend  les  enfants  agréa¬ 
bles  à  la  vue,  elle  contribue  auffi  à  con- 
ferver  leur  fanté.  Elle  facilite  la  tranf 
piration  ;  &  ,  par  ce  moyen ,  elle  aide 
le  corps  à  fe  débarraffer  des  humeurs  fu- 
perflues ,  qui ,  quand  elles  font  retenues, 
occafionnent  toujours  des  Maladies.  Une 
mere,  une  nourrice,  ne  font  jamais  ex¬ 
cusables  de  laiiïer  les  enfants  dans  la  mal¬ 
propreté.  Les  femmes  pauvres  peuvent 
être  forcées  de  ne  donner  a  leurs  enfants 
que  des  habits  grolïiers  ;  mais  fi  elles  ne 
les  tiennent  pas  propres,  cela  ne  peut 
être  que  par  leur  propre  faute. 

§  IÎL  De  la  nourriture  des  Enfants. 

La  nature,  non -feulement  fournit 
une  nourriture  convenable  aux  enfants , 
mais  encore  elle  fe  charge  elle-même 
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de  la  leur  préparer.  Cette  attention  ce¬ 
pendant  ne  paroît  pas  fatisfaire  quel¬ 
ques  perfonnes,  qui,  fe  croyant  plus 
fages  ,  veulent  nourrir  leurs  enfants  fans 
leur  donner  cet  aliment  naturel.  Rien 
ne  prouve  davantage  l’éloignement  que 
les  hommes  font  paroître  à  fe  confor* 
mer  aux  loix  de  la  nature,  que  les  ten¬ 
tatives  qu’ils  font  pour  nourrit  leurs 
enfants  fans  le  fecours  des  mamelles. 
Le  lait  de  la  mere ,  ou  d’une  nourrice  , 
qui  jouit  d’une  parfaite  fanté ,  eft ,  fans 
contredit,  la  nourriture  lameilleure  qu’on 
puifle  préfenter  aux  enfants.  Ni  l’art,  ni 
la  nature,  ne  peuvent  remplacer  cet  ali¬ 
ment  excellent. 

Il  peut  fe  faire  que  les  enfants  puif- 
fent  paroître  profiter  pendant  quelque 
temps ,  fans  le  fecours  de  la  mamelle  \  - 
mais  quand  ils  viennent  à  avoir  des 
dents ,  la  petite  vérole ,  ou  toute  autre 
Maladie ,  ordinaire  à  l’enfance,  ils  pé¬ 
riment  communément  (i). 

(i)  Ces  réflexions  paroiflent  avoir  trait  à  un 
ufage  commun  en  Allemagne ,  qui  a  fans  doute 
pafteen  Angleterre, &  qui  voudrait s’introduire 
en  France.  Les  femmes  Allemandes  ,  qui  n’ont 
point  de  lait,  &  qui  ne  veulent  point  confier  leurs 
enfants  à  des  mains  étrangères ,  les  nourriflent 
avec  un  peu  de  pain  ,  avec  le  lait  de  vache  ou 
d’autres  animaux.  M.  Cafiini  de  Tury  rapporte  i 
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A  peine  un  enfant  eft-ii  né,  qu’il  té¬ 
moigne  aine  difpoficion  à  tetter  :  il 

dans  la  relation  d’un  voyage  fait  dans  cette  par¬ 
tie  de  l’Europe  ,  qu’il  a  vu  beaucoup  de  ces  fem¬ 
mes  ,  &c  que  les  enfants  qui  avoient  été  nourris  de 
cettè  maniéré ,  étoient  plus  fains  &plus  robuftes 
que  les  autres.  Mais  que  l’on  n’aille  pas  en  con¬ 
clure  que  le  lait  de  la  mere  ne  foit  point  néceflaire 
pour  nourrir  un  enfant.  Rien  ne  peut  nous  en¬ 
gager  à  priver  le  nouveau- né  de.  cette  nourriture 
élémentaire  ,  que  la  nature  ,  toujours  fage  dans 
fes  vues  ,  fait  abonder  ,  quand  il  le  faut ,  dans  le 
fein  d’une  mere ,  pourjjqrvir  à  la  confervatiôn  8c 
â  l’accroiflement  de  fon  enfant.  Difons  au  con¬ 
traire  ,  avec  M;  BaHexerd  ,  que  rien  ne  va  mieux 
à  l’enfant ,  que  la  fubftance  dans  laquelle  il  a  été 
conçu,  &  que  la  nature  ,  qui  fait  tout  pour  le 
mieux ,  donne  Une  préparation  graduelle  au  lait 
de  la  mere ,  qui  convient  parfaitement  à  la  difpo- 
fîtiondes  organesde  fon  enfant;  c’eft-à-dire ,  que 
le  lait  de  la  mere  a  une  telle  préparation ,  les  pre¬ 
miers  jours  ,  le  premier  mois  après  l'accouche¬ 
ment  ,  que  cette  nourriture  èft  précifément  celle 
qui  convient  le  plus  à  i’enfantde  cet  âgé,  &  qu’en- 
fuite  ce  lait  prend  delà  coaftftance,  pareequ’il  doit 
fatisfaire  à  des  organes  plus  forts.  Convenons  feu¬ 
lement  que  la  coutume  des  femmes  d’Allemagne 

Faroît  très-fage;  qu’il  eft  infiniment  plus  dans 
ordre  de  la  nature  de  donnera  un  enfant  du  bon 
lait  d’animaux  quand  la  mere  n’en  a  pas  ,  que  de. 
le  livrer  à  des  nourrices  mercenaires  ,  parce  que 
cette  mere  petit  encore  donner  à  fon  enfant  tous 
les  foins  ,  toutes  les  attentions  qu’il  eft  en  droit 
d’attendre  d’elle.  Si  donc  une  femme  n’a  point  de 
laie ,  mais  qu’elle  fe  rende  enfin  au  vœu  de  la  na¬ 
ture,  en  voulant  remplir  le  devoir  d’élever  elle- 
même  fon  enfant ,  qu’elle  commence  par  lui  don¬ 
ner  du  lait  coupé ,  afin  qu’en  le  rendant  léger,  elle 
le  rapproche  davantage  de  laconfiftancede  celui 
que  fournit  la  mamelle  dans  les  premiers  jours 
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n’eft  point  de  raifon  qui  puifle  difperr— 
fer  de  le  fatisfaiÉe.  11  eft  vrai  que  les 
meres  n’ont  pas  toujours  du  lait  immé¬ 
diatement  après  être,  accouchées  j  mais 
faire  tetter  l’enfant  ,  c’eft:  le  moyen 
de  l’appeller.  Une  autre  raifon ,  c’eft: 
'■que  le  premier  lait  que  l’enfant  tire 
de  la  mamelle  ,  remplit  l’indication  de 
le  purger  beaucoup  plus  furement  que 
toutes  les  drogues'  des  Apothicaires.  Il 
prévient  en  outre  ^inflammation  ,  les 
fievres  &  les  autres  Maladies  auxquelles 
font  expofées  les  femmes  en  couches  (i)« 

de  l’accouchement  ;  peu  à  peu  elle  y  mettra  moins 
d’eau ,  &  parviendra  enfin  à  le  donner  pur. 

(i)  La  première  fubftance  que  fournit  la  ma¬ 
melle  ,  12.  ou  i  f  heures  après  la  naiflance  de  l’en¬ 
fant,  eft  un  petit  lait  féreux  ,  clair  ,  un  peu  ai- 

{;re  ,  appelle  coloftrum  par  les  Médecins.  Ce  petit 
ait  fait  l’office  de  purgatif  dans  l’eftomac  ,  dans 
les  inteftins  d’un  enfant  j  il  lui  fait  rendre  le  mé¬ 
conium  ,  ou  les.excréments  quand  ils  ne  font  pas 
fortis  d’eux-mêmes.  Le  coloflrum  eft  donc  un  ali¬ 
ment  que  la  nature  a  deftiné  à  l’enfant  pour  lui 
nettoyer  les  premières  voies ,  & ,  par  ce  moyen , 
lui  éviter  des  tranchées  &  prévenir  les  autres  Ma¬ 
ladies  ,  fuites  ordinaires  des  mauvaifes  digeftions. 
On  lui  fait  donc  le  plus  grand  tort  quand  on  le 
prive  de  cette  liqueur  bienfaifante  ,  &  quand  on 
lui  fait  prendre  un  lait  plus  fait ,  plus  âgé  ,  un  lait 
qui  a  4  j  6 , 8  mois ,  quelquefois  un  an ,  quelque¬ 
fois  davantage.  Les  femmes  qui  ne  nourrilTent 
point  leurs  enfants ,  les  expofent  donc  aux  Mala¬ 
dies  que  cette  liqueur  a  la  vertu  de  prévenir  $  & 
toutes  les  femmes  font  dans  ce  cas ,  puifqu'il  eft 


Des  Enfants .  45 

ïîeft  étonnant  qu’on  croie  générale¬ 
ment  que  les  premières  chofes  qu’on 
doive  donner  aux  enfants  foienc  des 
drogues.  Commencer  ainfi  par  les  re¬ 
mettes  ,  c’eft  vouloir  que  l’on  finiffe 
avec  eux.  Il  eft  vrai  qu’il  arrive  quelque¬ 
fois  que  l’enfant  ne  fedébarralfe  pas  auflï 
promptement  du  méconium,  ou  de  fes 
excréments,  qu’il  le  devroir.  Cela  a 
engagé  tes  Médecins  à  ordonner  quel¬ 
ques  légers  laxatifs  pour  débarrafler  les 
premières  yoies.  Les.  Sages  -  Femmes 
n’ont  pas  manqué  de  faifir  cette  idée  de 
donner  à  l’enfant  du  firop,  de  l’huile  , 
&c.  que  ces  drogues  foienc  nécellaires  ou 
non.  Surcharger  un  enfant  de  fubftances 
auffi  indigeftes ,  aufli-tôt  qu’il  eft  né,  c’eft 
vouloir  le  rendre  malade ,  puifqu’elles 
font  plutôt  capables  d’occalîon'ner  des 
Maladies,  que  de  tes  prévenir.  Les  en¬ 
fants  font  rarement  long  -  temps  fans 
aller  a  la  felle ,  ou  fans  uriner  ,  quoique 
ces  évacuations  puiffent  être  fuppri- 
mées  quelques  jours  fans  danger.  S’il 
leur  faut  quelque  chofe  avant  •  que  de 
Eetter,  qu’on  leur  donne  de  l’eau  miel- 

jmpoffiblc  qu’elles  rencontrent  des  nourrices  qui 
foipnt  accouchées  en  même-temps  quelles,  8c  à 
.qui  elles  punTent  confier  leur  enfant ,  au  moment 
il  vient  de  naître. 
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lée ,  à  laquelle  on  peut  ajouter  une  égale 
quantité  de  lait  frais.  Si  on  leur  donné 
cette  efpece  d’aliment  fans  vin  ,  fans 
fucre ,  fans  épices ,  on  n’échauffera  point 
le  fang,  on  ne  furchargera  point  l’ef- 
tomac,  on  ne  caufera  point  de  tran¬ 
chées. 

Au/Ii-tôt  qu’un  enfant  voit  le  jour, 
prefque  tout  le  monde  s’imagine  qu’il 
eft  foible  ,  qu’il  efl  prêt  à  périr  de  be- 
foin.  L’idée  des  cordiaux  s’eft  naturel¬ 
lement  préfentée.  En  conféquence  on 
n’oublie  jatnais  de  mettre  du  vin  dans 
la  première  chofe  qu’on  lui  donne.  Rien 
de  plus  faux  que  cette  façon  de  rai-r 
fonner  ;  rien  de  plus  nuifible  à  l’en¬ 
fant  que  la  conduite  qui  eft  fondée 
fur  un  pareil  raifonnement.  Les  en¬ 
fants  n’ont  befoin  que  d’une  très-pe¬ 
tite  quantité  de  nourriture  pendant  un 
certain  temps  après  être  nés ,  &  ce  qu’il 
faut  leur  donner  doit  être  clair,  lé¬ 
ger,  rafraîchiffant  ;  la  moindre  quan¬ 
tité  de  vin,  ou  même  de  fucre,  effc  ca¬ 
pable  de  les  échauffer  &  d’enflammer 
leur  fang.  Toutes  perfonnes  un  peu 
iuftruites  fur  cette  matière ,  favent  que 
la  plupart  des  Maladies  des  enfants 
procèdent  de  la  chaleur  de  leurs  hu¬ 
meurs. 
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Si  la  mere  ou  la  nourrice  ont  aflez  de 
lait,  l’enfant  n’aura  befoin  que  de  très- 
peu  ou  même  point  du  tout  d’autres,  ali¬ 
ments  pendant  les  trois  ou  quatre  pre¬ 
miers  mois  (1).  Après  ce  temps,  il  eft 

Ci)  Il  ne  faut  pas  trop  fe  hâter  de  donner  aux  en¬ 
fants  des  aliments  folides.  Il  y  en  a  qui,  au  terme 
qu’indique  notre  Auteur,  font  en  état  de  les  digé¬ 
rer  -,  mais  le  plus  grand  nombre  eft  encore  trop 
foible  -,  fur-tout  dans  les  grandes  Viiies.  D’ail¬ 
leurs  comme  les  enfants  doivent  tetter  au  moins 
un  an,  quand  on  ne  s’y  prendroit  que  fix  mois  d’a¬ 
vance,  pour  les  accoutumer  peu  àpeu  au  fevrage, 
on  aurbit  encore  du  temps  de  refte.  En  général  ce 
font  les  dents  qui  doivent  fixer  le  temps  de  don¬ 
ner  aux  enfants  dès  aliments  folides.  Les  dents 
indiquent  plus  furement  que  tous  les  raifonne- 
ments  poflibles,  que  l'a  nature  demande  d’autres 
aliments  que  le  lait. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  furl’ufage  barbare 
où  font  les  meres ,  d’envoyer  les  enfants  chez  les 
fevreùfes  :  ce  qui  a  été  dit  fur  la  néceffité  où  font 
Tes  meres  d’allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants  , 
doit  s’entendre  aulfi  de  l’obligation  où  elles  font 
de  les  fevrer  elles-mêmes ,  puifqir’ils  ne  font 
point  encore  élevés.  En  vain  on  alléguera  le  bon 
air  dans  lequel  demeurent  ordinairement  Içs  fe- 
vreufes,  &  la  compagnie  des  petits  camarades  que 
les  enfants  y  trouvent.  Ces  deux  avantages ,  qu’ils 
peuvent  également  trouver  dans  la  maifon  pater¬ 
nelle,  ne  peuvent  pas. balancer  tous  les  inconvé¬ 
nients  qui  fe  rencontrent  en  foule  chez  les  fevreu- 
fes.  Les  fevreùfes  font ,  par  état ,  impérieüfes  , 
dures  &  intéreftées  à  l'excès  :  leurame  inacceffi- 
bie ,  par  habitude ,  à  tout  fentiment.de  tendrefle , 
eft  livrée  â  une  cupidité  iiifatiable  ,  qui  leur  fait 
.préférer  le  moindre  gain  aux  pleurs,  aux  cris  d’an 
enfant.  En  proie  aux  préjugés ,  elles  ne  favent 
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en  érat  de  prendre  une  ou  deux  fois 
par  jour  un  peu  d’alimenrs  de  facile  di- 
geftion  ,  tels  que  du  pain  émietté  dans 
du  lait,  de  la  foupe  au  lait,  du  bouillon 
léger ,  avec  un  peu  de  pain  dedans  ,  &c. 
Cette  nourriture  foulagera  la  mere  ,  ac¬ 
coutumera  l’enfant  par  dégré  à  prendre 
des  aliments  plus  folides ,  &  rendra 
î’inftant  de  les  fèvrer  moins  difficile  & 

obéir  qu’à  une  mauvaife  routine  ,  que  la  parelTe 
&  l'avarice  rendent  plus  mauvaife  encore.  Auîli 
les  aliments  les  plus  indigeftes,  plutôt  propres 
à  empâter  &  à  raifafier  les  enfants ,  qu’à  les  nour¬ 
rir  ,  feront  toujours  ceux  qu’elles  préféreront  j  8c 
leur  parelTe  les  portera  à  laiffer  croupir  ces  petits 
malheureux  dans  l’ordure ,  plutôt  que  de,  trou¬ 
bler  l’Ordre  qu’elles  prétendent  avoir  mis  dans 
leurs  maifons ,  &  par  lequel  elles  ont  fixé  à  une 
certaine  heure  le  temps  de  les  changer.  Si  ces  en¬ 
fants  viennent  à  tomber  malades,  ils  manqueront 
de  tout ,  ils  périront,  à  moins  que  la  diete  ne  foit 
le  feul  fpécifique  contre  leur  maladie.  Les  fevreu- 
fes  entalfent  les  enfants  dans  de  petites  chambres 
qu’elles  appellent  des  dortoirs  :  quel  que  foit  l’air 
qu’ils  relpirent  dans  le  jour,  celui  de  la  nuit  eft 
plus  que  capable  d’en  détruire  les  bons  effets.  J’ai 
vu  chez  une  de  ces  fevreüfes, douze  lits,  fans  comp¬ 
ter  celui  de  la  domeftique,  dans  une  chambrefi  pe¬ 
tite,  qu’il  reftoit  à  peine  la  place  d’une  chaife,  8c 
que  pour  faire  les  lits,  la  domeftique  étoitobligée 
d’en  fortir  la  moitié.  Ajoutez  que  la  plupart  de 
ces  petits  lits  avoit  un  pavillon ,  qui  les  fermoir 
prefque  hermétiquement.  Il  éften  vericéétonnant 
qu’on  ne' trouve  lias  plus  fouvent  des  cës  enfants 
morts  le  matin.  Après  ce  tableau  ,  quelle  eft  la 
mere  qui  devrait  refufer  de  fçvrer  elle-même  fon 
enfant  ? 

inoins 
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moins  dangereux.  Toutes  tranfitions  fu- 
bites  doivent  être  évitées  dans  la  nour¬ 
riture.  C’eft  pourquoi  -les  aliments  des 
onfants  doivent  non-feulement  être  üm- 
ples ,  mais  encore  approcher  autant  qu’il 
eft  poflible  des  propriétés  du  lait ^  le 
lait  lui  -  même  doit  faire  -la  principale 
partie  de  leur  nourriture ,  &  avant  qu’ils 
foient  fevrés ,  £c  long-temps  après. 

Après  le  lait,  nous  devons  recom¬ 
mander  le  bon  pain  léger.  On  peut 
donner  du  pain  à  un  enfant  auffi-rôt 
•qu’il  fait  paroître  de  la  difpofition  à 
mâcher  \  on  peut  même  lui  en  accordée 
en  tout  'temps  &  autant  qu’il  paroîtra 
s’en  occuper.  Le  pain  que  l’enfant  met 
dans  fa  bouche ,  aide  les  dents  à  per- 
-cer;  il  excite  la  filtration  de  la  falive  , 
qui,  fe  mêlant  dans  l’ettomac,  avec 
le  lait  de  la  nourrice ,  concourt  à  for¬ 
mer  une  excellente  nourriture.  Les  en¬ 
fants  font  paroître  de  bonne  heure  de 
l’inclination  pour  mâcher  tout  ce  qui  fe 
trouve  fous  leurs  mains.  Siies  parents  s’en 
apperçoivent ,  ils  n’en  connoifient  point 
en  général  le  but  :  au  lieu  de  leur  donner 
quelques  chofes  qui  puifienr  en  même- 
temps  exercer  leurs  gencives  &  améliorer 
leur  nourriture,  ils  leur  mettent  ordinai¬ 
rement  dansTl  bouche  un  hochet  ,  formé 
TomeL  C 
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d’un  métal  dur  ou  de  criftal  ;  une  croure 
de  pain  eft  le  meilleur  hochet  poflibîe  „ 
elle  répond  mieux  à  cette  intention  :  elle 
a  en  outre  la  propriété  de  nourrir  Pen- 
fantj  8c  d’exciter  l’écoulement  de  la  fa- 
iive  dans  l’eftoma-c.  La  falive  eft  une 
liqueur  trop  précieufe  pour  la  laiflfer 
perdre  (i). 


(  i  )  T out  le  monde  fait  ce  que  c’eft  que  la  fa  live  ; 
mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  de  quélle  impor¬ 
tance  elle  eft  dans  l’éconlomie  animale.  Tout  le 
monde  ne  fait  pas  que  cette  humeur  claire,  tranf- 
parente ,  -vifqueufe ,  eft  un  favon  déterfif,  allez 
fubtil ,  compofé  de  beaugmp  d’eau  &  de  matiè¬ 
res  falines  &  huileufes.  Ce  font  toutes  ces  quali¬ 
tés  qui  la  rendent  le  meilleur  diiTolvant  connu» 
Sans  ellç,les  aliments  ne  peuvent  être  divifés  con¬ 
venablement  :  leurs  molécules  aqueufes  &  hui- 
îeufes  ne  peuvent  être  unies ,  liées  entre  elles  fans 
fon  lècours.  On  a  vu  des  perfonnes.  qu’une  folu- 
tion  de  continuité  dans  lalevreinférieure ,  rédui- 
fit  à  un  état  de  maigreur  lî  confidérable ,  qu’elles 
reflembîoient  à  des  fquélettes  vivants ,  parce  que 
la  là  live.  fefaifant  un  paffage  par  ce  défaut ,  étoit  ' 
perdu  pour  le  travail  delà  digeftion.  Ceux  qui  là- 
îivent  beaucoup  ,  foit  qu’ils  en  aient  contraélé 
l’habitude  ,  foit  qu’ils  excitent  cette  falivation 
en  fumant  ou  en  mâchant  du  tabac ,  font ,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs, -moins  forts  &  plus  lan- 
guiflants  que  les  autres  hommes.  Le  fameux 
Ruifch  a  guéri  une  Dame ,  habituée  a  crachoter 
fanscelTe.,  &  tombée  dans  un  marafme  qui  ôtoit 
toute  elpérancede  guérifon ,  en  lui  ordonnant  dé 
moins  cracher,  &  de  s’en  déshabituer  en  fuite  to¬ 
talement.  Si  la  falive  eft  une  fobftance  fi  nécef- 
faire  à  ladigeftion  5>fi  intéreflimte  pour  la  con- 
fecyatio.n  de  la  fànté ,  combiejïïlperte  n’eft-elîfe 
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Le  pain  peut  erre  donné  tout  fec  aux 
enfants  \  on  peut  auffi  en  préparer  quel¬ 
ques  mets.Üne  des  meilleures  maniérés, 
cejl  de  le  faire  bouillir  dans  de  Veau  en- 
fuite  d’en  ôter  cette  eau -,  &  de  ver  fer  fur 
le  pain  une  quantité  convenable  de  lait 
frais y  (  tiède  yfi  Von  veut3  mais)  qui  n  ait 
pas  bouilli  :  le  lait  eft -plus-  fain  &  plus 
nour riflant  employé  de  cette  maniéré , 
que  lorfqu’il  a  bouilli  >  il  éft  moins  pro¬ 
pre  à  rederrer  (1). 

pas  funefte  à.  un  enfant  ?  Combien  n’eft  -  on 
point  coupable  de  la  favorifer ,  en  mettant  dans 
la  bouche  de  cet  enfant  un  cprp's  dur,,  qui,  forçant 
-les  leVres  8c  les  deux  mâchoires  d’être  entr’ou- 
vertes,  fourniflent  un  palfage  à- la  falive,  qui 
coule  d’autant  plus  abondamment  à  l’extérieur  , 
que  L’enfant  fait  plus  de  mouvements  avec  lès 
mâchoires  5  Car  il  eft  de  fait  que  la  falive  eft 
-excitée  par  f  a&ion  des  mâchoires ,  &  que  dans  le 
temps  des  repas  ,  elle  eft  infiniment  plus  eopieufe 
■que  dans  le  temps  où  la  bouche  eft  dans  l'inac¬ 
tion. 

Il  faut  bien  diftinguer  la  falive  d’avec  les  cra¬ 
chats  ,  d’aveciesphlegmes  ,  &c.  Le  caraftere  que 
je  viens  de  donner  delà  falive ,  doit  empêcher  de 
s’y  méprendre  :  les  crachats  ,  les  phlegmes  qui 
coulent  des  folles  nafalcs  &  maxillaires  ,  &  que 
fournilfent  d’autres  glandes-y  comme  celles  de  la 
gorge  ,.dela  trachée-artère^  &c.  doivent  être  re¬ 
jettes  y  puifquç  leur  confiftance  épailfe  nuiroit  à 
'  la  digeftion  ,  bien  loin  de  lui  être  utile. 

,  :(i)  Gemets-,  ineonnu  dans  çe  pays,  paroît  très- 
convenable ,  pnifqu’il  eft  très-certain  que  le  lait 
quia  bouilli ,  a  beaucoup  perdu  de  fa  vertu  .balfa- 
sÜquejparl’évapQration  qu’ila  foufferte  :  cemets 
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Pour  un  enfant  plus  avancé ,  le  pain 
peut  être  donné  dans  du  bouillon  de 


revient  afiez  à  ce  que  nous  appelions  -panade,  dans 
laquelle  on  met  dn  beurre ,  au  lieu  de  lait.  La  pa¬ 
nade  en.u£age,  fur- tout  dans  nos  Provinces  mé¬ 
ridionales  ,  eft  le  meilleuf  mets  pour  les  enfants , 
après  celui  dont  parle  notre  Auteur.  Si  l’on  ne  fe 
fervoit  que  de  ces  deux  efpeces  d’aliments  jufqu’à 
la  fin  de  la  deuxieme  année ,  où  les  enfants  com¬ 
mencent  à  avoir  quelques  dents  molaires ,  les  en¬ 
fants  feroient  bien  moins  fujets  à  ce  s  engorge¬ 
ments  ànméfentere,». ces  bpuffifiures,.à  ces  Mala¬ 
dies  du  bas-ventre ,  au  carreau ,  auxquels  les  ex- 
pofe  la  bouillie  ,  nourriture  extrêmèment  grof- 
lîere  &  des  plus  indigeftes.  C’eft  une  efpece  de 
maftic  qui  engorge  les  routes  étroites  que  le 
chyle  prend  pour  fe  rendre  à  la  malle  du  fàng.  La 
farine  dont  elle  eft  compofée ,  s’aigrit  dans  leur 
eftomac  ,  le  rapide  de  glaires  &  y  engendre  des 
vers.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  confeillent  de  faire 
rôtir  la fariné ,  &  enfui  te  dentaire  de  la  bouillie,. 
11$  prétendent  quelle  eft  moins  pefante  ,  moins 
vifqueufe  &.  d’une  moins  difficile  digeftion.  Je  ne 
fais  j  mais  il  me  femMe  qu’il  doit  arriver  tout  le 
contraire.  Le  feu ,  en  en  fàifant.évaporer  la  par¬ 
tie  aqueufe,  la  prive  de  fon  plus  grand  difiol- 
vantj&  ficette  torréfacHoneftportéeà  un  certain 
dégré,  il  ne  doit  plus  refter  qu’une  cendre,  qui, 
de  toutes  lesfubftances  ,  eft  la  moins  digeftible. 

Quelques  éloges  que  l’on  ait  donnés  au  riz ,  il 
ne  me  paroît  pas  exempt  de  la  plupart  des'  incon¬ 
vénients  que  l’on  reconnoît  dans  la  farine.  Il  y 
a  beaucoup  de  perfonnes  à  qui  il  donne  desrap- 
ports  acides ,  preuve  de  la  maüvaifé  digeftion. On 
ne  doit  point  en  être  furpris ,  puifqùe  le  riz  eft  un 
vrai  froment ,  qu’il  doit  fournir  une  vraie  farine , 
&  qu’on  a  reconnu ,  de  toute  antiquité  ;  qu’il  faut 
que  la  farine  fermente  pour  quelle  -fort  fufcepti- 
»le  de  digeftion.  Le  lair  ^  le  pain  ,  &  lesdiverfe? 
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veau  ou  de  poulet.  Le  pain  eft  un  ali¬ 
ment  propre  aux  enfants ,  dans  tous  les 
temps,  pourvu  qu’il  foit  pur,  qu’il 
foit  fait  avec  des  grains  non  gâtés-.,.  & 
qu’il  ait  bien  fermenté.  Mais  fi  on  le 
mêle  avec  des  fruits,  du  fucre,  ou 
toute  autre  fubftance  femblable,  il  de¬ 
vient  moins  falubre. 

Ç'eft  allez  de  donner  de  la  viande' 
aux  enfants  quand  ils  ont  des''  dents 
pour  la  broyer  :  on  ne  doit  jamais  leur 
en  accorder  qu’après  qu’ils  ont  été  fe* 
vrés;  encore  ne  doit  .-on  leur  en  don¬ 
ner  que  très-peu.  Il  efi  vrai  que  lorf- 
que  ies  enfants  vivent- entièrement  de 
végétaux",  ils  font  fujets  à  avoir  des 
aigreurs  ;  mais  ,  d’un  autre  côté  ,  la 
viande  leur  échauffe  le  fang ,  les  difpofe 
aux  fievres  &  aux  autres  Maladies  in¬ 
flammatoires.  On  voit  donc  que  la  nour¬ 
riture  la  plus  propre  aux  enfants ,  doit 
être  un  mélange  de  fubffances  anima¬ 
les  &  végétales. 

Rien  de  plus  nuifible  aux  enfants 
que  la  méthode  ordinaire  de  fucrer 
leurs  aliments.  Cela  les  excite  à  en 
prendre  plus  qu’ils  ne  devroient ,  ÔC 

préparations  faites  avec  le  pain-,  font  donc  lès- 
feüis  mets  propres  aux  enfants  jafqu’a  l’âge  de- 
deux  ans,  comme  notre  Auteur  le  dit  plus  bas» 

/  c  i 
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ils  deviennent  bouffis  &  trop  gras.  Une 
chofe  alfez  certaine ,  c’eft  que  fi  leurs  ali¬ 
ments  étoient  fimples  &  purs ,  ils  n’en 
prendroient  jamais  plus  qu’il  ne  leur  en 
faut.  Les  excès  que  commettent  les 
enfants  font  abfolument  dus.  aux  nourri» 
ces.  S'ils  font  gorgés  de  nourriture  à  tou¬ 
te  heure ,  fi  on  les  excite  à  la  prendre » 
en  la  rendant  douce  &  agréable  au  pa¬ 
lais,  eft-il  étonnant  qu’ils  foient  por¬ 
tés  à  en  demander  plus  qu’ils  n’en  doi¬ 
vent  avoir  (i)  ? 

Les  enfants  peuvent  fouffrir  d’un© 
trop  petite,  comme  d’une  trop  grande 
quantité  de  nourriture.  Après  qu’ils 
font  fevrés,  il  faut  leur  en  donner  qua¬ 
tre  ou  cinq  fois  par  jour  ;  &  jamais  if 
ne  faut  leur  en  donner  plus  qu’il  ne 
leur.eft  néceffaîre  par  chaque  repas. .On 
fe  gardera  de  les  accoutumer  à  man¬ 
ger  la  nuîr.  Les  enfants  profitent  da¬ 
vantage  en  leur  donnant  à  manger  par 
petite  quantité,  fouvenc  répétée.  De 


Ci)  Outre  les  inconvénients  dontparlenotre  Au¬ 
teur  ,  & -qui  peuvent  avoir  les  fuites  les  plus  dan» 
gereufes ,  un  autre,  qufn  eft  pas  moins  à  craindre, 
c’eft  que  de  leur  donner  des  fucrèries ,  des  confi¬ 
tures  ,  des  dragées ,  enfin  tour  ce  qu’on  appelle  or¬ 
dinairement  Bonbons -,  c’eft  vouloir  les  dégoûter 
de  lait ,  de  pain  ,  de  foupe  &  des  autres  aliments 
fimples,  les  feuls  qui  leur  conviennent,  ’ 
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cette  maniéré,  on  ne  furcharge  pas 
leurs  eftomacs ,  on  ne  force  point  la 
digeftion  ,  &c  on  remplit  plus  furement 
les  vues  de  la  nature. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  mé¬ 
thode  de  nourrir  les  enfants ,  fe  font  éle¬ 
vés  avec  tant  de  véhémence  contre  la 
trop  grande  quantité  de  nourriture , 
que  la  plupart  des  peres  &  rneres ,  pour 
éviter  cet  excès ,  font  tombés  dans  l’ex¬ 
cès  contraire ,  8c  qu’ils  ont  ruiné  le  tem¬ 
pérament  de  leurs  enfants  (1).  Mais  on 

(1)  11  y  a  des  peres  &  meres  qui  retranchent  de 
ta  nourriture  à  leurs  enfants  ?  par  la  feule  raifort 
qu’ils  ne  veulent  pas  qu’ils  deviennent  gros  & 
gras  ;  d’autres  tiennent  cette  conduite  ,  dans 
Crainte,  à  ce  qu’ils  difent,  qu’ils  ne  deviennent- 
ftupides  :  en  conféquence  les  uns  &  les  autres  or- 
donnent  aux  nourrices  de  ne  leur  donner  à  tetter 
qu’un  petit  nombre  de  fois  par  jour ,  quels  que 
foient  leurs  pleurs  &  leurs  cris.  Ils  les  font  fevrer 
au  bout  de  ux  ou  huit  mois.  Quand  ils  font  fe- 
vrés,  ils  règlent  leurs  repas  comme  ceux  des  hom¬ 
mes  faits.  C’eft  fur-tout  à  l’égard  des  petitesfilies 
qu’ils  tiennent  cette  conduite  barbare.  Iisréuffif- 
fent  parfaitement  j  car  ils  n’en  font  que  des.fqué- 
lettes  ou  des  vidimes  de  Maladies  les  plus  dànge- 
reufes  &  fouventincurables.  Jeconnoisune  Ville, 
dit  M.  Bailexerd,  où ,  par  un  travers  d'efprit  im¬ 
pardonnable,  l'on  n’aime  point  à  montrer  de 
gros  enfants  ,  bien  portants  ,  parce  que  l’on  dit 
que  cela  reflemble  trop  à  des  payfans.  Auffi  ces 
-gens- là  travaillent-ils  ,  on  ne  peut  pas  mieux  , 
à  fc  garantir  de  ce  terrible  reproche  ;  car  à  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  Te  gouvernent,  il  eft  à  tpréfumcc: 
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commet  une  plus  grande  erreur ,  &  cette 
erreur  eft  plus  préjudiciable  aux  enfants , 
quand  on  retranche  de  leur  nourriture , 
que  quand  on  leur  en  donne  une  trop  gran 
de  quantité.  La  nature  a  plufieurs  moyens 
pour  fe  débarraffer  du  fuperflu  de  la 
nourriture  ;  &  un  enfant  à  qui  l’on  fait 
fouffrir  la  faim ,  ne  peut  jamais  avoir  de 
fanté,  encore  moins  devenir  robufte. 
Nous  voyons  que  l’on  donne  fréquem¬ 
ment  dans  l’un  ou  l’autre  extrême  -,  & 
pour  une  fois  que  les  aliments  incom¬ 
modent  par  leur  quantité,  ils  incom¬ 
modent  dix  fois  par  leur  qualité.  Voilà 
l’erreur  effentielle  qu’il  faut  éviter,  &  qui 
exige  l’attention  la  plus  fcrupuleufe. 

On  s  imagine,  communément  que  1  ef- 
pece  d’aliments  qui  nous  plait,  ne  peut 
point  déplaire  aux  enfants..  Cette  opi¬ 
nion  eft  de  toute  abfurdité..  Dans  1  âge 
avancé-,  nous  acquérons  fouvent  de  l’in¬ 
clination  pour  des  mers  que  nous  ne 
pouvions^  fouffrir  lorfque  nous  étions 
enfants.  Il  y  a  en  outre  beaucoup  d’a¬ 
liments  qui  conviennent  à  notre  efto- 
mac,  parce  que  nous  fommes  adul¬ 
tes,  &  qui  nuiroient  à  l’eftomac  des 

qoe  ,  clans  quatre  ou  cinq  générations  ,  ils  n’au¬ 
ront  plus  gueres,  pour  enfants ,  que  de  jolies  per 
tites  Marionnettes. 
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enfants}  tels  font  les  aliments  de  haut 
goût,  falës,  féchés  à  la  fumée,  &c.  Il 
feroit  également  nuifible  de  nourrir  les 
enfants  avec  des  viandes  grades,  des 
bouillons  forts ,  des  foupes  fucculentes 
&  d’autres  alimènts  fçmblables. 

Toute  liqueur  fermentée  eft  dange- 
reufe  pour  les  enfants.  11  y  a  des  pa¬ 
rents  qui  leur  apprennent  à  boire  de 
la  biere  (1)  &  d’autres  liqueurs  fortes 
à  tous  les  repas.  Cette  conduite  ne 
peut  que  leur  être  funefte.  Les  enfants 
ainfi  élevés"  réflftent  rarement  à  la  vio¬ 
lence  de  la  petite  vérole,  de  la  rou¬ 
geole,  de  la  cocluche,  &  de  quelques  Ma¬ 
ladies  inflammatoires  :  l’eau  ,  le  lait,  ^ 
le  lait  de  beurre ,  ou  le  petit  lait ,  font 
les  boiffons  qui  conviennent  fe  plus  aux 
enfants. 

Leurs  eftomacs  font  capables  de  di¬ 
gérer  fan  s  le  fecours  des  échauffants.  Ils. 
font  d’ailleurs,  naturellement  chauds } 
tout  ce  qui  a  une  qualité  échauffante: 
les  incommode  facilement. 


Ci)  Ce  que  notre  Auteur  dit  içi  dé  la  Biere  doit 
-également  s'entendre  du  vin,  qui  eft  au  (fi  com¬ 
mun  en  France  que  la  biere  l’eft  en  Angleterre.  On- 
doit  à  plus,  forte  raifon  l’entendre  de  toute  autre 
liqueur  fermentée  ,  de  toutes  les  liqueurs  de  ta- 
Blés  ,  qui  lourde  vrais  poifons  polir  les  enfants:,, 
par  les  raifons  qu’il  en  apporte. 
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11  ii’y  a  prefque  rien  d’auflî  préju¬ 
diciable  aux  enfanrs,  que  les  fruits  verds* 
Ils  affoibliffent  la  puiffance  digeftive , 
ils  s’aigriffent  dans  l’eftomac ,  ils  le  relâ¬ 
chent  &  engendrent  des  vers.  A  la  vé¬ 
rité  les  enfants  font  paroître  une  grande 
ardeur  pour  les  fruits,  ôc  je  fuis  perfuadé 
que  fi  on  ne  leur  en  donnoit  que  de 
bien  murs  &  en  quantité  convenable, 
ils  n’en  éprouveroient  point  de  mauvais 
effets.  Nous  ne,  voyons  jamais  qu’une 
inclination  naturelle ,  fur-tout  quand  elle 
eft  auffi  confiante ,  foit  dans  le  cas  de 
tromper.  Lés  fruits ,  en  général,  font  de 
nature  .rafraichifiTante  j  ils  font  propres 
à  tempérer  la  chaleur  &  l’acrimonie  des 
humeurs  ^défauts  ordinaires  aux  enfants. 
Toute  l’attention  qu’il  y  a  à  avoir,  c’eft 
d’empêcher  qu’ils  n’en  prennent  en  trop 
grande  quantité.  Le  meilleur  moyen  de 
s’oppofér  à  ce  qu’ils  n’en  mangent  avec 
excès,  ou  qu’ils  n’ufent  de  ceux  qui 
font  capables  de  leur  nuire,  -c’eft  de 
ne  leur  en  donner  que  de  bons  &  en 
quantité  modérée  (i). 


(i)  Rien  donc  de  plus  pernicieux  que.de  donner 
liberté  à  un  enfant  dans  un  verger.  Son  peu  d’ex¬ 
périence  je  met  hors  d’état  de  diftinguer  les  qua¬ 
lités  d’un  fruit,  &  fon  avidité  lui  fait  porter  la 
main  fur  tous  ceux  qui  fe  préfcnitem;  Il  y  a  en  ou- 
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Les  racines,  qui  contiennent  un  fuc 
crud  St  vifqueux,  ne  doivent  êtreaccor- 
dées  que  rarement  aux  enfants.  Elles 
furchargenc  le  corps  d’humeursgroffier- 
res  8t  le  difpofent  aux  Maladies.. 

Cette  observation  regarde  principale- 
ment  les  pauvres,  qui,  tendant  à  fatif- 
faire  l'appétit  de  leurs  enfants  à  peu 
dé  frais  ,  les  gofgent  deux  ou  trois  rois 
par  jour  de  pommes  de  terre  ou  d’au¬ 
tres  fu  bilan  ce  s  de  nature  crue.  Il  vaut 
mieux  que  les  enfants  ne  mangent  qu’une 
petite  quantité  d’aliments  qui  fournirent 
une  nourriture  faine  ,  que  de  les  gor¬ 
ger  de  fubftances  qu’iis  ne  peuvent  -diV 
gérer  ,  &  qui  ne  fauroient  s’affimiler  i- 
léurs  humeurs* 

-Les  enfants  ne  doivent  manger  que" 
très:peu.  de  beurre.  Il  relâché  i’eflomac 
Sz  produit  des  Humeurs  groflieres.  La  pim- 
part  des  fu bilan  ce  s  grades  Sdmi  1  eu  fes  ontr 
ce  défaut.  Le  beurre  falé  eft  encore  plus 
n  uifi  bl  e .  Au  lieu  de  be  ur  re,  que  l’o  n  d  o  n  n  §  - 
fi  libéralement  aux  enfants ,,  dans  toute. 
l’Angleterre ,  nous  voudrions  qu’ondom 

tre  nombre  de  gens  qui ,  par  un  goût  abfurde  ,  ai- 
menc  les  fruits  verds  :  quandil  fe  rencontre  de  ces 
përfonnes  autour  des  enfants ,  elles  lie  manquent 
jamais  de  leur  en  préfenter,  ou  de  les  inviter  à:en 
manger  parleur  exemple.  Cette  conduite  devient.: 
la  fpûrce  d’une,  infinité  deMaladies. 
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nâtle  m  iel.  Le  miel  eft  fain-  j  il  rafraicHlCj 
il  purifie ,.  il  adoucit  les  humeurs.  Les  en¬ 
fants  qui  mangent  du  miel font  rarement 
tourmentés  par  les  vers  $,  ils  font  auffi 
moins  fujets  aux  Maladies  cutanées ,  à  la 
gaie,  à  la  . teigne,  &c  (i). 

Gn  fe  trompe  communément ,  quand 
on-  croit  que  la  diete  des  enfants  doit 
être  aqueufe.  Ceux  qui  font  élevés  avec 
des  nourritures  aqueufes,  ont  lesfolides 
relâchés,  ils  font  foibles,  ils  acquièrent  de 
ladifpofition  à  la  noueure,  aux  fcrophuîes 
&  aux  autres  Maladies  des  glandes.  Le 
relâchement  eft  une  des-  caafes  les  plus 
générales  de  Maladies  chez  les  enfants. 
On  doit  donc  éviter ,  avec  le  plus  grand 
foin ,  tout  ce  qui  peut  tendre  à.  relâcher 
leurs  folides. 

Nous  n’entendons  pas,  par  ces  ob- 
fervations,.  borner  les  enfants  à  aucune 

(ï)  Cette  rélexion  a  trait  à  un  ufàge  univerfel 
en  Angleterre ,  de  nedéjeûnerqmavecdu  Beurre. 
Cette  mode  ne  s’eft  pas  encore  introduite  en 
France ,  &  il  faut  efpérer  que  la  rareté  du  beurre, 
an  moins  dans  une  partie  de  ce  Royaume  ,  em- 
pêchera  qu’elle  ne  prenne  faveur..  Mais  le  miel 
y  eft  aiTez  commun,  pour  qu’on  fui ve  le  con- 
ie il  de  notre  Auteur,  Il  eft  certain  que  le  miel, 
qui  eft  un  aliment  naturel  &  agréable ,  eft  infini- 
ment  plus  fain  pour  une  pcrfbnnç  quelconque  y 
à  plus  forte  raifon  pour  un  enfant ,  que  le  froma¬ 
ge,  les  confitures ,  &c.  qu’on  lui  donne  avec  fon 
pain-,  a  déjeuner,  à  goûter  ,  8cc. 
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,  efpece  de,  nourriture  5  elle  peut  être  va¬ 
riée  fouvent,  pourvu  que  Ton  ait  toujours 
attention  de  la  Amplifier., 

§  IV\  De  V exercice  des  Enfants v 

Le  défaut  d’un  exercice  convenable, 
eft de  toutes  les  caufes  qui  concou¬ 
rent  à  abréger  les  jours  des  enfants  &  à 
leur  rendre  la  vie  languiflante ,  celle  qui 
y  a  le  plus  de  part.  La  fanté  des  parents,  la 
falubrité  des  aliments  ,  les.  habits  aifés , 
feront  de  peu  d’utilité  ,  ü  l’exercice  eft 
négligé.  Un  exercice  fuffifant  peut  fup- 
pléer  a  plufieur s  erreurs  commifes  dans 
la  nourriture 5.  mais  rien  nepeut  fup- 
pléer  au  défaut  d’exercice  :  il  eft  de  toute 
.néoeffité  pour  lafanté  de  l’enfant,  pour 
fon  accroiftement  &  pour  l’acquifitionde 
fes  forces. 

Le  defîr  de  l’exercice  femblé  être  né’ 
avec  nous.  Si  l’on  fàtisfait  à  cette  intem- 
tion  de  la  nature  ,  on  peut  prévenir  un 
grand  nombre  de  Maladies  mais  tant 
que  l’indolence  ou  les  occupations  féden- 
taires  empêcheront  les  deux:  tiers  des 
hommes  de  fe  livrer  à  un  exercice  conver 
nable,  ou  à  le  permettre  à  leurs  enfants  , 
on  ne  peut  attendre  que  des  Maladies  ou 
de  mauvaifes  conformations  pour  leurs 
defcendanis.  La  noueure  ouïe  rachitis.  ^ 
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Maladie  fi  funefte  aux  enfants ,  n’eft  con¬ 
nue  ,  en  Angleterre ,  que  depuis  quç  les 
Manufactures  s’y  fonrétablies ,  Stqûe  le 
peuple ,  entraîné  par  l’appas  du  gain ,  a 
abandonné  les  campagnes ,  pour  le  livrer 
à  des  occupations  fédentaires  dans  les 
grandes-  Villes  ( i).  Aufli  cette  Maladie 
fe  rencontre-t-elle  fur-tout  chez  les  en¬ 
fants  du  peuple.  Non-feulement  elle  les 
rend  contrefaits,  mais  encore  elle  en  fait 
périr  un  grand  nombre. 

Les  jeunes  animaux  nous  démontrent 
de  quelle  utilité  eft  l’exercice  pour  lès 
enfants.  A  peine  un  animal  fent-ii  fès- 
forces,  qu’on  le  voit  fans  ceiTe  en  mou¬ 
vement  }  &  il  y  en  a  qui n’étant  pas: 

(x)  C’eft  vers  le  milieu  du  feizieme  fiée  le  que: 
la  noueure  ou  le  rachitis  fie  manifefta  en  Angle¬ 
terre.  Cette  Maladie  pafifa  bien-rôt  en  Allema¬ 
gne  ,  de  -  là  en  France ,  &  enfiuite  dans  la  plus 
grande  partie  dé  l’Europe.  X-.es  enfants  ne  l’appor¬ 
tent  point  en  naiifant  ;  elle  ne  fe  montre  guère 
avant  qu’ils  foient  parvenus- au  neuvième  mois.. 
Quand  ils  en  font  ptéfervés  jufqu’à  l’âge  de  deux, 
ans  accomplis  ,  iis  n’en  font,  prefique  jamais  atta¬ 
qués  dans  la  fuite  (  Scerhaave),  Si  ip  noueure 
n’a  pas  toujours  exiité  ,  il  n’en  faut  donc  pas 
uccufer  le  climat  ;  c’eft  doae  dans  lâ.mauiere. 
delever  le  seufan  t  s  qu  ’  i  Lfau  tenc  her  c  h  er  iaeaufe.,, 
&  cette,  caufe,  eft  ,  ou  le  maillot  3  ou  les  corps  de. 
baleine  ^  ou  la  pri  vation  de  l’exercice  fou  l’exer¬ 
cice  mal  admimftré,  Nous  renvoyons  au  paragra¬ 
phe  qui  traite  de  cette  Maladie ,  pour  en  connoL— 
txfe  les  fyniptômes  &  les  moyens  delà  guérir. . 
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meure  néceffités  de  fe  -mouvoir  pour  aller 
chercher  leur  nourriture ,  ne  peuvent 
être  retenus  en  repos  ,  a  moins  qu’on 
ne  leur  oppofe  de  la  force.  G’eft  ce  que 
nous  prouvent  tous  les  jours  les  veaux  , 
les  agneaux  &plufieurs  autres  jeunes  ani¬ 
maux  y  car  Üôn  leur  ôte  la  liberté  debon*- 
dir  ou  de  prendre  tout  autre  exercice, 
ils  meurent  bien-tôt,ou  ils  tombent  ma¬ 
lades.  Les  enfants  ont  abfolument  la 
même  inclination  pour  l’exercice-j  mais 
comme  ils  ne  font  point  en  état  de  le 
prendre  eux-mêmes^,  il  eft  du  devoir  des 
parents  &  des  nourrices  de  les  aider. 

^  H  y  a  plusieurs  moyens  de  faire  pren¬ 
dre  aux  enfants  de  l’exercice.  La  meil¬ 
leure  maniéré ,  quand  ils  font  très-pe¬ 
tits,  c’eft  de  les  promener  fur  les  bras 
des  nourrices  (i:).  Cela  fournit  a  la  nour¬ 
rice  l’occalîon  de  leur  parler  ,  de  leur 
procurer  ce  qui  peut  les  égayer  &  leur 
plaire.  Cette  façon  convient  infiniment 

(  i  )  Il  faut  avoir  foin  d’ordonner  aux  nourrices* 
ou  à  celles  qui  portent  les  enfants  ,  de  les  chan¬ 
ger  fouvent  de.  bras  ,  afin  de  ne  pas  habituer-  les? 
enfants  à  fe  pencher  plutôt  d'un  côté  que  de  l’au¬ 
tre  ;  car  cela  pourrait  caufèr  par  la  fuite  un  vice 
de  conformation  dans  les  vertebres  &  dans  tout  le? 
côté  qui  eft  ainfi  penché.  Ces  petits  détails,  dit  M., 
Ballexerd ,  parailfent  puériles;  mais  il  faut  bien- 
fe  perfuader  qu’il  n’y  a  rien  d’indifférent  dans  la. 
méthode  d’éiever  les  petits  enfanrs. 
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davantage  que  celle  de  les  laifler  fo» 
litaires  dans  un  charriot  ,  ou  de  les 
abandonner  'aux  foins  de  ceux  qui  ne 
font  pas  capables  d’en  avoir  d’enx-mê- 
mes.  Rien  de  plus  imprudent  que  de 
lailTer  les  enfants  entre  les  mains  d’au¬ 
tres  enfanrs.  Cette  conduite  a  été  funefte 
à  un  grand  nombre,  &  d’autres  en  ont 
éré  les  victimes  toute  leur  vie. 

Dès  qu’un  enfant  commence  à  mar¬ 
cher  ,  la  méthode  la  plus  fure  &  la  meil¬ 
leure  ,  c’eltde  les  promener  en  les  tenant 
par  la  main  (i). 


(  i)  Il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  faire  marcher  les 
enfants  ;  il  faut  attendre  que  les  hanches  ,  les 
cuilfes  ,  les/ jambes ,  qui  doivent  foutenir  tout 
le  poids  du  corps ,  foieiit  allez  fortes  pour  ne  pas 
les  mettre  dans  le  cas  de  marcher  en  dandinant. 
En  général  ce  n’eft  que  vers  le  neuvième  mois  au 
plutôt .  qu’on  doit  leur  apprendre  à  marcher.  Il 
n’y  auroit  même  pas  de  mal  d’attendre  qu’ils 
fuflenr  fe.vrés  ;  leurs  jambes  font  alors  affez  for¬ 
tes  pour  qu’on  n’ait  pas  à  craindre  qu’ils  relient 
foibles  toute  leur  v  ie,  ou  qu’ils  acquièrent  une  dif¬ 
formité  dans  les  vertebres  lombaires.Tout  ceci  ne 
peut  regarder  que.les  enfants  qui  ont  été  emmail- 
-lottés&  nourris  par  des. femmes  mercenaires.  Un 
enfant  élevé  par  fa  propre  inere ,  &  fans  avoir  été 
.  emmailiotcé ,  n’expofe  pas  à  toutes  ces  appréheri- 
fions.  Ses  bras  &  fes  jambes  toujours  libres  & 

.  gigotant  à  leur  a-ife  ,  ont ,  eiv très-peu; de  temps,, 
.acquis  la  force  néceffa  ire  pour  porter  fon  petit 
corps.  Un  ami  m’a  rapporté  qu’il  a  vu ,  chez  une. 

.  de  fes  parentes ,  un  enfant  de  quatre  mois  fe* 
ïouier  fur  le. tapis  de  l'appartement ,  &  cherches- 
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L’ufage  commun  de  les  foutenjr  par 
des  lifieres  attachées  derrière  le  dos  „ 
eft  fiifceptible  des  plus  grands  incon¬ 
vénients.  Gela  fait  quils  penchent  leurs 
corps  en  devant,  &  qu’ils  deviennent 
voûtés;  Ja  poitrine  devient  le  centre 
vers  léquel  pefe  tout  le  poids  du  corps 
de  l’enfant  j  la  refpiration  eft  gênée  y 
la  poitrine  rentre  en  dedans ,  8c  les  in- 
teftins  font  comprimés;  de-là  les  mau- 
vaifes  digeftions ,  les  Maladies  du  pou* 
mon  8c  une  infinité  d’autres. 

On  dit  tous  les  jours  que  fi  on  laif- 


à  s’aider  de  fes  petites  mains ,  de  fes  petits  pieds» 
A  fix  mois ,  cet  enfant  marehoit  fenl.  La  mere  6c 
les  gens  qui  le  fervoient,  n’ont  jamais  fit  ce  que 
c’itoit  que  d’apprendre  à  marcher.  Cet  enfant  à 
deux  ans  paroifïbit  en  avoir  quatre  pour  la  force 
$c  la  grandeur.  Une  jeune  Dame  ayant  rap¬ 
pelle  de  la- campagne  fon  fils  ,  âgé  d’un  an  SC 
demi,  qui  étoit  malade  depuis  plufieurs  mois , 
&  qui  ne  marehoit  pas  encore  >  n’employa  pas 
d’autres  moyens.  Elle  le  laifia  efiàyer  fès  for¬ 
ces  fur  un  tapis  ;  en  très-peu  de  temps  il  mar¬ 
cha  fèul ,  &  aujourd’hui  qu’il  a  deux  ans  & 
demi,  il  fait  des  courfes-  très  -  longues  fans  pa- 
roître  fatigué.  Il  me  fémble  que  cette  pratique  , 
toute  naturelle  8c  qui  n’eft  fu  jette  àaucun  danger 
fauveroit  tous  les  inconvénients  qui  réfultent  de 
~4a  manière  dont  on  s’y  prend  ordinairement  pour 
leur  apprendre  à  marcher,  préviendroit  l’embarras 
dans  lequel  on  fe  trouve  quand  il  s’agit  de  fixer 
le  moment  où  il  faut  leur  faire  commencer  cet 
exercice  indifpenfable  ,  Sc  feroit  un  moyen  dé. 
guérifon  dans  les  cas  de  foibleflè. 
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foit  un  enfant  trop  long-temps  fur  fes 
pieds ,  fes  jambes  deviendroient  torfes. 
Cela  eft  abfolument  contraire  à  ,1a  véri¬ 
té.  Les  membres  n’acquierent  de  forces 
cju’en  proportion  de  l’exercice  qu’on  leut 
fait  faire.  Il  eft  vrai  que  chacun  des  mem¬ 
bres  d’un  enfant  eft  foible  5  mais  ils 
font  toujours  dans  la  proportion  du 
corps  \  &  fi  on  fait  conduire  les  enfants , 
ils  feront  bientôt  en  état  de  fe  tenir  en 
équilibre.  Voit-on  jamais  les  autres  ani¬ 
maux  devenir  noués  pour  s’être  fervis 
de  leiirs  pieds  trop  tôt  ?  Sans  doute  que 
fi  on  n’a  permis  à  un  enfant  de  ne  faire 
lifage  de  fes  jambes  que  long-temps  après 
fa  naiffance, &  qu’enfuite  on  l’abandonne 
tout-à-coup  au  poids  de  fon  corps,  dans 
ce  cas,  il  fera  dans  rimpoffibilité  de  fe 
foutenir,  &  on  rifqueroiten  exigeant  de 
lui  qu’il  marchât.  Cela  ne  vient  que 
de  ce  qu’ils  ne  font  point  accoutumés  dès 
les  commencements  à  fe  fervir  de  leurs 
pieds. 

Les  p 
de  laine 

fis ,  tandis  qu’ils  travaillent  ;  mais  ils  fe 
srompent  groffiérement.  En  négligeant 
d’exercer  leurs  enfants ,  ils  font  obligés 
de  les  garder  un  temps  confidérable  avant 
qu’ils  foienc  en  état  de  gagner  leur  vie  * 


auvres  croient  beaucoup  gagner 
r  leurs  enfants  couchés  ou  af- 


Des  Enfants.  €f 

te  ils  dépenfenr  plus  en  médicaments  „ 
.  que  les  foirrs  qu’ils  auraient  employés  au¬ 
près  d’eux  ne  leur  auroient  fait  de  tort. 

L’éducation  des  enfants  eft  l’occupa» 
tion  la  plus  utile ,  la  plus  profitable  à. 
laquelle  puiflent  fe  livrer  les  femmes  ,, 
même  les  pauvres.  Mais  ,  hélas  !  il  n’eftr 
pas  toujours  au  pouvoir  de  ces  dernieres 
de  le  faire.  Lindigence  les  oblige  fouvent 
de  quitter  ces  petits  malheareux ,  pour 
fe  procurer  de  quoi  les  nourrir.  Alors; 
il  eft  de  l’intérêt  &  du  devoir  du  Gou¬ 
vernement  de  les  affifter.  L'Etat  gagne- 
roit  dix  mille  fois_davantage  en  met¬ 
tant  les  pauvres  en  état  d’élever  eux- mê¬ 
mes  leurs  enfants,  qu’en  entretenant  tant 
d’hôpitaux ,  qui  ne  peuvent  jamais  être, 
fondés  à  cette  intention  (a); 


•  (a)  Si  les  pauvres  avoient  un  certain  intérêt  à 
avoir  beaucoup  d’enfants  vivants ,  nous  n’en 
verrions  mourir  qu*ün  très-petit  nombre.  Une  ré» 
ccmpenfe  modique ,  donnée  annuellement  à  char 
que  pauvre  famille  ,  qui  aubout  de  L’année  auroit- 
«n  nouvelenfant  vi  v  an  t ,  fa  uv.e  ro  it  plus  d’en  faut  s 
que  fi  tout  le  revenu  de  la  Couronne  étoit  em¬ 
ployé  à  fonder  des  hôpitaux  pour- le  même,  objet,. 
Cela  porterait  le  pauvre  à:  regarder  une  nord-- 
breufe  famille  comme  un  bonheur  ,  an  lieu  que; 
la  plupart  la  regardent  comme  le  plus  grand  des. 
malheurs”*,  &  bien  loin  qu’ils  défirent  que  leurs, 
enfants  vivent ,  la  pauvreté  altéré  tellement  If 
fenfibilité  naturelle ,  qu’ils.vont  fouyenr  jufqu’ii 
foühmçrt  qu’ils.meurent..  - 
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Quiconque  fera  attention  à  la  ftrur- 
ture  du  corps  humain  ,  fera  bientôt  con* 
vaincu  de  la  néceffité  de  faire  prendre  de 
l’exercice  aux  enfants  ,  pour  entretenir 
leur  fanté.  Le  corps  eft  compofé  d’un 
nombre  infini  de  vaiffeaux ,  dans  lefquels 
les  fluides  ne  peuvent  circuler  fans- l’ac¬ 
tion  ,  fans  la  preflîon  des  mufcles  ;  &  fi  les 
fluides  demeurent  fans  circuler,  il  s’enfuit 
des  obftrudions ,  bientôt  les  humeurs  fe 
vicient  ,  occafionnent  des  Maladies.  La 
nature  a  muni  les  vaifleaux,  qui  rap¬ 
portent  le  fang  &  la  lymphe,  de  nom- 
breufes  valvules pour  que  l’adion  des 
mufcles  pût  aider  à  en  expulser  le  fluir 
de }  mais,  faris  cette  adion  ,  cette  in¬ 
vention  admirable  refte  fans  effet;  Cette 
caufe  finale  de  l’économie  du  corps  hut 
main  prouve ,  jufqu’à  ladémonftration.^ 
la  néceffité  de  l’exercice  pour  la  con- 
fervatioa  de  la  fanté  (i)v 


Ci)  Les  A  natomiftes  donnent  le  nom  de  vaifleaux 
à  toutes  les  partiesde  l'animal  qui  contiennent  un 
Jluide ,  &  ils  nomment  fluides  toutes  les  liqueurs 
du  corps  humain  ;  tels  font  le  fang ,  la  lymphe  , 
le  fluide  nerveux ,  &c.  Ces  liqueurs  ayant  diffé¬ 
rents  noms  ,  les  vaifleaux  qui  les  contiennent , 
ont  auflî  des  noms  différents.  C’eftainfi  que  ceux 
dans  lefquels  circulent  le  fang  ,  s’appellent ,  ea 
général,  vaifleaux fanguins  ;  ceux  qui  portent  là 
Lymphe ,  fe  nomment  conduits  lymphatiques,.  & 
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Toutes  les  parties  de  l'économie  ani¬ 
male  peuvent  fournir  des  raiforts  auffî 

ceux  qui  charrientie  fluidemerveux  }  font  titrés 
du  nom  de  nerfs. 

Les  vaifièàux  fanguins  font  divifés,en  arteres 
&  en  veines.  Les.arteres  pprtentie  fang  du  cœur 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  veines  re¬ 
çoivent  ce  fang  Sc  ie  rapportent  au  cœur.  Les  artè¬ 
res  &  les  veines  fe  ramifient  à  l’infini,  , de  manière 
que  leurs  dernieres  ramifications  ne  font  plus  que, 
des  vaiffeaux  capillaires  ,  à-peine  fenfibies.  Les 
arteres  .partent  du  cœur;,  pour  fis  répandre  dans 
toutes.ies. extrémités,;  les  veines,  au  contraire., 
prennent  naiffance  dans  les  extrémités ,  pour 
aller  gagner  le  cœur.  Le  cœur,  dont  l’ufage  eft 
de  recevoir  le  fang  des, veines.,  &  de  le  tranfi. 
mettre  aux  arteres ,  eftconftruit  de  maniéré  qu’il 
rie  peut  exécuter  ces  deuxaétions,  fans  éprouver 
une  dilatation  &  une  contraéiion,  d’où  naît  le 
mouvement  que  le  vulgaire  appelle  battement  de 
cœur.  Les  arteres  ,  qùü "'doivent  être  regardées 
comme  une  prolongation  du  -cœur ,  dont  les 
membranes  font  fortes  &  fufceptibles  de  con¬ 
traction  ,  qui  reçoivent  le  fang  par  jet  &  par, 
fecouffe,  rie  peuvent  poufler  le  fang  vers  leurs  ex¬ 
trémités  , -fans exécuter  le  même  mouvement; 
de-là  lapulfation  des  arteres,  très- fenfible  fur- 
tout  dans  celles  qui  font  fuperficielles ,  comme 
font  celles  des  bras ,  des  tempes,  de  la  gorge,;  &c. 
que  les  Médecins  touchent  ordinairement ,  quand 
ils  veulent  tâter  le  pouls.  Mais  les  veines,  qui 
ont  leur  origine  très-éloignée  du  cœur,  qui  font 
compofées  de  membranèS  plus  minces  ,  dont 
par  conféquent  la  {fracture  eft  plus  foible ,  qui 
ne  font  pas  fenfîblemént  fufceptibles  de  con¬ 
traction,  qui  ne  reçoivent  le  fang  qu’au  fortir 
des  dernieres  divifions  artérielles,  ne  feroiènt  ja¬ 
mais  capables  de  reporter  le  fang  au  cœur ,  fi 
elles  n’étoient  munies;  fur-tout  dans  les  bras  , 
-dansles  cuilfes ,  dans  les  jambes ,  &c.  de  vaivttles3 
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fortes  pour  prouver  la  néceffité  de  l’exer¬ 
cice.  Sans  l’exercice ,  ni  la  circulation  du 
fang ,  ni  les  fécrétions  né  peuvent  être 
parfaites.  Sans  l’exercice ,  ni  les  hu¬ 
meurs  ne  peuvent  être  préparées  conve¬ 
nablement  ,  ni  les  folides  ne  peuvent 
acquérir  de  la  fermeté  &  de  la  force. 
L’adion  du  cœur,  le  mouvement  des 
poumons,  toutes  les  fondions  vitales 
font  fînguliérement  aidées  par  l’exercice.; 
Mais  pour  mieux. connoître  la  maniéré: 
dont  ces  effets  font  produits ,  il  faudroit 
développer  davantage  l’économie  du 
corps  humain ,  Ôc  entrer  dans  des  dé¬ 
tails  ,  inutiles  à  ceux  pour  lefquels  cet? 
ouvrage  eft  deftiné  :  nous  ajouterons 
feulement  que  quand  l’exercice  eft  né¬ 
gligé  ,  aucune  des  fondions  animales 

qui  font  de  petites  membranes-  placées  horifon- 
talement  dans  l’intérieur  des  veines  r  &  multi¬ 
pliées  plus  ou  moins  ;  félon  la  direction  des  par¬ 
ties  dans  lefquelles  elles- fe  trouvent.  Ces  petites 
membranes  font  l'office  de  digues  ou  de  foupa- 
pes.  Elles  retiennent  le  fang  à  fnefure  qu’il  entre 
dans  les  veines ,  de  maniéré  ‘qu’elles  l’empê¬ 
chent  de  retomber  vers  le  lieu  d’où  il  vient.  Il 
y  féjourneroit  très- long  -  temps ,  ou  n’auroit 
«|u’une  marche  très-lente  ,  proportionnée  à  l’ac¬ 
tion  des  veines,  qui  eft  très-foible  ,  fi  le  jeu  des 
mufcles  ne  fuppléoic  à  cette,  aérion.  On  voie 
donc  combien  notre  Auteur  eft  fondé  à  conclure 
fa  néceffité  de  l’exercice,  d’près  laftructure  des 
veines. 
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-ne  peut  s’exécuter  parfaitement,  &  que 
dans  ce  cas ,  la  conftitution  doit  dépérir. 

Une  bonne  conftitution  eft ,  fans  con¬ 
tredit,  le  premier  objet  de  l’éducation  des 
enfants.  C’eft  par  elle  que  les  hommes 
font  utiles  &  heureux.  Les  parents  qui 
la  négligent ,  manquent  à  leurs  devoirs 
envers  leurs  enfants  &  envers  la  fociété. 

Une  erreur  commune  à  prefque  tous 
les  peres  &  meres ,  &  qui  détériore  la 
conftitution  de  leurs  enfants,  c’eft  de  les 
envoyer  trop  jeunes  aux  écoles  (1).  Oa 
ne  le  fait  le  plus  fouvent  que  pour  s’en 
débarraffer.  Quand  un  enfant-  eft  à  1’é- 
eole ,  on  n’a  plus  à  veiller  fur  lui.  C’eft  le 
maître  d’école  qui  fait  l’office  de  nour¬ 
rice,  &  le  pauvre  enfant  refte  fixé  fut 
un  fiege  fix  ou  huit  heures  chaque  jour  , 
tandis  qu’il  devroit  employer  ce  temps  à 
l’exercice  &  aux  amufements.  Refter 
ainû  en  repos  pendant  un  fi  long  temps  , 
ne  peut  manquer  de  produire  les  plus 
mauvais  effets  fur  le  corps  î  fefprit 
lui-même  en  eft  affeété.  L’application 


(1)  On  donne  en  Angleterre  le  nom  d’écoles  à 
toutes  les  Maifons  d’éducation  où  l’on  enfeigne 
"les  Langues,  les  Humanités.  Celui  de  College 
eft  réfervé  à  celles  feulement  où  l’on  apprend  la 
ïhilofophie  ,  les  Sciences  ,  &c.  Sous  le  nom 
d’Ecoles,  on  doit  donc  comprendre  nos  Pétr¬ 
ifions;,  nos  Colleges ,  &c. 
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prématurée  affoiblit  les  facultés  de Tef- 
prit-,  &  fouvent  lui  infpire  une  averfion 
pour  l’étude  qu’il  conferve  toute  la  vie. 

Mais  ,  fuppofé  que  le  but  d’inftruire 
les  enfants ,  fait  celui  pour  lequel  on  les 
envoie  aux  écoles ,  il  ne  doit  jamais  être 
rempli  aux  dépens  de  leur  fan  té.  Nos 
ancêtres  ,  qui  rarement  envoyoient  leurs 
enfants  aux  écoles ,  n’étoient  pas  moins 
inftruits  que  nous  5  pour  nous  ,  nous 
nous  imaginons  que  leur  éducation  fe¬ 
rait  abfalument  manquée ,  fi  nous  ne  les 
envoyions  aux  écoles  au  fortir  des  bras 
de  leurs  nourrices.  Etonnons-nous  après 
cela  queces  jeunes  plantes,  que  l’on 
éleve,  pour  ainfî  dire  j  fur  couche  ,  de¬ 
viennent  fi  rarement  des  favants  &  des 
hommes. 

Il  eft  non-feulement  dangereux  de 
êonfiner  un  enfant  dans  les  écoles  publi¬ 
ques,  mais  encore  le  nombre  d’enfants 
-qu’on y  raffemble,  devient  nuifible à  cha¬ 
cun  d’eux.  Des  enfants  renfermés  en  fou¬ 
le  dans  une  falle,  en  font  plus  ou  moins 
incommodés.  Leur  haleine  infeéle  l’air 
qui  les  entoure  j  &  fi  quelqu’un  d’eux 
a  une  Maladie  ,  les  autres  en  font  bien¬ 
tôt  attaqués.  On  fait  qu’un  feul  enfant  a 
fouvent  communiqué  à  tous  fes  petits 
.camarades,  quelque  nombreux  qu’ils 
aienç 
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aient  été,  le  flux  de  fang ,  la  coqueluche , 
la  gale  &  d’autres  Maladies.  Cependant  d 
l’ulage  doit  prévaloir,  &  que  les  enfants 
foient  toujours  envoyés  aux  Ecoles ,  nous 
recommandons  aux  Maîtres  de  refpecfcec 
les  intérêts  de  la  focié,té,  de  ne  pas  foaf- 
frir  que  les  enfants  relient  renfermés 
trop  long-temps  de  fuite,  de  leur  per¬ 
mettre  de  courir  &  de  fe  livrer  au  plaifîr 
de  la  récréation  ,  afin  de  favorifer  leur  ac- 
croiftement ,  &  de  fortifier  leur  conftitu- 
tion.  Que  les  Ecoliers ,  au  lieu  d’être  cor¬ 
rigés,  pour  s’être  abfentés  pendant  une 
heure ,  pour  s’être  allé  promener  ,  pour 
avoir  monté  à  cheval,  pour  avoir  nagé» 
ou  pour  avoir  pris  tout  autre  amufement 
femblable,  îoient  au  contraire  encouragés 
à  employer  leur  temps  à  des  exercices 
auflï  utiles  &  aufiï  falutaires  ,  il  n’en 
pourra  réfulter  que  d’excellents  effets  (i)« 

(1)  Il  feroit  bien  à  âéfirèr  que  les  peres  & 
meres  inftrüififfent  eux-mêmes  leurs  enfants  ; 
mais  ce  defîr  eft  malheureufement  dans  la  clafle 
de  ceux  qui  ne  feront  jamais  fatisfaits.  Les  tra¬ 
vaux,  les  affaires ,  les  occupations  de  la  vie, 
d’amour  des  plâifirs ,  l’indolence ,  font  autant 
d’obftacîes  qui  s’oppoferont  toujours  à  ce  que 
les  hommes  emploient ,  auprès  de  leurs  enfants, 
des  moments  qu’ils  regarderoient  comme  fa- 
crifiés  à  leurs  intérêts.  Que  peut  -  on  avoir 
au  monde  de  plus  cher  ,  de  plus  précieux  que  fes 
enfants  ?  Un  enfant  eft  un  dépôt  facré  que  le 
-ciel  nous  confie  ,  Sc  que  nous  devons  rendre 

Tome  I.  D 
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Ce  feroit  rendre  un  grand  fervice  aux 
garçons ,  que  de  leur  apprendre ,  à  un  âge 


un  jour  à  la  fociété ,  orné  de  toutes  les  quali¬ 
tés  nécelfaires  pour  qu’il  Toit  utile  à  fes  fem- 
blablës.  J’entends  déjà  quelques-uns  de  cesperes 
&  meres  s’écrier  &  nie  dire  :  Quand  ceflerez- 
vous  d’exiger  de  nous  :  Nous  avons  nourri  notre 
enfant ,  nous  lui  avons  appris  à  faire  ufage  de 
fes  pieds,  de  fes  mains,  nous  avons  fait  nos  efforts 
pour  lui  donner  une  bonne  conftitution  ,  &  vous 
voulez  qu’aétuellement  nous  devenions  fes  Maî¬ 
tres  d’Ecoles?  Oui ,  vous  n’avez  jufqu’ici  rem¬ 
pli  que  la  moitié  de  vos  devoirs.  Vos  talents  font 
une.  portion  de  l'héritage  de  vos  enfants  ,  cç 
font;  eux  .qui  leur  apprendront  à  faire  ufage  des  ri- 
clienes  que  vous  leur  laifferez.  Il  n’y  a  pas  tou¬ 
jours  eu  des  maîtres  d’éducation ,  comme  le  re¬ 
marque  fort  bien  notre'  Auteur  ,  &  cependant  nos 
ancêtres  étoient  aufli  inftmits  que  nous  ,  &  va- 
loient  mieux  ,  à  tous  égards.  C’étqient  donc  nos 
ancêtres  .qui  inftruifoient  .eux -mêmes  leurs  en¬ 
fants,  &  ils  en  faifoienndes  hommes  :  pour  nous, 
nous  nous  hâtons  de  les  envoyer  dans  des  Pen¬ 
sons  ,  dans  des  Colleges  ,  &  nous  n’en  retirons 
le  plus  fouventque  des  fots ,  ou  des  libertins. 

Il  n’y  a  perfonne^qui  ne  puiffe  garder  fes  enfants 
chez  foi ,  jufquà  l’âge  de  nuit  ou  dix  ans ,  temps  à 
peu  près’  où  leurs  facultés  fe  développent  &  .font 
appercevoir  un  penchant  peur  une  fcience  ou 
pour  un  état  quelconque.  Depuis  l’inftant  où 
ils  commencent  à  balbutier ,  jufqu’à  cet  âge , 
il  n’y  aperfonne  qui  ne  Toit  en  état  de  les  prépa¬ 
rer  â  pouvoir  un  jour  fuivre  leur  inclination. 
On  conçoit  hiën  que  je  ne  parle  pas  à  ceux  qui 
n’ont  aucune  teinture  des  premiers  éléments^, 
deeequ’on  appelle,  éducation.  Cette  claffe  d’hom¬ 
mes  ,  qui  eft  fans  doute  la  plus  nombreufe ,  fç 
slsftine  à  des  occupations  ,  &/vit  dans  un  éloi¬ 
gnement  du  monde  ,  qui  4  mettent  au-deffus  dp 
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convenable  ,  l’exercice  militaire  :  il  les 
fortifieroitfinguliérement ,  il  leur  infpi- 


toutes  ces  entraves  ,  &  elle  n’en  eft  que  plus 
heureufe.  Je  ne  pais  parler  qu’à  ceux  qui  favent 
au  moins  lire,  &  je  foutiens  qu’ils  peuvent  ap¬ 
prendre  à  leurs  enfants  ce  qu’ils  favent.  En  les 
retenant  dans  la  maifon  paternelle  ,  outre  qu’ils 
leur  éviteront  tous  les  inconvénients  dont  parle 
Jyi.  Buchan  ,  c’eft  que  leur  tendreflè  les  empê¬ 
chera  de  les  contraindre  en  les  inffruifant  ;  ils 
fauront  ne  leur  én  faire qu’unamufement.  Les  dif- 
pofitions  des'enfants,  leurs  talents  n’y  perdronc 
ja  mais  rien ,  &  la  fanté  ne  pourra  que  gagner  à  ce 
louable  artifice.  Pour  ceux  dont  la  profeilîon  Sc 
le  rang  ont  exigé  des  coanoiffanees  fupérieures  , 
qu’ils  facrifient  tous  les 'jours  quelques  moments 
a  l’éducation  de  leurs  enfants  j  un.e  heure  ou 
deux  de  leçons,  à  différentes  reprifes  ,  données 
par  un  pere  ,leur  pro&eront  davantage  que  mille 
données  par  un  maître  qui  ne  fuit  qu’une  aveugle 
routine,  &  qui  n’a fouvent  d’autre  qualité  que 
dette  un  pédant  févere  &  orgueilleux.  Mais  fur- 
tout  évitez  que  vos  enfants  ne  s’ennuient  dans 
leurs  occupations ,  Sc  ne  fe  paffionnent  dans  leurs 
amufements ,  comme  il  arrive  toujours  dans  les 
éducations  vulgaires,  où  l’on  met,  dit  lefage 
Fénelon  .  tout  l’ennui  d’un  côté,  &  tout  le  plai- 
fir  de  l’autre.  Il  faut  donc  faire  en  forte  que  les 
exercices  du  corps  &  de  l’efprit  fe  fervent  mu¬ 
tuellement  de  récréations  les  uns  aux  autres,  non 
pas  à  des  heures  fixes,  comme  oneftobligéde  faire, 
dansles Colleges ,  mais  plutôt  lorfque  l’efpritfe* 
dirige  vers  l’un  ou  l’autre  objet.  En  conféquence  » 
dans  l’éducation  de  vos  enfants ,  que  la  rai  fora 
■foitlêalje  votre-gtrid  e.!  Gardez-vous  d’imiter  ces 
peres  &  mères,  qui  font  dans  i’ufage  de  faire  ap¬ 
prendre  par  cœur  des  fables  à  leurs  enfants ,  àum- 
tôtqu’ils  favent  prononcer  ,  &  qui  fe  plaifent  à 
les  leur  faireréciter  toutes  les'  fois  qu’il  leur  vient 
Di 


•jé  MEDECINE  DOMESTIQUE, 
reroit  ou  courage  ;  &  lorlque  leur  pays 
les  appelleroit  à  Ton  fecours ,  il  les  trouve* 

.  roit  en  état  de  le  défendre ,  fans  être  obli¬ 
gé  de  faire  exprès  iin  cours  ennuyeux  8c 
fatigant  d’exercice  ,  dans  un  temps  où  ils 
font  moins  capables  d’exécuter  de  nou- 
veaux  mouvements  s  de  prendre  de  nou¬ 
velles  poftures ,  &c. 

Une  éducation  efféminée  viendra  in¬ 
failliblement  à  bout  de  détériorer  la 
meilleure  conftitution  naturelle  \8c  fi  les 
garçons  font  élevés  d’une  maniéré  encore 
plus  délicate  que  ne  doivent  l’être  les 
filles ,  on  n’en  fera  jamais  des  hommes,' 

La  maniéré  dont  on  éleve  ordinai¬ 
rement  les  filles  j  n’eft  pas  moins  nui- 
fible  à  leur  fanté  que  celle  des  garçons, 
11  faut  qu’une  Demoifelle  foit  à  l’ou¬ 
vrage  avant  que  d’être  habillée ,  8c  on 
l’oblige  à  croire  qu’exceller  à  manier  l’ai? 
guille ,  eft  la  feule  chofe  qui  puilfe  lui 
mériter  une  eftimeuniverfelle.il  eft  inu¬ 
tile  d’infifter  fur  les  conféquences  dan- 

des  vifites  ;  ce  qui  arrive  fouvent  plufieurs  fois  par 
•  jour.  Cetufage  eft  on  ne  peut  pas  plus  pernicieux  : 
l’enfant  s’épüife  pour  retenir  ces  fables  ;ils  epuife 
âles  réciter,  parce  que  la  crainte  dé  manquer  lui 
fait  précipiter  fon  récit  quelquefois  au  point  de 
perdre  haleine.  Qu’aura-t-on  fait  par  ce  bel  exer¬ 
cice  ?  On  aura  travaillé,  dit  M.  Ballexerd ,  a 
gendre  fon  enfant  afthmatique  ou  pulmpnique. 
# a  pü} juyant  tout  le  monde, 
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gereufes  qu’entraîne  L’obligation  où  font 
les  filles  de  refter  affifes  trop  long-temps. 
Ces  conféquences  ne  font  que  trop  bien 
connues  ,  &  les  filles  n’en  font  que  trop 
fouvent  les  vidâmes  en  certains  temps  de 
la  vie.  Mais  fuppofé  qu’il  ne  faille  pas 
faire  attention  aux  périodes  critiques, 
les  filles  qui  ne  font  point  d’exercice, 
doivent  s’attendre  aux  plus  grands  dan¬ 
gers  ,  quand  elles  deviendront  meres. 
Une  femme,  qui  de  tout  temps,  a  été  ac¬ 
coutumée  à  une  vie  fédentaire ,  court ,  en 
général,  les  plus  grands  rifques  dans 
l’enfantement.  Au  lieu  que  celle  qui  a 
fait  ufage  des  plaifirs  de  la  dânfe  &■  des 
autres  amufements,  éprouvera  rarement 
du  danger  en  mettant  des  enfants  au 
monde. 

Il  feroit  difficile  de  trouver  une  fille 
qui,  pouvant  fe  vanter  de  fes  premiers 
ouvrages  à  l’aiguille,  fe  vante  auffi  de 
jouir  d’une  bonne  conftitution.  Toujours 
refter  enfermée  &  confinée  dans  des  ap¬ 
partements,  occafionne  ordinairement  de 
mauvaifes  digeftions ,  des  maux  de  tête , 
la  toux  ,  la  confomption  &  la  mauvaife 
conformation  du  corps.  On  ne  doit 
point  être  étonné  de  cette  derniere  in¬ 
commodité  ,  fi  l’on  confidere  la  pofture 
gênante  qu’il  faut  que  les  filles  prennent 
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dans  la  plupart  de  leurs  guvrages  à  l’ai¬ 
guille  ,  &  fi  l’on  fait  attention  à  la  dé- 
licatefle  &  à  la  flexibilité  de  leur  corps, 
dans  les  premiers  temps  de  leur  vie. 

Si ,  au  lieu  d’élever  leurs  filles  à  exceller 
dans  des  frivolités ,  dans  des  bagatelles , 
les  meres  les  inftruifoient  à  ne  s’occuper 
que  d’ouvrages  utiles,  &  ne  leur  appre- 
noient  que  les  devoirs  du  ménage;  fi 
elles  leur  accordoient  un  temps  fumfant 
pour  fortir  &  fe  promener  en  plein  air  * 
elles  en  feroienr  des  femmes  qui  joui- 
roienr  d’une  bien  meilleure  fan  té ,  & 
qui  feroient  beaucoup  plus  utiles  à  la  fa- 
ciété.  Ce  n’efi:  pas  que  je  condamne  les 
occupations  de  pur  agrément  ;  mais  jâ 
voudrois  qu’on  ne  les  confidérat  que 
comme  fecondaires,  comme  devant  tou¬ 
jours  être  négligées,  quand  elles  font 
capables  d’altérer,  la  fanté  (  i) . 

(i)  En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  féxe ,  la 
femme  efh  homme.  En  tout  ce  qui  tient  au  fexe , 
la  femme  &  l’homme  ont  par-tout  des  rapports  , 
pat-tout  des  différences.  (  Emile ,  tome  I V.  )  Ce 
font  ces  rapports ,  ce  font,  ces  différences  qui 
doivent  nous  guider  dans  l’éducation  des  filles., 
Ge  n’eft  pas  que  les  femmes  doivent  être  forteâ 
&  rôbuffés  comme  les  hommes  y  mais  il  faut 
que  les  femmes  foient  fortes  &  robuftes  pour 
les  hommes  ,  pour  que  les  hommes  qui  naî- 
__  tront  d’elles ,  le  foient  aufîî.  C’eft  en  vain 
qu’elles  recevront  dans  leur  fein  un  germe  , 
doué  de  toutes  les  qualités  néceffaires  pour  for- 


Des  Enfants.  79 

Le  peuple  regarde  généralement  com¬ 
me  un  avantage  eflentiel  que  les  enfants 
fâchent  gagner  leur  vie  de  bonne  heure. 
Cette  opinion  eft  fans  doute  eftimable  , 
pourvu  que  le  travail  ne  s’oppofe  point 
â  leurfanté&  à  leur  accroilTement  j  mais 
dès  que  l’un  &  l’autre  en  fouffrenc ,  la 
fociété  ,  au  lieu  d’y  gagner ,  y  perd  réel-  , 
îetnent.  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  d’oc- 

merun  homme  vigoureux,  fi  leurs  organes  font 
trop  foibles,  &  fi  leurs  humeurs  font  fans  con- 
fiftance.  Par  l’extrême  fo'ibleffe  des  femmes, 
commence  celle  des  hommes.  Il  faut  donc  que 
les  petites  filles,  au  lieu  d’être  nourries  tropdéli- 
/  catement ,  au  lieu  d’être  toujours  flattées  ou 
réprimandées ,  au  lieu  d’être  toujours  tenues  affi¬ 
les  ,  fous  les  yeux  de  la  mere  dans  une  cham¬ 
bre  bien  clofe ,  n’ofaüt  à  peine  fe  lever ,  ni 
marcher ,  ni  parler ,  ni  fouffier ,  n’ayant  pas  un; 
moment  de  liberté ,  peur  jouer ,  fauter  ,  sriet 
&  fe  livrer  à  la  pétulance  naturelle  à  leur' âge, 
foient  au  contraire  habituées  à  une  nourriture 
plus  fubftantieile ,  même  plus  groffiere.  Il  faut 
qu’elles- püifient  s’ébattre ,  courir,  jouer,  fau¬ 
ter,  danfer  en  plein  air.  Il  faut  que  leur-s  vête¬ 
ments  foient  aifés,  &  qu’ils  ne  les  gênent  point. 

II  faut  que  leurs  membres  &  leurs  corps  foient 
abfolument  libres ,  afin  qu’elles  acquièrent  les 
belles  formes  &.  les  belles  proportions  que  nous 
admirons  dans  les  ftatues  antiques  ,  qui  fervent 
de  module  a  l’Art ,  depuis  que  la  nature  défigurée 
a  ce  fie  de  lui  en  fournir  parmi  nous.  Loin 
donc  de  nos  filles  ces  ligatures  ,  ces  corps  de 
baleine,  toutes  ces  entraves  gothiques  ,  que  ne 
connoiffoient  point  les  femmes  de  l’ancienne 
Grèce  ,'  &  qui  contrefont  plutôt  la  taille  qu’ils  11e 
la  marquent. 
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cupations  ,  excepté  celles  qui  font  fé- 
dentaires,  qui  puifl'ent  faire  gagner  la 
vie  à  un  enfant  j  &  s’il  s’y  applique  trop 
tôt,  fa  conftitution  s’en  trouvera  affec¬ 
tée.  C’eft  ainfi  qu’en  forçant  les  enfants 
àvivréde  leur  gain  ,  dès  leurs  premiè¬ 
res  années,  nous  en  perdons  les  deux 
tiers  j  ou  s’ils  furvivent  à  leurs  fatigues , 
nous  nous  oppofons  à  ce  qu’ils  devien¬ 
nent  par  la  fuite  aulîî  utiles  qu’ils  au- 
roient  pu  l’être. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
ce  que  j’avance,  qu’on  jette  les  yeux 
fur  les  grandes  Villes  commerçantes, 
on  y  verra  la  race  des  ouvriers  dégéné¬ 
rée,  on  les  verra  foibles  &  maladifs 
toute  leur  vie,  allant  rarement  au-delà 
de  la  moitié  de  l’âge  des  autres  hommes; 
ou  s’ils  vont  plus  loin.,  ils  ne  font  plus 
capables  d’occiipadons  utiles  ,  ils  de¬ 
viennent  à  charge  à  la  fociété.  Les  Arts  & 
les  Manufactures,  qui  réellement  mul¬ 
tiplient  les  richeffes  d’un  Etat ,  font  donc 
abfolument  nuifibles  à  la  fanté  de  fes 
habitants  (i).  Une  bonne  police  devroit 

(i)  Cette  vérité  fe  mariifefte  moins  dans  les 
Manufactures,  dans  les  atteliers  ,  dans  les  tra¬ 
vaux  publics ,  où  prefque  tous  les  journaliers  font 
tirés  des  campagnes ,  que  dans  les  atteliers  &  les 
boutiques  des  particuliers.  Il  n’y  a  perfonne  qui, 
du  premier  coup  d’œil ,  ne  i’apperçoive  chez 
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veiller  à  ce  qüe  le  peuple  ,  deftiné  au  tra¬ 
vail  toute  fa  vie ,  n’y  fût  livré  qu'à  un 
certain  âge.  Les  pêrfonnes*verfées  dans 
la  connoiïTance  des  chevaux  &  des  au¬ 
tres  animaux  de  fatigue ,  fa  vent  que  fi  on 
les  met  trop  tôt  au  travail ,  on  ne  peut 
jamais  en  tirer  tout  l’avantage  dont  ils 

nos  {impies  ouvriers.  On  y  voit  des  hommes  de 
jo,  60  ans  ,  faire  des  travaux  que  de  jeunes  ci¬ 
tadins  de  zo,  zj ,  ne  peuvent  faire.  Mais  la  fur- 
prife  ce  (Te ,  dès  qu’on  les  interroge  les.  uns  &  les 
autres.  Les  premiers  font  arrivés  dans  Paris  ou 
dans  toute  autre  grande  Ville,  à  l’âge  de  18  à  zç> 
ans,  après  avoir, -dans  leur  enfance ,  refpiré  un  air 

Îmr ,  après  avoir  eu  la  liberté  de  s’adonner  à  tous 
es  exercices  convenables  à  leur  âge,  après  n’a¬ 
voir  été  livrés  que  tard  à  des occuparibiià faciles  , 
qui  n’exigeoient  point  qu’ils  fuffent  tenus  féden- 
taires  :  les  derniers  ,  au  contraire  ,  qui  font  nés 
à  la  Ville ,  qui  n’ont  jamais  refpiré  qu’un  air 
épais  &  contagieux,  qui,  dès  qu’ils  ont  pu- 
remuer  les  doigts ,  ont  été  occupés  aux  travaux 
de  leurs  peres  ,  à  qui  l’on  a  ôté  toutes  les  occa- 
fions  de  s’exercer,  de  fe  livrer  à  la  pétulance  dçr 
leur  âge  ,  font  foibles,  maladifs  ;  &  fi  l’on  a  la- 
cruauté  de  les  forcer ,  on  les  voit  tomber  en 
langueur  &  périr  au  milieu  de  leur  .printemps.. 
Qui  n’en  a  pas  dès  exemples  fous  les  yeux  ?  J’en; 
pourrois  rapporter  mille ,  s’il  étoit  néceflaire* 
En  général  on  travaille  trop  dans  les  grandes  . 
Villes,  &  la  jeuneffe  eft  mife  dé  trop  bonne- 
heure  au  travail.  Les  Parifiens ,  les Lyonnois ,  &c. 
traitent  les  jeunes  gens  des  petites  Villes  de  Pro¬ 
vince  &  des  Campagnes  ,  de  pareflèux  ,  de  fai¬ 
néants  ;  ils  fè  glorifient  de  l’adrefle  ,  de  l’intel¬ 
ligence  de  leurs  enfants  ,  &  des  fecours  qu’ils  en, 
reçoivent.  Cette  vanité  trie  plus^  de  citoyens 
que  leurs  richefies  ne  font  utiles  à  l’Etat. 

Di 
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font  fufceptibles'.  Cette  vérité  eft  égale¬ 
ment  applicable  à  l’efpece  humaine. 

11  y  a  cependant  plufieurs  moyens  d’oc¬ 
cuper  les  enfants  du  peuple  ,  fans  nuire 
à  leur  fanté.  Les  parties  les  plus  faciles  du 
jardinage  ,  du  ménage  ,  &  toutes  les  au¬ 
tres  occupations  qui  n’exigent  point  d  e- 
tre  renfermeront  les  plus  convenables. à 
cet  âge.  Toutes  ces  occupations  plaifentà 
la  plupart  des  jeunes  enfants  ,  &  quel¬ 
ques-unes  d’entr’eUes  font  relatives  à 
leur  âge ,  à  leur  inclination.,  à  leurs 
forces. 

Sj.  pourtant  il  y  a  des  peres  &  me- 
res  qui  fe  trouvent  dans  la  néceflité  d’em- 
ployerdeurs  enfants  à  des  ouvrages  féden- 
taires ,  ils  doivent  leur  accorder  un  temps 
fuffifanr  pour  fe  récréer.  Cette  condef- 
cendance  leur  donnera  un  nouveau  cou¬ 
rage  pour  le  travail ,  &  préviendra  l’alté¬ 
ration  de  leur  fanté. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  s’imaginent 
que  l’exercice  pris  dans  l’intérieur  des 
appartements  fuffit  ;  mais  elles  fe  trom¬ 
pent  abfolument.  Une  heure  employée  à 
courir,  ou  à  d’autres  exercices  en  plein 
air,  eft  plus  faiutaire  que  dix  employées 
à  des  exercices  intérieurs.  Quand  Jes 
enfants  ne  peuvent  fortir,  il  faut  fans 
doute  qu’ils  s’exercent  à  la  maifon.  Alors 


Des  Ènfants.  8$ 

la  meilleure  maniéré,  c’eft  de  les  faire 
courir  d’un  bout  de  la  chambre  à  l’autre, 
ou  de  les  faire  dan  fer.  La  danfe  ,  fi  elle 
n’eft  point  portée  à  l’excès  ,  eft  l’exercice 
le  plus  excellent  pour  les  enfants  :  elle 
récrée  les  efprits ,  elle  excite  la  tranfpirâ- 
tion,  elle  fortifie  les  membres  ,  ôccï  J’ai 
connu  un  Médecin  célébré  qui  avoir 
coutume  de  dire  qu’il  préféroit  de  faire 
danfer  fes  enfants  à  leur  donner  des  mé¬ 
decines.  Il  en  réfulteroit  le  plus  grand 
bien ,  fi  tcus  les  hommes  vouloient  fiiivre 
fon  exemple.  ' 

Le  bain  froid  peut  être  confidéré  com¬ 
me  un  exercice.il  raffermit  &  fortifie 
le  corps,  il  favorife  la  tranfpiration-  & 
les  fecrétions  ;  &  s’il  efbadminiftréavee 
prudence ,  il  peut  prévenir  plufieurs  Ma^ 
ladies  ,  telles  que  la  noueure s  les  fcro- 
phules ,  &c.  Les  anciens  qui  employoientr 
toutes  fortes  de  moyens  pour  rendre  leurs 
enfants  forts  &  robuftes ,  faifoient  ufage 
des  bains  froids  j  &  s’il  faut  en  croire  la- 
tradition,  l’ufage  de  plonger  tous  les 
jours  les  enfants  dans  l’eau  froide,  étoit 
.  très-commun  chez  nos  ancêtres  (1). 

(i)-Les  peres  &  meres  frémiftent  au  feul  mot 
de  bain  froid  ;  ils  femblent  éprouver  la  fenfatioa 
d’une  perfonne  plongée  dans  l’eau  glacée;  ils 
tremblent.  Il  eft  très-certain  qu’un  enfant  élevé  k 
notre  mode .  8c  baigné  tout  à  coup  dans  l’éa&s 
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La  plus  grande  objection  qü’on  pniiïe 
faire  contre  l’ufage  des  bains  froids , 

froide,  ferait  expofé  à  périr  dans  les  convul- 
fions.  Les  enfants  ont  les  nerfs  beaucoup  plus 
gros  en  proportion  que  les  adultes;  ils  ont  donc 
le  genre  nerveux  très-irritable  :  auffi  voyons-nous 
que  la  plupart  de  ceux  qui  périllent,  meurent  dans 
de  violentes  convulfions.  Mais  cette  irritabilité 
eft  finguliérement  augmentée  par  la  maniéré 
dont  nous  élevons .  nos  enfants.  On  les  fur- 
charge  de  vêtements ,  on  lés  tient  enfermés.dans 
des  appartements  très-chauds,  on  écarte  d’eux 
le  moindre  mouvement,  le  moindre  bruit 
foyons  après  cela  furpris  que  la  plus  petite  im- 
preifion  devienne  pour  eux  une  caafe  de  maladie 
îbuvent  dângereufe  ?  Notre  Auteur  &  tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière ,  n’entendent  donc 
pas  que  Ton  baigne  an  enfant  dans  l’eau  froide  y 
lans  auparavant  l’y  avoir  peu  àpeu  accoutumé,  & 
rien  ne  ferait  plus  facile.  Gn  commencerait  par 
les  familiarifer  avec  l’eau  froide,  en  leur  lavant 
/d’abord  les  parties  expoiees  à  l’air,  telles  que 
lesmaiiis  ,  les  pieds,  le  vifage ,  enfuite  on  leur 
laverait  lés  bras ,  les  jambes ,  les  cuifte's ,  enfin 
on  ferait  la  même  épreuve  fur  tout  le  corps.  On 
répéterait  cet  exercice  une  ,  deux  fois  par  jour  , 
&  en  très-peu  de  temps  on  parviendrait  à  les 
plonger  tout-à-fait  dans  l’eau.  Cette  pratique  , 
-  qui ,  dans  les  commencements  pourrait  leur  faire 
verfer  quelques  pleurs  ,  deviendrait  bientôt  pou? 
eux  un  vrai  plaifir,  dont  notre  délicate/Te  nous 
met  hors  d’état  de  fenrir  le  prix.  L’ufaged  es  bains- 
froids  eft  de  toute  antiquité.  L’hiftoire  nous  ap¬ 
prend  que  les  Scythes ,  les  Germains,  les  Gau¬ 
lois-,  les  Bretons,  &c.  plongeoient  leurs  enfants 
nouveaux-nés  dans  la  plus  prochaine  rivière  , 
certains  -par  ce  moyen  de  leur  rendre  le  corps 
moins  fenfible  &  plus  robufte  :  les  voyageurs 
nous  difent  que  les  Lappons  font  encore  aujouir 
d’hui  dans  cette  habitude  falu  taire* 
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prend  fa  fource  dans  les  préjugés  ôc 
dans  les  fuperflitions  des  nourrices.  Ces 
préjugés  font  fi  puiflants,  qu’il  eft  im- 
poiïibie  de  porter  les  nourrices  à  les 
vaincre.  J’en  ai  connu  qui  refufoient 
d’efiiiyer  un  enfant  après  qu’il  avoit  été 
baigné  ,  de  peur  de  faire  perdre  à  l’eau 
fes  vertus  ;  j’en  ai  vu  d’autres  qui  met- 
toient  même  à  leurs  enfants  des  habits 
tout  mouillés ,  ôc  qui  après  les  envoyoient 
coucher,  ou  les  laifloient  courir  dans  cet 
état. Quelques-unes  croient  que  l’eau  n’a 
de  vertu  qu’autant  qu’on  y  a  plongé  l’en¬ 
fant  un  certain  nombre  de  fois ,  comme, 
trois,  fept,  neuf  fois  ,&  ainfi  de  fuite 
toujours  par  nombre  in?pair  5  &  rien  ne 
pourrait  les  engager ,  fi  elles  ne  réuffifi 
loient  par  ce  nombre  ,  d’efiayer  par  l'in¬ 
termédiaire.  C’eft  air; fi  que  le  caprice  des 
nourrices  fait  perdre  aux  enfants  tout 
le  fruit  des  bains  froids ,  ôc  que  les 
efpérances  du  Médecin ,  qui  les  ordonne, 
font  fouvent  fruftrées  (1). 

(1)  Tant  jl  eft  vrai  que  le  peuple  eft  peuple 
par-tout,  &  que  la  Philo  fopkie,  dont  le  flambeau 
luit  de  la  plus  vive  lumière  fur  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  n’eft  toujours,  dans  chaque  nation,  que 
le  partage  de  la  plus-petite  portion  de  fes  in¬ 
dividus  1  On  diroit  que  notre  Auteur  ait  voulu 
dépeindre  nos  payfans  &  notre  populace.  J’ai  vu  , 
à  une  vingtaine  de  lieues  d’ici ,  des  meres '&  des. 
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Nous  ne  devons  pourtant  point  aban¬ 
donner  entièrement  l’ufage  dès  bains 
froids,  parce  que  les  nourrices  ne  favent 
point  les  employer.  Tout  enfant  en  fanté 
peut  au  moins  plonger  une  fois  par  jour 
les  extrémités  dans  l’eau  froide.  Ce  bain 
partiel  vaut  toujours  mieux  que  rien. 
Dans  l’hiver1,  il  peut  fuffire  ;  mais  dans  l’é¬ 
té  ,  lorfque  les  fibres  font  relâchées  &  que 
les  enfants  ont  une  difpofirion  à  la  noueu- 
re ,  aux  lcrophulesou  écrouelles,  on  doit 
chaque  jour  baigner  le  corps  entier  de 
ces  enfants  dans  l’eau  froide,  évitant  les 
inftants  où  ils  font  échauffés  &  où  l’efto- 
mac  eft  plein.  On  ne  fait  alors  que  plon¬ 
ger  l’enfant  dans  l’eau,  on  le  retire  im- 
diatement  après ,  on  l’effuie  &  on  lui' 
pafle  des  habits  fecs. 

nourrices  fe  rendre  en  foule  avec  leurs  enfants  , 
par  un  temps  prefque  toujours  mauvais  ,  parce 
que  c  eft  dans  une  mauvaife  failon,  à  une  cer- 
.  taine  monticule  éloignée  de  tout  abri ,  mais  ré¬ 
vérée  ,  &  refïer  là  jamais  moins  de  trois  heu¬ 
res  p  quelque  temps  qu’il  fafle ,  pour  obtenir  la 
guérifon  de  certaine  Maladie,  fans  s’appcrce- 
voir  qu’elles  s’expofent  elles  &  leurs  enfants  à 
en  gagner  mille  autres.  On  voit ,  &  dansle  feiil 
de  la  Capitale,  &  dans  les  environs,  le  peuple 
&  le  payfan  arriver  tout  fatigué,  tout  échauffé, 
fe  ^gorger  d’unç  certaine  Quantité  d’eau  crue  &c 
très-froide  ,Adans  la.  même  intention  ,  non  fans, 
courir  le  même  danger. 
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§  V.  Des  effets  de  l’air  mat-fain  fur  les 
Enfants. 

Rien  n  eft  pins  contraire  à  la  fanté 
des  enfants-,  que  d’être  expofés  à  un  mau¬ 
vais  air.  C’eft  la  raifon  pourquoi  il  rte 
vit  qu’un  petit  nombre  de  ceux  qu’on 
éleve  dans  les  Hôpitaux  tk  dans  les  Mai- 
fons  de  charité  des  Paroiftes  (i).  Ces 
lieux  font  ordinairement  remplis  de 
vieillards  ,  de  malades- ou  d’infirmes. 
L’air  y  eft  tellement  corrompu  par  l’ha- 
leine  d’un  fi  grand  nombre  de  perfon- 
fies ,  qu’il  devient  un  véritable  poifon 
pour  les  enfants. 

Dans  les  grandes  Villes ,  les  enfants 
pour  la  plupart  péri  fient  faute  d’air  pur. 
Les  pauvres  y  vivent  dans  des  maifons 
baffes ,  humides ,  dans  lefquelles  Pair 
extérieur  ne  peut  point  circuler.  Quoi¬ 
que  des  hommes  forts  &  robuftes  puif- 
fent  exifter  dans  de  telles  habitations  , 
cependant  elles  deviennent ,nuifibles  à 


(i)-Ces  Maifons  de  charité  font  très-muiti- 
pliées  en  Angleterre.  Chaque  ParoifFe ,  fui-touc 
dans  les  grandes  Villes ,  a  la  fienne ,  où  Ion  nour¬ 
rit  ,  indépendamment  des  autres  perfonnes  ,  les 
pauvres  enfants  de  l’un  &  l’autre  fexe ,  où  ort¬ 
ies  éleve  \  où  on  leur  apprend  à  travailler ,  St 
d’où  on  ne  les  congédie  que  lorfau’ils  font  en 
état  de  gagner  leur  vie. 
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leurs  enfants,  dont  un  petit  nombre  par¬ 
vient  à  1  âge  viril ,  &  qui ,  quand  il  y  eft 
arrivé ,  eft  foible  &  mal  conformé.  Le 
peuple  n’étant  point  en  état  de  faire  pro¬ 
mener  fes  enfants  en  plein  air,  nous  ne 
devons  point  être  étonnés  qu’il  en  périfte 
la  plus  grande  partie.  Mais  les  riches  n’ont 
point  d’excufes  à  donner.  Il  eft  de  leur 
devoir  d’ordonner  que  l’on  forte  tous 
les  jours  leurs  enfants ,  &  qu’on  les 
laide  en  plein  air  un  temps  convenable. 
On  en  retirera  toujours  plus  d’avantage 
fi  la  mere  les  accompagne.  Les  valets 
font  fouvent  négligents  dans  ces  ocça- 
fions  :  ils  afteient ,  ou  couchent  les  en¬ 
fants  fur  la  terre  humide ,  au  lieu  de 
les  promener  ou  de  les  porter.  La  mere 
a  autant  befoin  d’air  que  fon  enfant  ;  ôc 
à  quoi  peut-elle  mieux  employer  fon 
temps,  qu’à  être  utile  à  fon  fils  ? 

C’eft  une  mauvaife  habitude  que  de 
mettre  coucher  les  enfants  dans  de  pe¬ 
tits  appartements  ,  ou  d’aftembler  plu- 
fieurs  lits  dans  la  même  chambre.  La 
chambre  de  la  nourrice  doit  toujours 
être  la  plus  grande  &  la  mieux  aérée  de 
la  maifon.  Les  enfants  qui  font  renfer¬ 
més  dans  des  lieux  étroits ,  non-feule¬ 
ment  y  refpirent  un  air  mal-fafn  ,  mais 
-encore  la  chaleur  relâche  leurs  foli- 
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des  (i)  :  elle  les  rend  délicats,  8c  leur 
donne  des  difpofirions  aux  rhumes  &  à 
la  plupart  des  autres  Maladies. 

Les  enfants  tenus  tout  le  jour  enfer¬ 
més  dans  une  chambre,,  couchés  dans 
de  petits  appartements  bien  fermés ,  bien 
chauds^  peuvent  être ^  avec  allez  de  rai- 
ion  ,  comparés  à  ces  plantes  qu’on  éleve 
dans  les  ferres  chaudes  ,  au  lieu  de  les 
faire  croître  en  plein  air.  Ces  plantes 
peuvent  bien  ,  à  force  de  foin ,  vivre' 
pendant  quelque  temps;  mais  elles  n’ar¬ 
rivent  jamais  au  dégré  de  force,  de  vi¬ 
gueur  ,  de.  grandeur  qu’elles  acquièrent 
en  plein  air  ;  &  fi  on  les  y  tranfporte , 
elles  ne  font  jamais  en  état  de  s’y  fou- 
tenir.  ' 

Les  enfants  élevés  à  la  Campagne  * 
accoutumés  à  refpirer  un  air  pur,  ne 
doivent  point  être  tranfportés  de  trop 
bonne  heure  dans  les  grandes  Villes ,  ou 
l’air  efl:  épais  &  mal-fain  (i).  On  le  fait 

fi)  En  Anatomie  &  en  Médecine  ,  on  ap¬ 
pelle  folides  ,  ou  parties  folides  ,  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps ,  tant  Amples  qu’organiques  ,  qui 
ont  une  certaine  confiftance ,  une  figure  per¬ 
manente  &  qui  font  circonfcrites  :  tels  font 
les  os,  les  cartilages,  les  mufcles,  les  tendons, 
les  nerfs ,  les  vaiifeaux ,  les  membranes  ,  les  li- 
'  gaments  ,  dcc.  elles  font  oppofées  aux  liquides  ou 
humeurs.  (  V.  p.  68 ,  ».  ) 

(i)  C’efl  cependant  ce  que  font  la  plupart  des 
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ordinairement  dans  la  vue  d’accélérer 
leur  éducation  ;  mais  cela  devient  fore 


habitants  des  grandes  Villes.  Que  leurs  enfants 
foient  bien  portants  ou  malades  ,  ils  les  appellent 
vers  l’âge  de  deux  ou  trois  ans,  ils  les  confia 
nent  dans  leurs  mâifons ,  Couvent  fombres,-  hu¬ 
mides  &  toujours  mal-faines,  ils  les  couchent 
dans  de  petites  chambres ,  fous  des  alcôves ,  dans 
de  petits  cabinets ,  dans  .lefquels  l'air  ne  peut 
circuler ,  &c  auxquels  fouvent  .il  n’y  a  d'ou¬ 
verture  que  la  porte.  Ceux  que  leur  travail  ou 
leurs  affaires  occupent  toute  la  femaine ,  lailfent 
leurs  enfants  toute  la  femaine  dans  cet  air  cor¬ 
rompu  ,  &  fouvent  le  Dimanche  ils  n’ont  point 
encore  le  temps  ,  ou  leurs  plaifirs  les  empêchent 
de  les  faire  promener.  Après  cela,  ils  s’étonnent 

8ue  leurs  enfants  maigriffent ,  qu’ils  deviennent 
t  proie  des  fievres  ,  qu’ils  tombent  en  langueur,, 
'qu’ils  périffent  enfin  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment.  Un  homme  fait  qui  éprouyeroït  ce  change¬ 
ment  fubit,  ne  pourroity  refifter  ;  comment  veut- 
on  qu’un  enfant ,  dont  les  organes  font  foibles 
&  fufceptibles  de  la  moindre  impreflîon ,  n’y 
fuccombe  pas  ?  II  n’y  a  perfonne  qui  n’en  ait 
des  exemples  fous  les  yeux.  Les  gens  de  la  Cam¬ 
pagne  ,  que  la  fainéantife  ou  la  rnifere  amè¬ 
nent  dans  les  Villes  pour  fervir  ,  font  expofés 
à  plus  ou  moins  de  Maladies,  &  il  n’èfl  pas 
rare  d’en  voir  qui  font  obligés  de  retourner  dans 
leur  pays  natal,  malgré  l’envie  qu’ils  ont  de 
refter  à  la  Ville.  ' 

Un  autre  ufage  dans  lequel  font  les  habitants 
Un  peu  aifés  des  grandes  Villes  ,  c’eft  de  faire  ve¬ 
nir  leurs  enfants  au  bout  de  quelques  mois  ,  ou. 
àu  moins  quand  les  nourrices  veulent  les  fevrer. 
Oh  les  garde  à  la  Ville  huit  ou  quinze  jours  v 
plus  ou  moins,  &  fouvenr  lenourrifTon  &  la, 
nourrice  s’en  retournent  malades.  Je  connois 
piœfieurs  perfonnes  dont  les  enfants  ont  été  vi&ik 
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contraire  à  leur  fanté.  Les  Ecoles ,  les 
Colleges  doivent  être  ,  autant  qu’il  eft: 

mes  de  cette  fauffe  tendreffe.  Une  Dame  s  entre 
autres ,  aperdü  fes  trois  premiers  enfants ,  quoi- 

Ïu’ils  parulfent  très-forts ,  très-robuftes  ,  &  que 
es  nourrices  en  enflent  eu  tout  le  foin  dont  elles: 
peuvent  être  capables  :  elle  les  avoit  appelles  à 
î  âge  de  huit  mois  ;  ils  étoient  reliés  chez,  elle 
une  quinzaine  de  jours;  les  deux  premiers 
s’en  étoient  ^retournés  bien  portants  en  appa¬ 
rence  ,  ils  tombèrent  malades  quelque  temps 
après  leur  arrivée ,  &  moururent  en  trois  ou, 
quatre  mois.  Le  dernier  tomba  .  malade  chez 
elle ,  elle  le  fit  foigner  pendant  trois  femai- 
nes  ;  mais  on  ne  le  guérit  point  :  elle  prit  le  parti 
de  le  renvoyer  à  la  campagne ,  il  mourut  peu 
après.  Ces  pertes  firent  faire  des  réflexions  à  cetta 
mere  :  elle  eût  trois  autres  enfants  depuis  ,  elle 
fe  garda  bien  dé  les  appeliez  en  fevrage  ,  &  ils 
ont  vécu. 

On  doit  dire  de  l’air  ce  que  nous  avons  dit  du 
eoleftrum.  (  V.  p.  44,  ».  )  Le  coloftrum  eft  une 
fubftance  qui  convient  à  l’enfant  nouveau-né  , 
parce  qu’il  approche  le  plus  dô  la  liqueur  dans 
laquelle  l’enfant  a  été  conçu  l’air  dans  lequel, 
un  enfant  eft  né ,  dans  lequel  il  a  été  élevé  ,  ne- 
peur  lui  être  retranché  impunément  ,  à  moins 
que  fes  organes  n’aient  acquis  la  force  néceflaire 
pour  être  au-deflus  de  fes  impreflions  ;  encore 
n’eft-il  pas  alors  toujours  à  l’abri  de  fes  violents 
effets,  témoins  la  plupart  des  domeftiques...  Mais 
à  quel  âge  faut-il  donc  retirer  les  enfants  de 
nourrice?  L’embarras  dans  lequel  nous fommes 
de  répondre ,  eft  peut-être  la  preuve  la  plus  con¬ 
vaincante  de  la  nécêflîté  où  font  les  meres  d’al¬ 
laiter  &  d’élever  elles  -  mêmes  leurs  enfants.. 
Quel  que  foit  l’air  dans  lequel  elles  vivent ,  l’en- 
.fant  y  aura  été  nourri ,  l’enfânt  y  aura  été  élevé, 
il  fe  fera  fàmiliarifé  avec  lui ,  l’habitude  le  lui 
r-ssdra  néceffaire  ;  &  tçl  eft  le  pouvoir  d.e  i’habï-’ 
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pofllble ,  conftruits  de  maniéré  qu’il  y 
circule  fans  celfe  un  air  nouveau ,  fec  tk 

tude,  que  les  objets  nuifibles  par  leur  nature  ,  fi 
l’oft  y  eft  une  fois  accoutumé  ,  conviennent  in> 
finiment  mieux  que  ceux  qui  font  les  plus  fains 
&  les  plus  falutaires,  fi  l’on  n’y  eft  pas  fait.  Voilà 
pourquoi  les  aliments  groffiers  &  qui  feroient 
vraiment  indigeftes  pour  tout  autre  ,  deviennent 

Îiour  les  gens  de  la  Campagne  &  pour  les  journa- 
iers  ,  une  nourriture  appropriée.  Voilà  pourquoi 
l’air  vif  &  fec  ne  convient  pas  toujours  aux 
afthmatiqnës ,  &c. 

Que  l’on  fe  garde  bien  de  croire  que  je  défende 
qu’on  éleve  les  enfants  à  la  Campagne  :  les  me- 
res  qui  en  ont  une,  doivent  y  aller,  &  pour 
leur  fanté ,  &  pour  celle  de  leurs  enfants.  Mais 
je  parle  pour  tout  le  monde,  &  tout  le  monde  n’a 
pas  de  Campagne.  Le  nombre  de  ceux  qui  en 
poffedent  eft  très-petit  relativement  à  la  mufti* 
tude ,  &  c’eft  la  multitude  qui  conftitue  un  Etat  j 
c’en  eft  donc  la  partie  précieufe  &  celle  que  tout 
Patriote  doit  avoir  principalement  en  vue.  3® 
fuis  fi  éloigné  d’interdir  l’air  de  la  Campagne  , 
le  bon  air  aux  enfants,  que  j’ai  déjà  conseillé 
&  que  je  confeille  encore  à  tous  peres  &  meres , 
de  quelque  état  qu’ils  foient  ,  de  faire  fortir  leurs 
enfants  tous  les  jours  ,  à  toute  heure ,  s’il  leur  eft 
polïible ,  &  de  les  mener  au  moins  une  fois  par 
jour  hors  de  la  Ville  ou  dans  des  jardins  vaftes 
&  fpacieux  ,  dont  l’air  pur  puiffe  fuppléer  à  ce¬ 
lui  de  la  Campagne.  Si,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  on  ne  met  point  les  enfants  coucher  dans 
de  petites  chambres,  entaffés  les  uns  fur  les 
autres  ;  fi  on  ne  les  enveloppe  pas  dans  des  ri- 
deaux^;  fi  la  chambre,  au  contraire  eft  grande 
8c  aérée  ,  l’air  intérieur,  quelque  différent  qu’il 
foit  de  l’air  du  dehors  ,  pris  par  intervalle  , 
ne  lui  fera  jamais  autant  oppofé  que  celui  de 
la  Campagne  ,  auquel  un  enfant  eft  accou¬ 
tumé,  depuis  plus  ou  moins  d’années. 
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làm.9  &  les  enfants  ne  doivent  jamais  y 
être  en  trop  grand  nombre. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  avan¬ 
tages  particuliers  que  les  enfants  peu¬ 
vent  retirer  de  la  falubrité  de  Pair,  & 
des  mauvais  effets  qui  réfultent  de  fa 
privation ,  je  ferai  feulement  obferver 
que-de  plufieurs  milliers  d’enfants  con¬ 
fiés  à  mes  foins  ,  je  ne  me  rappelle  pas 
que  dans  aucune  circonftance ,  un  feul 
ait  jamais  continué  de  fe  bien  porter 
dans  un  air  renfermé  ,  &  qu’au  contraire 
j’en  ai  vu  guérir  de  Maladies  les  plus 
opiniâtres ,  en  ne  faifant  que  leur  faire 
changer  de  lieu,  &  en  refpirant  un  air 
frais  &  libre. 

§  VI.  Des  défauts  des  nourrices , 

Les  nourrices  ont  pour  la  plupart  mille 
défauts,  qui  deviennent  funeftes  aux  en¬ 
fants.  Il  eft  donc  du  devoir  des  peres  8c 
meres  de  veiller  fur  leur  conduite  avec 
le  plus  grand  foin ,  &  d’être  très-fcrupu- 
leux  dans  le  choix  qu’ils  en  font. 

Une  des  fautes  les  plus  communes  à 
celles  qui  nourrirent  par  intérêt  ,  c’eftde 
donner  aux  enfants  des  narcotiques  (  i } 

(i)  On  appelle  narcotique  tout  ce  qui  provo¬ 
que  le  fommeil;  mais  on  entend  fur-tout  par  cp 
mot  les  fonmireres . les  plus  violents,  comme 
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ou  d’autres  drogues  pour  les  faire  dormir. 
Une  nourrice  indolente ,  qui  ne  fait  pas 


ceux  qui  fe  tirent  de  toutes  les  parties  du  pa¬ 
vot  ,  &  notamment  de  l 'opium.  Ces  remedes  ne 
peuvent  opérer  leurs  effets  fans  produire  dans, 
les  nerfs  une  efpece  de  ftupeur,  qui  dmouffe 
le  fendaient.  On  ne  doit  donc  y  avoir  recours 

f  u’avec  la  plus  grande  réferve ,  puifqu’il»  dig¬ 
èrent  peu  de  ce  qu’en  appelle  poifon ,  agif- 
fant  avec  la  plus  grande  promptitude ,  quoiqtre 
donné  en  très-petite  quantité.  Si  les  Médecins  ne 
donnent  ces  remedes  qu’avec  la  plus  grande  pru¬ 
dence  dans  les  Maladies  même  les  plus  aiguës  , 
combien  n’eft  point  téméraire  une  nourrice  qui , 
par  pure  indolence  &  pour  ne  pas  être  dérangée 
dans  fon  fomtneil ,  gorge  fon  nourriffon  de  fî- 
rop  diacode,  de  laudanum,  d’eau-de-vie,  &c  î 
Cette  pratique  prefque  universelle ,  l’eft  fur-tout 
dans  nos  Provinces  méridionales.  J’ai  oui  dirç 
dans  une  ville  de  ces  Provinces ,  que  le  firop  dia¬ 
code  étoit  un  objet  important  du  commerce  des 
Apothicaires.  On  le  donné  fi  familièrement  dans 
cette  Ville  &  aux  environs,  qu’il  n’eft  pas  rare 
d’entendre  dire  que  tel  enfant  eft  mort  pour  ea 
avoir  pris  une  trop  forte  dofe. 

Le  bercement  des  enfants  eft  -une  efpece  de 
narcotique ,  qui ,  quoique  moins  dangereux  en 
apparence ,  n’eft  cependant  pas  fans  conféquen- 
ces  fàcheufes,  &  qui  peuvent  quelquefois  être 
des  plus  funeftes,  comme  on  va  le  voir  dans 
i’obfervation  fuivante.  Lai'  connu  une  jeune 
Dame,  eftimable  à  tous  égards,  qui  noutriffoit 
fon  enfant  :  elleavoit  été  bercée,  à  ce  qu’on  lui 
dit ,  il  fallut  qu’elle  berçât.  Mais  que  cela  dé¬ 
pendît  de  l’humeur  difficile  de  fon  enfant,  ou 
feulement -de -fon  goût ,  elle  accoutuma  cet  en¬ 
fant  à  ne  dormir  que  dans  le  même  temps  qu’elle 
le  berçoit.  Dès  que  la  mere  ceffoit ,  foit  pour 
fe  livrer  au  fojnrueil  ,  car  le  lit  de  l’enfant  étoit 
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prendre  à  fon  nourriflon  un  exercice  fuf- 
fifanr  à  l’air  libre,  afin  de  provoquer  le 
ibmmeil ,  qui  ne  prérend  pas  erre  incer- 


auprès  du  fien ,  foie  pour  s’affurer  s’il  dormoit  , 
l’enfant  aufii-tôt  de  crier  &  la  mere  de  recom¬ 
mencer.  Une  autre  manie  particulière  a  cet 
-enfant ,  c’eft  qu’il  falloir  que  la  mere  chantât  en 
le  .berçant  :  fi  elle  berçoit  fans  chanter ,  l’en¬ 
fant  crioit  encore  ;  auffi  cette  mere  ne  dormoit- 
elle  jamais  la  nuit  ;  elle  ne  pouvoit  repofer  que 
ie’  matin,  après  que  l’enfant  étoit  levé.  Quel¬ 
que  c^ofe  que  l’on  ait  dite  à  cette  tendre 
mere  ,  on  n’a  jamais  pu  gagner  fur  elle  de  lui 
faire  abandonner  cette  pratique.  A  la  fin  elle 
tomba  malade;  il  fallut  ceifer  de  chanter  & 
de  bercer.  L’enfant  confié  pendant  cette  Mala¬ 
die  à  une  parente  très-attentive,  mais  moins 
-que  la  mere  ,  pafia  la  plupart  des  nuits  à  crier  , 
fans  dormir  ;  il  en  devint  malade ,  &  périt  peut 
après  dans  le  marafme.  Voila  un  fait  dont  j’ai 
.été  témoin  ;  fans  doute  qu’il  y  en  a  mille  au¬ 
tres  femblables. 

Qu’il  me  foit  permis  d’ajourer  ici  quelques 
-préceptes  fur  la  nature  des  lits  des  enfants  ,  dont 
notre  Auteur  ne  parle  pas.  Il  importe  d’accoutu¬ 
mer  les  enfants  à  être  mal  couchés;  c’eft  le  moyen 
qu’ils  ne  trouvent  plus  de  mauvais  lits.  Les  gens 
élevés  trop  délicatement  ne  trouvent  plus  le  fom- 
meil  que  fur  le  duvet  ;  les  gens  accoutumés  à 
dormir  fur  des  planches,  le  trouvent  par-tout.  Un 
lit  mollet ,  ou  l’on  s’enfevelit  dans  la  plume  ou 
dans  l’édredon,-  fond  .& idifTout  le  corps,  pour 
ainfi  dire;,  les  reins ,  enveloppés  trop  chaude¬ 
ment  ,  s’échauffent.  De-là  réfultent  fouvent  la 
•pierre  ou  d’autres  incommodités ,  &  infaillible¬ 
ment  une  complexion  délicate ,  qui  les  nourrit 
Toutes.'  Le  meilleur  lit  eft  celui  qui  procure  le 
-meilleur  fommeil  ;  il  n’y  apàs  délit  dur  pour  celui 
qui  s’endort  en  Ce  couchant.  (Emile. >  u  i  ,p.  a  jo.) 
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rompue  pendant  la  nuit ,  ne  manque  ja¬ 
mais  de  lui  donner  une  dofe  de  laudanum , 
de  diacode ,  de  fafran ,  ou ,  ce  qui  remplit 
la  même  indication ,  quelques  gouttes 
d’efprits  oude  liqueurs  fortes.  Toutes  ces 
drogues ,  qui  font  de  vrais  poifons  pour 
les  enfants ,  font  données  tous  les  jours 
par  la  plupart  de  celles  qui  ont  la  ré¬ 
putation  d’être  d’excellentes  nourrices. 

Une  nourrice  qui  n’a  pas  affez  de  lait, 
s’imagine  qu’elle  peut  fuppléer  à  te  dé¬ 
faut  ,  en  donnant  à  l’enfant  du  vin,  des 
eaux  cordiales  ou  d’autres  liqueurs  fortes. 
C’eft  fe  tromper  grofîïérement.  Le  feul 
aliment  qui  pourroit  fuppléer  au  lait  des 
nourrices ,  feroit  celui  qui  a ,  à  peu  près , 
les  mêmes  qualités ,  tel  que  le  lait  de  va¬ 
che,  d  aneffe ,  &c.  mêlé  avec  du  bon 
pain }  mais  on  ne  peut  jamais  y  fuppléer 
par  les  liqueurs  fortes,  qui,  bien  loin  de 
nourrir  l’enfant  ,  produifent  toujours 
l’effet  contraire. 

Les  nourrices,  en  laiffant  crier  for¬ 
tement  &  long-temps  les  enfants,  les 
font  aulïï  très.-- fouvent  tomber  mala¬ 
des.  Les  cris,  en  forçant  leurs  fibres  ten¬ 
dres  ,  Gccafîonnent  fouvent  des  defcen- 
tes,  des  inflammations  de  la  gorge  ,  des 
poumons,  &c.  Une  nourrice  qui  peut 
entendre  crier  un  enfant  jufqu’à  ce  que 
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Tes  forces  foient  épuifées  ,  &  qui  ne  fe 
met  point  en  devoir  de Tappaifer,  doit 
être  regardée  comme  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  femmes, '&  elle  eft  indigne 
qu’on  ait  pour  elle  les  égards  dus  à  l’hu¬ 
manité  (i). 

Les  nourrices  qui  fe  mêlent  d’admi- 
niftrer  des  remedes,  doivent  toujours, 
être  fufpedes.  Elles  s’en  repofent  fur 
leurs  prétendues  connoiiTances  ,  &  né¬ 
gligent  leurs  devoirs  ;  car  je  n’ai  jamais 
connu  de  bonnes  nourrices  qui  n’eulfent 
fous  la  main  les  cordiaux  de  Godfrey, 
les  élixirs  de  Daffy,  &c.  (2)  Ces  femmes 

,(i).EhJ  quelle  ell  la  nourrice  ,  fur-tout  fi  elle 
efl:  éloignée  des  yeux  des  parents ,  qui  foit ,  à  cet 
égard ,  à  l’abri  de  reproches  :  Il  y  a  quelque 
temps  qu’un  de  mes  amis  découvrit  par  hafard 
que  la  nourrice  de  fon  enfant  éroit  à  Paris  depuis 
un  mois,  chez  une  perfonne  dont  elle  allaitoit 
le  nou  veau-né ,  tandis  que  l’enfant  de  mon  ami 
étoit  refté  au  pays ,  abandonné  au  foin  de  la 
femme  ou  des  enfants  du  Meneur.  De  quelle  né¬ 
gligence  n’a  pas  dû  être  capable  une  nourrice  , 
qui,  fans  ordre  des  parents  dont  elle  a  l’enfant , 
k  quitte  pendant  un  mois  Sc  plus  ,  fans  s’embar- 
ralfcr  de  ce  qn’i-1  pourra  devenir  pendant  cet  in¬ 
tervalle?  Ce  feul  trait  devroit  pour  jamais  porter 
les  peres  &  mères  à  avoir  en  horreur  tout  ce  qu’on 
appelle  nourrices,  fevreufes  ,  inftituteurs ,  gens 
à  gages  ,  &c. 

(2.)  Il  n’y  a  perfonne  ,  comme  les  nourrices  & 
les  gardes-malades ,  pour  fe  mêler  de  faire  ce 
qu’elles  ignorent.  Ces  deux  efpeces  de  femmes 
favent  tout ,  connoiffent  tou: ,  font  tout ,  excepté 
Tome  I.  £ 
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s’imaginent,  en  général,  qu’avec  une 
dofe  de  ces  drogues  ,  elles  remédieront  i 
tous  les  défauts  de  la  nourriture ,  de  l’air, 
de  l’exercice ,  de  la  propreté  ,  &c. 

Un  autre  défaut  très-préjudiciable  chez 
les  nourrices  indolentes ,  c’eft  de  laifler 
les  enfants  dans  leurs  ordures.  Cela  les 
rend  défagréables  ^  leur  peau  fe  déchire  6c 
s’écorche  \  leurs  folides  fe  relâchent  j  de¬ 
là  les  fcrophules  ou  écrouelles ,  la  noueure 
ou  le  rachitis,  &  d’autres  Maladies.  Une 
nourrice  mal-propre  doit  toujours  être 
fufpeéte, 

La  nature  tente  Couvent  de  délivrer  les 
enfants  des  humeurs  morbifiques  ,  en  les 
portant  à  la  peau.  Elle  leur  prévient  par 

leurs  devoirs.  A  les  entendre ,  elles  font  Méde¬ 
cins  ,  Chirurgiens,  Apothicaires  ;  elles  n’ont 
befoindeperfonne.  Elles  entreprennent  la  pre¬ 
mière  maladie  qui  fe  rencontre  ;  elles  font  les 
affairées,  les  favantes  ;  elles  raifonnent  à  tort, 
à  travers ,  fur  ce  qu’elles  croient  voir»  Les  pa¬ 
rents  &  les  commères  crient  au  prodige.  Mais 
la  maladie,  qui  va  toujours  fon  train  ,  &  qui 
n’eft  point  fecourue  pa  ries  remedes  convena¬ 
bles,  ou  qui  prefque  toujours  eft  aggravée  par 
lies  médicaments  contraires  ,  vient  enfin  détrom-: 
per  les  crédules ,  &  le  plus  fouvent  lorfqu’il  n’eft 
plus  temps. 

Quand  cet  ouvrage  ne  ferviroit  qu’à  éclairer  le 
peuple  fur  le  compte  de  ces  vraies  Charlatanes , 
loa  Auteur  auroit  rendu  le  plus  grand  fervice  à 
l’humanité,  &  mériteroit  une  reconnoiffance 
éternelle. 
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ce  moyen  des  fievres  8c  d’autres  Mala¬ 
dies.  Les  nourrices  ne  manquent  pas  de 
prendre  ces  éruptions  critiques  pour  la 
gale ,  ou  toute  autre  Maladie  conta¬ 
gieuse  ;  en  conféquence ,  elles  emploient 
toutes  fortes  deremedes  pour  les  guérit. 
Pendant  qu’elles  font  en  train  d’opérer , 
l’enfant  meurt.  Cela  doir  arriver,  pui.f- 
qu’on  fe  fert  d’une  méthode  toute  con¬ 
traire  à  celle  dont  fe  fervoit  la  nature 
pour  le  fauver.  Une  loi  que  toutes  les 
nourrices  devraient  obferver  exacte¬ 
ment,  cejl  de  ne  jamais  s’oppofer  à.  une 
éruption  3  quelles  noient  conjulté ,  ou 
qu elles  ne  foieut  certaines  qu elle  n  efi 
point  une  crife  de  la  nature.  Dans  tous 
les  cas,  on  ne  peut  jamais  la  guérir ,  qu’on 
n’ait  fait  précéder,  des  évacuations  con¬ 
venables. 

La  nature  excite  fouvent  des  cours  de 
ventre  chez  les  enfants,  pour  prévenir 
leurs  Maladies,  8c  pour  les  guérir  lorf. 
qu’elles  exiftent.  Si  ces  dévoiements  font 
trop  confidérables ,  il  n’eft  point  dou¬ 
teux  qu’on  ne  doive  les  arrêter  ;  mais 
il  ne  faut  jamais  le  faire  fans  de  grandes 
précautions.  Les  nourrices ,  fur  les  pre¬ 
mières  apparences  d’un  cours  de  ven¬ 
tre,  recourent  fouvent  aux  aftringçnts 
&  aux  autres  remedes  qui  refferrent. 
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Delà  les  fievres  inflammatoires  &  d’au¬ 
tres  Maladies  dangereufes.  Une  dofe  de 
rhubarbe ,  un  léger  vomitif  ou  quelqu  au¬ 
tre  évacuation ,  doivent  toujours  précé¬ 
der  les  remedes  aftringents. 

Un  des  plus  grands  défauts  des  nour¬ 
rices  ,  c’eft  de  cacher  aux  parents  les  Ma¬ 
ladies  des  enfants.  Elles  l’ont  toutes  , 
fur-tout  quand  la  Maladie  eft  l’effet'de 
leur  imprudence.  On  a  plufleurs  exem¬ 
ples  de  perfonnes  qui  ont  été  eftropiées 
le  relîe  de  leur  vie,  pour  être  tombées 
des  bras  de  leurs  nourrices ,  qui ,  par 
ctainte  ,  ont  celé  cet  accident  jufqu’à  ce 
qu’il  fut  devenu  incurable.  (F.n.i,p.  5 .) 
Les  peres  &  les  meres  qui  confient  à  une 
nourrice  le  foin  de  leurs  enfants ,  ne  doi¬ 
vent  jamais  manquer  de  leur  ordonner  de 
les  inftruire  de  la  plus  petite  Maladie ,  du 
moindre  accident  qui  pourrait  leur  ar¬ 
river.  On  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne 
punit  point  une  nourrice  qui  cache  un 
accident  arrivé  à; un  enfant  confié  à  fes 
foins,  dont  cet  enfant  périt ,  (ou  refte 
eftropié  toute  fa  vie.)  Quelques  exem¬ 
ples  de  cette  jufte  févérité  fauveroient  la 
vie  à  un  grand  nombre  d’enfants.  Mais 
comme  on- ne  peut  que  foiblement  ef- 
pérer  cet  a&e  de  juftice,  nous  recom¬ 
mandons  expreffément  aux  peres  &  aux 
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mères  de  veiller,  avec  le  plus  grand  foin, 
fur  leurs  enfants,  &  de  ne  pas  s’en  rap¬ 
porter  entièrement  à  une  mercenaire , 
pour  la  confervation  de  ce  qu’ils  doivent 
avoir  de  plus  cher  au  monde. 

Les  défauts  que  je  viens  de  décrire,  ne 
font  qu’une  partie  de  ceux  que  l’on  ren¬ 
contre  tous  les  jours  chez  les  nourrices 
mercenaires.  J’efperê  cependant  que  ce 
q>eu  fuffira  pour  éveiller  l’attention  des 
parents",  &  pour  les  porter  à  obferver. 
fcrupuleufement  la  conduite  de  celles  à 
qui  ils  confient  leurs  enfants. 

S’il  étorr  pofiïble  que  tous  les  enfants 
fulTent  nourris  &  élevés  à  la  Campagne , 
nous  en  perdrions  beaucoup  moins.  Il  eft 
peu  de  Fermiers  qui  n’aient  une  nombreu¬ 
se  famille,  &  prefque  tous  leurs  enfants 
vivent.  La  raifon ,  c’eft  que  les  enfants  de 
la  Campagne  font  en  général  nourris  par 
leurs  meres;  c’eft  qu’ils  ne  prennent  que 
des  aliments  fains  &  falubres  ;  c’eft  qu’ils 
jouiftent  des  avantages  d’un  air  pur  ; 
c’eft  qu’ils  font  beaucoup  d’exercice  , 
qu’ils  s’amufent  aux  jeux  ,  aux  divertilfe- 
ments  convenables  à  leur  âge ,  &  quelorü 
qu’ils  font  en  état ,  on  les  occupe  à  des 
ouvrages  relatifs  à  leurs  forces  &  utiles  à 
la  fanté.  En  un  mot,  je  ne  fais  que  me 
joindre  au  favant  Mr.  Loke ,  quand 
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je  repréfente  les  Payfans  &  les  Fermiers 
comme  des  modèles  que  doivent  fuivre 
tous  ceux  qui  ont  des  enfants  à  élever. 

Que  l’on  n’aille  pas  croire  que  tous 
ces  objets  foient  indignes  de  notre  at*. 
tention.  C’eft  de  l’éducation  des  enfants 
que  dépendent ,  non-feulement  leur  fanté 
&  l’utilité  dont  ils  doivent  être  dans  le 
monde,  mais  encore  la  fureté  &  la  prof- 
périté  de  l’Etat  dans  lequel  ils  viveur. 
Les  hommes  efféminés  entraîneront  tou* 
jours  la  chute  des  Etats  dans  lefquelsleur 
nombre  dominera.  Si  cette  foibleffe  a  fa 
fource  dans  la  maniéré  dont  on  a  été  éle¬ 
vé  dans  l’enfance  ,  elle  ne  pourra  jamais 
être  entièrement  déracinée.  Nous  ne  pou¬ 
vons  donc  que  recommander  aux  peres 
&  meres,  qui  aiment  leurs  enfants  &C 
la  patrie  ,  d’éviter ,  dans  leur  éduca¬ 
tion  ,  tout  ce  qui  peut  tendre  à  les  ren¬ 
dre  foibles  ,  efféminés  ,  &  d’employer 
tous  les  moyens  poffibles  pour  fortifier 
leur  conftitution ,  pour  leur  procurer  une 
bonne  fanté  &  pour  leur  infpirer  du 
courage. 

Ceft  l’éducation  qui  rendit  courageux , 

De  Sparte ,  fans  appui ,  les  enfants  vertueux  j 
C’eft  elle  qui  rendit  les  Romains  invincibles. , 

Et  fit  qu’aux  plus  grands  maux  ils_  furent  infea- 
fibles. 

Armfirong, 
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CHAPITRE  U. 

Journaliers  ,  Artifàns  j  Ouvriers 
fédentaires  ,  6’  Gens  de  Lettres. 

IL  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche  que  les 
JL  hommes  font  expofés  à  des  Mala¬ 
dies  ,  particulières  à  la  profeffion  qu’ils 
exercent.  Mais  comment  remédier  à  ces 
Maladies  ?  C’eft  ce  que  tout  le  monde  ne 
fait  pas ,  &  cette  matière  n’eft  pas  fans 
difficulté.  La  plupart  dûs  hommes  font 
dans  la  dure  néceftîté  d’embrafter  un 
état ,  foit  qu’il  convienne  à  leur  fanté  , 
foit  qu’il  n’y  convienne  pas  3  c’eft  pour¬ 
quoi  ,  au  lieu  de  déclamer  ,  comme  il  eft 
d’ufage ,  contre  les  occupations  qui  font 
nuifibles  à  la  fanré  ,  nous  nous  borne¬ 
rons  à  indiquer  quelles  font  les  cir-- 
conftances  qui ,  dans  chaque  profeffion  » 
peuvent  donner  naiftance  aux  Maladies  , 
ôc  quelle  eft  la  méthode  la  plus  ftmple  de 
la  plus  furede  les  prévenir. 

Les  Chymiftes  }  les  Fondeurs ,  les 
Verriers ,  5cc.  font  fouvent  expofés  à  un 
mauvais  air ,  qu’ils  font  obligés  de  refpi- 
rer.  Cet  air  5  outre  qu’il  eft  imprégné 
d’exhaîaifons  nuifibles ,  eft  encore  fi  fec  , 
<?u  plutôt  fi  brûlé  ,  qu’il  devient  inca- 
E  4 
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pable  de  dilarer  convenablement  les  pou¬ 
mons,  &  par  conféquenc  de  favorifer 
nne  des  parties  les  plus  importantes  de 
la  refpiration  ,  qui  eit  l’infpiration  (1). 

(i)  La  refpiration  eft  une  opération  de  la  na¬ 
ture  qui  sjesécute  par  deux  mouvements  con- 
trairesYpar  l’ infpiration  &  par  l'expiration.  L’inf¬ 
piration  elfc  la  réception  de  l’air  dans  les  poumons. 
L’expiration  eft  l’expulfion  de  ce  même  air,  hors 
des  mêmes  poumons.  Les  poumons  font  un  vif- 
cere  très-volumineux ,  partagés  en  deux  portions 
confidérables ,  dont  l’une  occupe  la  droite  &  l’au¬ 
tre  la  gauche  de  la  poitrine  ,  ou  de  cette  partie 
du  corps  quicommence  ou  finit  le  cou ,  &  qui  finit 
antérieurement  &  poftérieurement  avec  les  côtes, 
où  commencent  le  bas-ventre  &  les  lombes,  il 
feroit  trop  long  &  peut-être  inutile  à  la  plupart 
de  ceux  pour  lefquels  nous  écrivons  ,  d’entrer 
dans  le  détail  des  caufes  de  la  refpiration.  D’ail¬ 
leurs  les  Phyfîologiftes  ne  font  pas  encore  d’ac¬ 
cord  fur  cet  objet.  Les  uns  foutiennent  que  c’eft 
l’adion  de  l’air  qui  met  la  poitrine  en  mou¬ 
vement,  les  autres  au  contraire  affirment  que 
c’eft  le  mouvement  &  la  ftruéfure  de  cette  partie 
qui  engage  l’air  à  y  pénétrer.  Les  uns  &-les  au¬ 
tres  appuient  leurs  fentiments  d’expériences  ; 
mais  celles  des  derniers  paroifient  péremptoires  ; 
caren  ouvrant  la  poitrine  d’un  animal  vivant ,  on 
voit  que  la  poitrine  agit  encore,  tandis  que 
les  poumons  n’agifïent  plus. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  fuffit  dé  favoir  qu’il 
fe  trouve  à  la  bafe  de  la  langue  un  canal  appellé 
trachée- anere ,  dont  l’ouverture  eft  tellement 
dilpofée  ,  qu’elle  ne  peut  permettre  qu’à  l’air  d’y 
entrer.  Ce  canal  defeend  dans  la  poitrine  ,  où.il 
fe  partage  en  deux  branches  principales ,  qui  pê¬ 
ne:  rent  dan^haque  poumon ,  dans  lefquels  elles 
fe  divifent  &  fe  ramifient,  au  ptoint  de  former 
à  elles  feules  la  plus  grande  partie  de  la  fubftance 
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Delà  l’afthme ,  la  toux ,  la  confomptron , 
Maladies  fi  communes  à  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  de  ces  travaux. 

de  ce  vifcere  :  ces  divifions  s’appellent  bronches  ; 
elles  fe  terminent  par  de  petites  véficules  arran¬ 
gées  en  grappes.  Ces  petites  véficules  font  liées 
entre  elles  par  untiffu  doué  d’une  propriété  élaf- 
tique. 

La  poitrine ,  qui  fett  de  cage  aux  poumons ,  ell 
formée  de  vingt-quatre  côtes ,  douze  de  chaque 
côté  ,  attachées  par  derrière  aux  vertebres ,  & 
pardevant  au  jlèrnum  &  à  des  cartilages  ;  mais 
ces  attaches  rie  font  point  fixes;  elles  font  mo¬ 
biles  ,  de  manière  que  les  côtes  peuvent  s’é¬ 
lever  ,  fe  baiffer ,  s’avancer ,  fe  reculer  ;  elles 
font  aidées  dans  ces  actions  par  un  grand  nom¬ 
bre  dé  mufcles.  Or  l’air ,  qui  eft  un  fluide  JhbtÛ  , 
pefant ,  élajîique ,  capable  de  raréfaction  &  de 
condensation,  preffant  les  corps  de  toutes  parts  , 
tend  à  s’introduire  dans  les  endroits  où  il  trouve 
le  moins  de  réfiftance.  Les  narines  &  la  bouche  lui 
ouvrent  unpaflage.  Ilpénetre  par  la  trachée-artere 
jufqu’aux  poumons  ,  il  fe  raréfie  par  la  chaleur 
de  la  poitrine  ,  il  diftend  les  poumons  ,  il  les 
gonfle ,  il  leur  donne  un  volume  beaucoup  plus 
.  confidérable  qu’ils  n’avoient  auparavant;  les  pou¬ 
mons  font  forcés  d’agir  fur  les  côtes ,  qui  agiffent 
à  leur  tour  ,  &  fe  diftendent  par  le  moyen  des 
mufcles  infpirateurs  ;  mais  les  mufcles  expira- 
'  teurs ,  qui  font  leurs  antageniftes ,  entrent  bien¬ 
tôt  en  arition.  Iis  cherchent  à  diminuer  la  capa¬ 
cité  de  la  poitrine  ,  qui  ,  cédant  à  leurs  efforts  , 
preffe  fur  les  poumons  :  le  tiflu  intervéfiçulaire  , 
que  nous  avons  dit  être  élaftique,  contracte  les 
véficules;  l’air  qui  a  perdu  de  fon  reffort ,  parce 
qu’il  s’eft  chargé  des  vapeurs  qui  s’élèvent  fans 
ceffe  des  liqueurs  qui  filtrent  dans  la 'trachée- 
artere  Stdans  les  bronches  3  n’ofrre  plus  de  réfif¬ 
tance  ;  il  cede  &  fuit  par  le  canal  par  lequel  il 
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Pour  prévenir  ces  mauvais  effets ,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible  ,  il  faut  que  les 
atteliers  ou  les  laboratoires  foienc  conf- 
truits  de  maniéré  que  la  fumée  &  les 
autres  exhalaifons  pernicieufes  piaffent 

étoit  entré.  Tel  eft  le  méchanifme  merveilleux  de 
la  refpiration  ,  qui  commence  dès  que  l’enfant 
voit  le  jour ,  &  qui  ne  finit  que  par  la  mort. 
Mais  pour  que  ce  mouvement  alternatif  d’infpi- 
ration  &c  d’expiration  ait  lieu  convenablement, 
il  faut  que  l’air  jouiife  des  qualités  que  nous  lui 
avons  aifignées  ;  &  parmi  toutes  ces  qualités, 
la  plus  eflentielle  à  la  refpiration  eft  l'élajiicité , 
ou'  cette  propriété  par  laquelle  ,  après  une  com- 
prefïion  quelconque ,  il  tend  toujours  à  fe  réta¬ 
blir  dans  fon  premier  état,  ou  à  occuper  fon 
premier  volume. 

Cette  élafticiré  de  l’air,  qu’on  appelle  encore 
r  effort ,  eft  fufceptible  d’être  altérée  j  car  l’air, 
comme  fluide  ,  s’imprégne  facilement  des  par¬ 
ties- volatiles  des  corps  auxquels  il  eft  expofé. 
Ainfi  l’eau,  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  fur- 
face  de  la  terre,  les  exhalaifons  putrides  que 
répandent  les  fubftances  animales-  &  végétales , 
la  chaleur ,  le  feu ,  font  autant  de  caufes  que 
i’air  a  fans  cefle  à  combattre ,  &  qui  tendent , 
dans  plufieursoccafions,  à  le  détruire.Voilà  pour¬ 
quoi  le  voifinage  des  marais ,  le  féjour  des  gran¬ 
des  Vil  les,  &  fur-tout  des  rues  étroires  de  ces  gra  n- 
des  Villes,  les  environs  des  voieries  ,  les  fai- 
fons  trop  chaudes  ,  les  falles  d’aflemblées  où  il 
y  a  une  grande  quantité  de  monde  ,  les  labo¬ 
ratoires  où  l’on  fait  de  trop  grands  feux ,  où 
l’on  travaille  à  des  fubftances  volatiles ,  aux 
métaux  ,  aux  minéraux ,  aux  fubftances  fpirj- 
rueufes ,  aux  graifles ,  &c.  tous  les  lieux  renfer¬ 
més  dans  lefquels  l’air  ne  peut  point  fe  renou- 
veller ,  incommodent  plus  ou  moins  les  hommes , 
&  quelquefois  les  tuent  fur  le  champ. 
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s’échapper  facilement  &  promptement , 
&  que  l’air  extérieur  puifle  y  circuler  en 
liberté.  Ces  ouvriers  ou  ces  artifans  ne 
doivent  jamais  être  trop  long-temps  à 
l’ouvrage  j  quand  ils  l’ont  quitté  ,  ils  ne 
doivent  fe  rafraîchir  que  par  dégré,  Sç 
fe  couvrir  de  leurs  habits,  avant  que  de 
s’expofer  en  plein  air.  Ils  ne  doivent 
jamais  boire  ,  en  trop  grande  quantité , 
des  liqueurs  froides,  aqueufes  ou  non 
fermentées,,  dans  le  temps  qu’ils  ont 
encore  chaud  ;  ils  ne  doivent  point , 
dans  cetérat,  manger  des  fruits  verds, 
de  la  falade  ,  ou  d’autres  fubftances  froi¬ 
des  à  l’eftomac. 

Les  Mineurs  &  tous  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  fous  terre,. -font  également  ex- 
pofés  à  un  air  mal-fain  :  l’air  des  mi¬ 
nes  profondes  eft  non-feulement  prive 
de  fori  élaffcicité  &  des  autres  qualités 
néceffaires  à  la  refpiratiori  ,  mais  en- 
'  core  il  eft  fouvent  imprégné  d’exhalai- 
fons ,  tellement  dangereufes ,  qu’elles  le 
rendent  le  poifon  le  plus  fubtil.  Il  n’y 
a  point  d’autres  moyens  de  prévenir  fef 
terribles  effets  ,  que  de  favorifer  une 
libre  circulation  d’air  dans  la  mine. 

Les  Mineurs  ne  font  pas  feulement! 
incommodés  par  l’air  mai-fain  \  ils  font 
encore  expofés  aux  particules  métalli* 
E  6 
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ques  ,  au  milieu  desquelles  ils  nagent: 
elles  s’attachent  à;  leur  peau  ,  à  leurs 
habits ,  &c.  Lorsqu'elles  font  abforbées 
&  introduites  dans  le  corps ,  elles  caufent 
des  paralylîes ,  des  vertiges  &  d’autres 
Maladies  nerveufes ,  qui  deviennent  Sou¬ 
vent  incurables.  Faliope  obServe  que  ceux 
qui  travaillent  aux  mines  dé  mercure, 
vivent  rarement  plus  de  trois  ou  qua¬ 
tre  ans  (i).  Le  plomb  &  tous  les  autres 
métaux  ne  font  pas  moins  pernicieux 
à  la  Santé.  Les  Mineurs  ne  doivent  ja¬ 
mais  Se  rendre  aux  mines  à  jeun ,  ni 
relier  trop  long- temps  fous  terre*,  iis 
ne  doivent  prendre  que  des  aliments 
nourriSSants,  &  ne  boire  que  des  liqueurs 
fermentées.  Il  n’ell  certainement  rien 
tant  à  craindre  pour  eux  ,  que  de  ne  pas 
être  bien  nourris.  Ils  doivent  éviter,  à 
quelque  prix  que  ce  Soir ,  la  conftipa- 
tion.  Pour  cet  effet ,  ou  ils  mâcheront 
un  peu  de  rhubarbe  ,  ou  ils  avaleront 
une  quantité  fuffifante  d’huile  d’olive. 
L’huile  ,  non-feulement  relâche  ,  mais 
encore  elle enduit  les  inteftins  ,  &  les  dé¬ 
fend  des  mauvais  effets  des  particules 
métalliques.  Tous  ceux  qui  travaillent 
aux  mines  ou  aux  métaux ,  doivent  Se  la- 

(i)  Pomet  &  Lémery  difent  la  même  chofe ,  Sc 
ajoutent  que  ces  ouvriers  meurent  tous  étique  s. 
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ver  Souvent ,  &c  changer  d’habits  autant, 
de  fois  qu’ils  quittent  l’ouvrage.  Rien 
rie  contribue  davantage  à  la  conservation 
de  la  fanté  de  ces  ouvriers,  que  la  pro¬ 
preté  qu’ils  doivent  pratiquer  avec  une 
attention  févere  tk  prefque  religieufe. 

Les  Plombiers ,  les  Peintres  ,  les-  Do¬ 
reurs  ,  ceux  qui  travaillent  le  blanc  de 
plomb ,  &  prefque  tous  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  aux  métaux ,  font  expofés  aux 
mêmes  Maladies  que  les  Mineurs ,  & 
doivent  par  conféquent  obferver  la  même 
conduite  pour  les  prévenir. 

.  Les  Chandeliers  ,  ceux  qui  préparent 
les  huiles ,  tous  ceux  qui  travaillent  les 
fubftances  animales,  font  fujets  à  être  in¬ 
commodés  des  exhalaifons  fortes  &  mal¬ 
faines  ,  qui  s’évaporent  de  ces  fubftances 
putrides.  Ils  doivent  obferver  la  même 
propreté  que  les  Mineurs.  Lorfqu’ils 
éprouvent  des  naufées  ,  des  embarras 
dans  l’eftomac,.  des  inaigeftions,  ils 
doivent  prendre  un  vomitif  ou  une  lé¬ 
gère  purgation.  Ces  fubftances  doivent 
être  travaillées  routes  fraîches,  autant, 
qu’il  eft  poffibîe.  Quand  elles  font  gar¬ 
dées  long-temps  ,  elles  deviennent  nuili- 
bles ,  &  à  ceux  qui  les  travaillent  ,  &  à 
ceux  qui  vivent  dans  le  voifinage  des 
lieux  où  elles,  font  confervées. 
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Je  paflerois  les  bornes  que  je  me 
fuis  prefcrites  ,  fi  j’enrrois  dans  le  détail 
des  Maladies  particulières  à  chaque  gen¬ 
re  de  travail  :  c’eft  pourquoi  j’embi  afferai 
tous  les  hommes  fous  trois  clafies  géné¬ 
rales. 

La  première  comprendra  tous  ceux 
qui  s’occupent  de  travaux  pénibles. 

La  fécondé  ceux  dont  les  occupations 
exigent  qu’ils  foient  fédentaires. 

Et  la  troifieme  les  Gens  de  Lettres. 

§  I.  Des  perfonnes  qu'r  s'occupent  de 
travaux  pénibles. 

Quoique  ceux  qui  s’occupent  de  tra¬ 
vaux  pénibles  foient  en  général ,  de  tous 
les  hommes,  ceux  qui  fe  portent  le  mieux  j 
cependant  la  nature  de  leurs  occupations, 
les  lieux  ou  ils  travaillent,  les  expofent  à 
des  Maladies  particulières.  Les  Labou¬ 
reurs ,  par  exemple,  expofés  aux  vicif- 
fitudes  de  l’air,  qui,  dans  ce  pays,  font 
fouvent  très-fubires  &  très-confidéra- 
bles ,  font  fujets  aux  tranfpirations  arrê¬ 
tées,  aux  rhumes,  à  la  toux ,  aux  efqui- 
nancies,  aux  rhumatifmes,  aux  fievres 
&  autres  Maladies  inflammatoires.  Ils 
font  fouvent  contraints  de  forcer  leur 
travail ,  de  porter  des  fardeaux  au-deffus 
de  leurs  forces  5  de- là  la  preflion  des  vaif- 
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féaux  ,  L’afthme,  les  fievres  ,  les  defcen- 
tes,  fkc.  . 

Ceux  qui  travaillent  en  plein  air  font 
fouvetit  attaqués  de  fievres  intermitten¬ 
tes  ,  occafionnées  par  l’alternative  fré¬ 
quente  du  chaud  &  du  froid ,  par  la  mau- 
vaife  nourriture,  par  l’eau  corrompue. 
Relier  alïis  ou  couché  fur  la  terre  humi¬ 
de  ,  relier  exp'ofé  au  ferein  ,  à  l’air  de  la 
nuit ,  &c.  peuvent  caufer  les  mêmes 
Maladies ,  8c  ces  hommes  y  font  fouvent 
forcés. 

Les  hommes  qui  portent  des  fardeaux 
pefants,  lescrocheteurs ,  les  journaliers , 
ceux  qui  font  des  ouvrages  pénibles , 
font  obligés  d’employer  beaucoup  de 
force  pour  refpirer.  Leurs  poumons  font 
dilatés  avec  plus  de  violence  que  la  ref- 
piration  ordinaire  ne  l’exige.  Audi  les 
vailfeaux  délicats  des  poumons  font  for¬ 
cés  &  fouvent  rompus  ;  de-là  le  crache¬ 
ment  de  fang  ou  la  fievre.  Hypocrare 
rapporte ,  à  cette  occafion ,  qu’un  homme 
fit  gageure  de  porter  ^un  âne  ;  cét  hom¬ 
me  ,  ajoute-t-il,  fut  immédiatement  at¬ 
taqué  de  fievre,  de  vomiflTement  de  fang 
8c  de  defcente. 

Il  y  a  fouvent  des  gens  qui  portent  des 
fardeaux  trop  pefants  ,  par  parelfe  ,  pour 
faire  en  une  fois,  ce  qu’ils  devroienî 
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faire  en  deux  ou  en  trois.  Souvent  aufll 
c’eft  par  bravade  ou  pour  imiter  d’autres 
imprudents.  De-là  il  arrive  que  les  hom¬ 
mes  les  plus  forts,  font  le  plus  ordinai¬ 
rement  ceux  qui  font  viéfcimes  des  far' 
deaux  trop  pefants ,  des  travaux  forcés  ou 
de  ces  exploits  de  bravade.  Il  eft  rare  de 
rencontrer  quelqu’un  de  ceux  qui  font  pa¬ 
rade  de  leurs  forces ,  fans  qu’ils  aient  des 
defcentes ,  qu’ils  crachent  le  fang,  ou 
qu’ils  aient  d’autres  Maladies,  fruit  ordi¬ 
naire  de  leur  imprudence.  Si  l’on^remar- 
que  que  tous  les  jours  nous  avons  occa- 
fion  de  voir  ces  effets  funeftes  chez  ceux 
qui  portent  des  fardeaux  trop  lourds, 
qui  font  des  courfes  excefiives,  &c«  on 
aura  fans  doute  des  raifons  fuffifantes 
pour  éviter  ces  excès. 

Il  eft  vrai  qu’il  y  a  des  travaux  qui  exi¬ 
gent  des  dépenfes  confidérabies  de  for¬ 
ces  ,  tels  que  l’art  du  Forgeron ,  celui  du 
Charpentier ,  &c.  Il  ne  faut  dans  ces  pro¬ 
férions  que  dès  hommes  très-forts;  mais 
ils  ne  doivent  jamais  épuifer  leurs  for¬ 
ces  ,  &  par  conféquent  travailler  trop 
long- temps.  Quand  les  mufcles  (i)  font 

(i)  Les  mufcles  font  les  parties  charnues  du 
corps;  c’eft  ce  que  le  peuple  appelle  en  général 
chair .  Tous  les  mouvements  du  corps  humain , 
foit  naturels,  foit  contre  nature  ,  font  exécutés 
par  des  organes ,  &  ce  font  ces  organes  auxquels 
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violemment  agités,  il  eft  nécefiaire  de 
leur  donner  Couvent  du  repos,  afin  qu’ils 
aient  le  temps  de  recouvrer  leur  ton^ 
fans  cela  la  cônftitution  fera  bientôt 
épuifée  ,  &  une  vieilleffe  prématurée 
détruira  la  machine. 

L’éréfipelle,  ou  le  feu  Saint-Antoi¬ 
ne,  eft  encore  une  Maladie  ordinaire 
aux  perfonnes  qui  s’occupent  aux  travaux 
pénibles.  Elle  efi  occafionnée  par  la  fup- 
preffion  fubite  de  la  tranfpiration.  Les 
boifibns  d’eau  froide ,  quand  on  a  chaud , 
les  pieds  froids  &  humides ,  les  habits 
mouillés ,  s’afteoir  ou  fe  coucher  fur  la 
terre  humide  ,  &c.  peuvent  aufli  la  faire 
naître.  Il  eft  impoflible  que  ceux  qui 
travaillent  en  plein  air,  fe  garantiftent 

on  a  donné  le  nom  de  .mufcles  ,  qui  fe  trouvent 
par-tout  ou  ces  mouvements  peuvent  avoir  lie#. 
Les  mufcles  font  compofés  de  filaments  longs  , 
grêles ,  déliés ,  connus  par  les  Anatomiftes  fous 
le  nom  de  fibres.  Ces  fibres  font  élaftiques ,  c’eft- 
à-dire ,  qu’après  avoir  été  alongées  par  quelque 
caufe,  cette  caufe  ceflant,  elles  fe  remettent 
dans  leur  état  naturel  :  mais  comme  elles  doi¬ 
vent  cette  propriété  au  fluide  nerveux  qui  circulé 
dans  leurs  interfaces ,  que  le  fluide  nerveux  eft 
une  fubftance  très  -  fubtile ,  il.  s’enfuit  que.  les 
fibres  &  les  mufcles  ,  qui  en  font  compofés  ,  ne 
peuvent  être  en  aétion ,  fans  éprouver  une  difli- 
pation  de  6es  efprits ,  &  cette  diflïpation  eft  tou¬ 
jours  en  proportion  de  l’exercice  que  ces  mufcles 
ont  éprouvé  5  de-là  la  nécefiîté  du  repos  après  la 
fatigue ,  8c c. 
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toujours  de  ces  inconvénients  }  mais 
l’expérience  nous  apprend  qu’avec  une 
attention  convenable  ,  on  peut  ,  au 
moins ,  en  prévenir  les  mauvais  effets. 

La  pafîion  iliaque ,  la  colique  ,  &  les 
autres  Maladies  du  bas-ventre,  font  ordi¬ 
naires  à  ces  mêmes  ouvriers.  Elles  recon- 
noiffent  les  mêmes  caufes  que  celles 
énoncées  ci-deffus.  Les  aliments  indigef- 
tes  &  venteux  peuvent  encore  les  occa- 
fionner.  Ces  ouvriers  mangent  du  pain 
non  fermenté,  fait  avec  des  pois,  des 
feves,  du  feigle  &  d’autres  fubftances 
venteufes.  Ils  mangent  en  outre  grande 
quantité  de  fruits  verds ,  cuirs  au  four  , 
fricafles  ou  cruds,  mêlés  avec  plufîeurs 
efpeces  de  racines  &  d’herbes ,  après 
quoi  ils  boivent  du  lait  aigre,  de  la  pe¬ 
tite  biere  paf fée,  &c.  Un  tel  mélange  ne 
peut  manquer  de  remplir  les  inteftins 
de  vents,  $c  de  porter  la  Maladie  dans 
ces  parties. 

Les  inflammations ,  les  maux  d’aven¬ 
ture  &  autres  Maladies  des  extrémités  , 
font  très-ordinaires  à  ceux  qui  travail¬ 
lent  en  plein  air.  Ces  Maladies  font  fou- 
vent  attribuées  à  quelque  venin  ou  à 
quelques  efpeces  de  poifons  ;  mais  en 
général  elles  ont  leur  caufe  dans  le  paf- 
fage  fubit  du  chaud  au  froid  &  dans  le 
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contraire.  Quand  les  ouvriers,  les  lai¬ 
tières  ,  &c.  reviennent  des  champs  ,  ou 
froids,  ou  mouillés ,  ils  courent  au  feu,  ils 
plongent  fouvent  leurs  mains  dans  l’eau 
chaude;  par  ces  moyens,  ils  raréfient  tout- 
à-coup  le  fang  &  les  autres  humeurs  qui 
circulent  dans  ces  parties,  &  les  vaifi 
féaux  ne  pouvant  céder  aufli  prompte¬ 
ment,  il  arrive  des  engorgements,  des 
inflammations,  la  gangrena,  &c. 

Lorfque  ces  pgrfonnes  rentrent  chez 
elles  rranfies,  elles  doivent  fe  tenir  pen¬ 
dant  quelque  temps  à  une  certaine  diftan- 
ce  du  feu,  laver  leurs  mains  dans  de 
l’eau  froide ,  &  les  bien  frotter  avec  une 
fervietre  feche.  11  arrive  quelquefois 
qu’elles  font  tellement  engourdies  par 
le  froid ,  qu’elles  n’ont  plus  aucun  mou¬ 
vement.  Le  feul  remede  dans  ce  cas, 
c’eft  de  les  frotter  avec  de  la  neige  5 
ou  lorfqu’on  n’en  peut  avoir,  avec  de 
l'eau  froide.  Si  on  les  approchoit  du  feu , 
ou  qu’on  les  plongeât  dans  de  l’eau  chau- 
de  ,  la  gangrené  s’enfuivroit  généra¬ 
lement. 

Dans  l’été ,  les  journaliers  ont  pour 
habitude  de  fe  coucher  &  de  dormir  au 
foleil.  Cette  conduite  eft  fi  dangereufe  , 
que  fouvent  ils  fe  font  éveillés  attaqués 
de  fievres  inflammatoires.  Les  fievrea 


Médecine  domestique* 
inflammatoires,  fi  funeftes  à  la  fin  de 
l’été  &  au  commencement  de  l’autom¬ 
ne,  n’ont  fouvent  pas  d’autres  caufes* 
Quand  les  ouvriers  quittent  leur  travail , 
ce  qu’ils  doivent  toujours  faire  pendant 
la  chaleur  du  jour ,  il  faut  qu’ils  s’en  re¬ 
viennent  a  leur  maifon ,  ou  qu’au  moins 
ils  fe  mettent  fous  quelqu’abri,  afin  de 
pouvoir  repofer  en  fureté. 

Souvent  ces  ouvriers  font  dans  la  cam¬ 
pagne  à  travailler  depuis  le  matin  juf- 
qu’au  foir ,  fans  rien  manger  ;  cela  ne 
peut  manquer  de  les  rendre  malades. 
Quelque  grolïiere  que  foit  leur  nourri¬ 
ture  ,  ils  doivent  pourtant  la  prendre  à 
des  heures  réglées.  Plus  il  travaillent  fort, 
plus  ils  doivent  manger  fouvent.  Si  les 
humeurs  ne  font  pas  fréquemment  répa¬ 
rées  par  de  nouvelles  nourritures ,  elles 
acquièrent  bientôt  de  la  putridité ,  & 
produifent  des  fievres  du  plus  mauvais 
caradfcere  ( i ). 


(i)  Cette  vérité ,  dont  les  perfonnes  un  peu  inf- 
truites  Tentent  toute  l’évidence,  eft  encore  cou¬ 
verte  de  ténèbres  les  plus  épaiflespour  le  général 
des  hommes  ,  pour  qui  l’économie  animale  eft 
un  vrai  myftere.  Le  peu  de  communication 
qu’ont  les  •  Savants  avec  le  peuple ,  la  petite 
quantité  d’ouvrages  faits  à  la  portée  de  ce  der¬ 
nier,  font  la  fource  ordinaire  de  Ton  ignoran¬ 
ce.  Il  eft  peu  d’hommes  qui  ne  veuillent  être 
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Les  ouvriers  ont  une  négligence  ex¬ 
trême  relativement  au  boire  &  au  man» 


inftruits,  &  il  n’y  en  a  pas  pour  qui  la  vérité  ne 
foit  intelligible.  La  vérité,  dit  M.  deFontenelle, 
n’a  pas  befoin  de  paroîtie  avec  toutes  Fes  parères 
pour  perfua  ;er  ;  elle  entre  lî  naturellement  dans 
î’efprit,  que  quand  on  l’entend  pour  la  première 
fois ,  il  fembie  qu’on  ne  fajfe  que  s’en  fouve- 
nir.  Ceci  doit  s'entende  Fur-tout  des  vérités  de 
fait  5  telles  Font  celles  que  nous  enfeignçnt  l’A¬ 
natomie  &  la  Phyfiologie. 

Tout  le  inonde  mange  pour  vivre  ;  naais  tout 
le  monde  ne  Fait  pas  pourquoi  on  ne  pourront  pas 
vivre  Fans  manger.  Tout  le  monde  ne  Fait  pas 
pourquoi  tel  ou  tel  aliment  eft  plus  propre  à  nour¬ 
rir  ,  que  tel  ou  tel  autre  -,  pourquoi  il  faut  telle 
ou  telle  quantité  de  nourriture  ;  pourquoi  il  faut 
manger  un  tel  nombre  de  fois  par  jour  ;  & 
d’après  cette  ignorance  ,  ceux  qui  ont  du  dégoût 
pour  les  aliments  les  plus  communs ,  qui  font 
'ce  qu’on  appelle  difficiles,  qui  ont  des  occupa¬ 
tions  qui  les  attachent  fortement ,  qui  font  inté-' 
reliés ,  avares ,  &c.  fe  nourriiTent  à  leur  fàntaifie. 
Les  premiers  ne  mangent  que  des  drogues  incar 
pables  de  réparer  les  pertes  qu’ils  font  ;  les  Fe  * 
conds  ne  font  qu’un  repas  ,  fans  s’embarraller  fi 
leur  eftomac  ,  trop  furchargé ,  a  la  force  de  di¬ 
gérer  une  mane  d’aliments  qu’ils  devraient  pren¬ 
dre  en  piufieurs  fois  ,  Fans  s’embarralTer  s’il  efl: 
intéreHant  que  les  humeurs  foient  renouvellées 
fouvent;  Sc  ies  troifiemes  s’empâtent  de  nourri¬ 
tures  indigeftes",  qu’ils  ont  à  bas  prix.  Tous 
dépériHent  infenfiblement ,  parce  que ,  Foit  qu’on 
mange  trop  peu  ,  foit  que  ce  que  l-’oa  mange  Foit 
trop  peu  fubftantiel,  foit  enfin  que  les  aliments 
que  l’on  prend  foient  indigeftes  ,  les  humeurs  ne 

Îeuvent  jamais  être  renouvellées  ,  &  les  forces', 
ien  loin  d’être  réparées  ,  foibliltent  déplus  en 
piqs ,  jufqu’à  çç  que  la  mort ,  Fouvent  précédés 
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ger  ;  fouvent  par  pur  défaut  d’atren- 

lion  ,  ils  prennent  des  aliments  mai- 


de  Maladies  lentes  &  cruelles ,  vienne  termi¬ 
ner  le  fort  de  ces  malheureux  ,  qu’ils  ne  doivent 
qu’à  l’ignorance  dans  laquelle  ils  font  de  l’im¬ 
portance  de  la  nourriture  ,  pour  la  confervation 
de  la  fauté.  Mais  un  coup  d’œil  jette  fur  les  or¬ 
ganes  de  la  digeftion  &  fur  la  maniéré  dont 
les  aliments  fe  changent  en  une  fubftance  ca¬ 
pable  de  former  le  fang,  qui  eft  la  fourcede  tou¬ 
tes  nos  humeurs ,  &  qui  porte  par  tout  le  corps  de 
quoi  réparer  nos  pertes  ,  fuffira  pour  diffiper  les 
nuages  qui  cachent  cette  vérité  importante  à  l’hu- 
manité.  On  faura  donc  qu’au  fond  de  la  bouche, 
dans  laquelleles  aliments  font  d’abord  divifés , 
broyés ,  par  le  moyen  des  dents  &  humeétés  par 
la  falive  ,  (  V.  n.  i,  p.  jo.  )  derrière  la  trachée- 
artere,  (  V.  n.  i,p.  104.  )  eft  un  autre  canal  ap- 
pellé  œcophage  /qui  conduit  directement  à  Veflo- 
mac.  L’eftomac  ,  que  les  Anatomiftes  nomment 
encore  ventricule ,  eft  un  vifcere  en  forme  de  fac, 
placé  immédiatement  deflous  la  cloifon  qui  fé- 
pare  la  poitrine  du  bas-ventre.  Sa  figure  eft  à  peu 
près  celle  d’une  cernemufe  ;  il  a  deux  ouvertu¬ 
res  ,  une  où  finit  l’œfophage ,  l’autre  où  com¬ 
mencent  lesinteftins  ou  les  boyaux. 

Les  aliments  pris  par  la  bouche  ,  arrivés  dans 
î’eftomac  par  le  moyen  de  l’œfophage  ,  peuvent 
y  féjournerplusou  moins  ,  parce  que  la  fituation 
de  ce  vifcere  eft  un  peu  oblique  &  prefque  hori¬ 
zontale  ,  de  maniéré  que  de  fes  deux  ouvertures , 
l'une  eft  à  droite  &  l’autre  à  gauche  ;  l’une  plus 
haut,  l’autre' plus  bas.  Ces  deux  ouvertures  font 
ea  outre  munies  de  fibres  circulaires  qui  fe  di¬ 
latent  &  fe  contractent;  mais  celles  qui  entourent 
l’ouverture  ,  qui  eft  contiguë  aux  inteftins  ,  fe 
dilatent  beaucoup  moins  que  les  premières  ,  de 
forte  que,  dans  l’état  dé  fanté  ,  les  aliments 
se  peuvent  fortir  de  l’eftomac  que  lorfqu’ils  font 
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fains ,  tandis  que ,  fans  dépenfer  davanta¬ 
ge  ,  ils  pourroient  en  avoir  de  bons.  Dans 


réduits  en  matière  liquide  :  c’eft  l’état  qu’ils 
prennent  par  leur  féjour  dans  l’eftomaç.  Que  cette 
métamorphofe  foit  due  à  la  fermentation  ;  quelle 
foit  due  aux  liqueurs  de  l’eftomac  &  a  un  mou¬ 
vement  qui  lui  eft  particulier,  &  qui  agite  la 
maffe  alimentaire  ,  qui  la  triture  ,  qui  la  broie  3 
qu’efle  foit  due  à  tous  ces  moyens  à  la  fois  ;  ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’au  bout  de  trois 
Heures,  plus  ou  moins  ,  cette  malle  fe  trouve  con¬ 
vertie  en  une  fubftance  grisâtre  &  fluide,  que 
nous  appelions  çhimus.  A  mefure  que  cette  fubf- 
-tance  fe  prépare  ,  les  fibres  de  l’orifice  inférieur 
fe  dilatent ,  &  la  laifient  couler  dans  les  intef- 
tins,  où  elle  éprouve  une  nouvelle  atténuation, 
par  le  moyen  de  la  bile  ,  du  fuc  pancréati¬ 
que  &  des  autres  liqueurs  que  ces  parties  filtrent 
fans  celle.  Elle  devient  alors  prefque  blanche  , 
êt  les  Médecins  l’appellent  chyle.  Mais  dans 
toute  l’étendue  des  inteftins  ,  il  fe  trouve  de  pe¬ 
tites  ouvertures  imperceptibles,  qui  font  les  com¬ 
mencements  de  petits  vailïeaux  ,  qu’on  appelle 
v'ailfeaux  chylifères  ,  ou  vailïeaux  lactés.  Ces  pe¬ 
tites  ouvertures  font  autant  de  petites  bouches 
qui  fucent  la  matière  chyleufe  la  plus  fubtile  ,  & 
qui  la  tranfmettent  à  leurs  vailïeaux.  Ces  vaif- 
feaux ,  fans  celle  en  agitation ,  parle  mouvement 
des  parties  du  bas-ventre  ,  achèvent  de  donner  la 
derniere  perfedion  au  chyle  ,  qui ,  par  mille 
routes  différentes  ,  fe  rend  à  un  réfervoir  appelle 
réfervoir  de  Piquet ,  de -là  à  un  canal  qu’on  ap¬ 
pelle  ihorachïque ,  parce  qu’il  fe  trouve  dans  la 
poitrine,  d’où  il  eft  tranfporté  dans  la  malTp  du 
(ang  ,  par  le  moyen  de  la  veine  de  défions  le 
bras  gauche ,  dite  fouclaviere  gauche.  Les  parties 
grolfieres  du  chyle  qui  n’ont  pu  être  pompées  par 
les  petits  vailïeaux  ,  relient  dans  les  inteftins  , 
où  elles  s’amafient  6c  s’arrêtent  ,  jufqu’à  ce  qu’é- 
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prefque  toute  l’Angleterre ,  les  payfans 
font  Ci  négligents  à  cet  égard  ,  qu’ils 


tantpouflees  vers  l ‘anus,  par  le  mouvement  par¬ 
ticulier  des  inteftins  ,  elles  acquièrent  une  pe- 
■fanteur  ou  une  acrimonie  qui  foilicitent  le  gros 
boyau  ou  le  rectum ,  &  forcent  les  fibres  de  fe 
dilater  pour  teur  donner  pafiage  au  dehors. 

Telle  eft  en  peu  de  mots  l’hiftoire  de  la  di- 
geftion  &  des  organes  qui  concourent  à  cette 
opération  de  la  nature.  Quiconque  la  lira  avec 
attention  ,  fendra  que  l’eltômae  ayant  une  capa¬ 
cité  bornée,  ne  contenant  en  général  pas  plus 
de  cinq  pintes ,  fi  ori  prend  des  aliments  dont  la 
quantité  excede  ou  même  égale  cette  mefure , 
l'eftomac  gorgé  &  tendu  de  toutes  parts ,  fera 
privé  des  mouvements  dent  nous  avons  .parlé  $' 
les  aliments  entalfés  prefi'eront  trop  fur  l’orifice 
inférieur  ,  le  forceront  de  fe  dilater,  pafferont 
fans  être  broyés,  triturés  convenablement ,  ne 
feront  réduits  qù’en  matières  groffieres ,  dont 
les  bouches  des  petits  vaifiêaux  laéfés  ne  pour¬ 
ront  rien  pomper ,  &  fe  convertiront  toutes 
en  excréments.  Il  ne  fe  formera  donc  point  de 
chyle  ;  le  fang  ne  fera  donc  point  renouvellé  ;  le 
fang  qui  ,  par  le  moyen  de  la  circulation ,  porte 
dans  toutes  les  parties  -du  corps  les  humeurs  & 
les  fubftances  nourricières  qu’il  a  reçues  du  chy¬ 
le,  &les  dépofedans  chacune  de  ces  parties,  pro- 
pordonnément  au  befoin  qu’elles  en  ont ,  fe  trou¬ 
vera  ,  après  quelques  révolutions ,  privé  de  fa  par¬ 
tie  lymphatique  ,  onctueufe ,  balfamique  5  il  s’é- 
paiffira  ,  il  ne  confiftera  plus  qu’en  fa  partie 
rouge ,  qui ,  étant  la  partie  folide  du  fang, 
s’échauffe-  facilement ,  par  les  frottements  réi¬ 
térés  ;  de-là  les  fievres  ,  les  Maladies  inflamma¬ 
toires.  D’un  autre  côté ,  les  humeurs  que  le  fang 
dépofe  n’étant  point  poufFées  par  de  nouvelles , 
s’arrêteront  danseurs  couloirs  ou  leurs  vaiffeauxj 
parle  féjour qu’elles  y  feront,  elles  acquerront 
ne 
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■ne  daignent  pas  feulement  préparer  leur 
nourriture.  Ces  hommes  ne  font  qu’un 
fèul  repas  par  jour,  plutôt  par.  indiffé- 
vrence ,  que  parce  qu’ils  ne  gagnent  pas 
affez  avec  leur  travail ,  qui  pourroit  leur 
procurer  la  plus  grande  abondance. 

La  nourriture  trop  peu  fubftantieîle  8c 
trop  peu  abondante,  occafionne  fou- 
vent  ,  parmi  les  ouvriers,  des  fievres  d’un 
très-mauvais  caraéfcere.  Si  le  corps  n’eft 
pas  fuffifamment  nourri ,  {es  humeurs  fe 
corrompent,  les  folides  s’affoiblilfenr  » 
&  il  en  réfulte  les  effets  les  plus  funeftes. 
Une  nourriture  qui  n’eft  pas  aftez  forte  » 
caafe  ordinairement  une  partie  des  Mala¬ 
dies  de  la  peau,  fi  fréquentes  parmi  les  ou¬ 
vriers.  On  remarque  que  fi  l’on  ne  nourrit 
pas  convenablement  le  bétail,  il  devient 
fu  jet  aux  Maladies  de  la  peau,  qui  ne  mam 

de  l'acrimonie,  de  la  putridité  ;  de-là  les  engorge¬ 
ments,  les  fievres  putrides,  malignes,  &c.  enfin 
ks  pertes  que  nous  éprouvons  fans  celfe ,  foit  par 
le  mouvement  des  mufcies,  foit  par  le  jeu  des  or¬ 
ganes  ,  ne  feront  plus  réparées  ;  de-là  la  foibleffe, 
la  maigreur ,  l’étifie,  &c.  Mais  files  aliments  font 
trop  aqueux  ,  qu’ils  ne  contiennent  pas  affez 
départies  fubftantielies,  le  chyle  qui  en  naîtra, 
n'aura  point  de  confiftance,  le  fangfera  diffout; 
derià  les  langueurs,  les  pâles  couleurs,  la  ca¬ 
chexie.,  &c.  Si ,  au  contraire ,  les  aliments  font 
lourds  &  pefants ,  ils  formeront  un  chyle  qui  aura 
les  mêmes  qualités ,  &  qui  pafTeront  dans  le  fangj 
de-là  les  obftruâioiis ,  les  hydropi  fies, 

Tome  I.  F 
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quent  jamais.de  difparoître,  quand  ot* 
leur  donne  de  bons  aliments.  Létat  fain 
des  humeurs  dépend  donc  de  la  quan¬ 
tité  fuffifante  d’une  bonne  nourriture. 

La  pauvreté ,  non~feulement  occalion- 
ne ,  mais  encore  aggrave  les  Maladies 
des  ouvriers.  La  plupart,  ou  ne  prévoient 
rien,  ou  ne  font  pas  dans  le  pouvoir 
de  prévenir  les  accidents  qui  les  me¬ 
nacent.  Ils  femblent  fe  plaire  à  ne  vivre 
qu’au  jour  le  jour  \  &  quand  une  Mala¬ 
die  les  rend  incapables  de  travailler ,  leur 
famille  fe  trouve  dans  le  cas  de  mourir 
de  faim  ^  c’eft  alors-qu’il  faut  que  la  cha¬ 
rité  vienne  néceffairement  à  leur  fecours. 
Soulager  les  pauvres  ouvriers  dans  leurs, 
befoins ,  eft ,  fans  contredit ,  i’aélte  le  plus 
fubiime  de  la  Religion  &  de  l’humanité. 
11  n’y  a  que  ceux  qui  font  témoins  de  ces 
fcenes  de  calamités,  qui  puiffent  avoir 
quelque  idée  du  nombre  des  malheureux 
qui  périment  dans  les  Maladies,  faute 
d’être  affiliés  ,  &  même  faute  des  chofes 
néceffaires  à  la  vie. 

Les  ouvriers  font  fouvent  viétimes 
d’une  émulation  imprudente,  qui  les 
.engage, pour  vouloir  l’emporter  les  uns 
fur  les  autres ,  jufqu  a  s’échauffer  à  un  tel 
dégré ,  qu’il  en  réfulte  la  fievre  ou  même 
jU  mor  t.  Comme  ces  accidents  ne  font  que 
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l’effet  de  la  vanité ,  ils  font  du  reifort  de 
ceux  qui  ont  infpedion  fur  les  ouvriers. 
Quiconque  expofe  ainfî  fa  vie  ,  de  pro¬ 
pos  délibéré  ,  mérite  qu’on  le  traite 
comme  un  fuicide.  Il  eft  bien  malheu¬ 
reux  que  de  pauvres  veuves  ou  de  pau¬ 
vres  orphelins  pâtiffeat  d’une  conduite 
auffi  infenfée. 

S’il  étoit  de  notre  miniftere  de  parler 
aux  paffions  des  hommes ,  nous  leur  or¬ 
donnerions  de  penfer  à  leurs  familles ,  8c 
alors  de  réfléchir  fur  l’importance  de 
leur  propre  confervation  (1). 

(  i)  Il  faudroit  commencer  par  févir  contre  les 
per  es  &  me  res  ,  qui ,  pour  la  plupart ,  ont  la  bar¬ 
barie  d’exiger  de  leurs  enfants  plus  que  leurs  for¬ 
ces  ne  leur  permettent.  Les  ouvriers  qui  ont  plu- 
fieurs'  enfants  ,  ou  qui  font  dans  le  voifinage  dé 
plufieurs  enfants  qui  s’aiTemblent  ckezéux,en 
•troupe  ,  pour  jouer ,  ont  la  manie  de  leur  donner 
-ce  qu’ils  appellent  leur  tâche ,  que  ces  enfants 
font  obligés  de  remplir  avant  que  de  pouvoir 
fe  livrer  au  jeu.  Si  cette  tâche  étoit  relative  à 
l’âge,  à  la  force  des  enfants,  on  £e  difpenfe- 
Toir  de  les  blâmer;  mais  il  en  eft  prefqu,e  tou¬ 
jours  autrement.  Les  parents  qui  font  dans  cet 
ufage  ,  ne  le  font ,  le  plus  Couvent ,  que  pour  ne 
rien  perdre  de  futilité  dont  peuvent  leur  être 
leurs  enfants  ;  de  maniéré  qu’ils  leur  ordonnent 
de  faire  en  plufieurs  heures  ce  à  quoi  ils  au- 
roient  employé  toute  une  matinée  ,  ou  tout  un 
après-midi.  Les  enfants  qui  veulent  jouer.  Si  qui 
ont  grande  raifon  ,  s’efforcent  fouvent  au  point 
de  s’épuifer.  S’ils  ne  voiit  pas  jufques-là  ,  iis 
acquièrent,  par  habitude;  urrep^mpUtudè  qui 


3.2,4  Mpdixine  domæstiquï. 

Le  métier  de  foldac ,  en  temps  de  guer¬ 
re,  peut  être  rangé  parmi  les  travaux  pé¬ 
nibles.  Les  foldats  louftrent  beaucoup  de 
l’intempérie  des  faifons  ,  des  longues 
marches  ,  des  qnauyaifes  nourritures ,  dp 
la  faim,  &c.  delà  des  fievres,  des  cours  de 
ventre,  des  rhumatifmes&  d’autres  Mala¬ 
dies  dangereufes,  qui  font  toujours  plus  de 
ravage  que  le  fer ,  fur-tout  quand  les  cam¬ 
pagnes  lont  trop  prolongées.  Une  femai-  | 
ne  froide  &  plûvieufe  tuera  plus  d’hom¬ 
mes  que  plufieurs  mois  fées  &  chauds. 

Ceux  qui  font  à  la  tête  des  armée? 
doivent  avoir  foin  que  leurs  foldats 
foient  bien  couverts  &  bien  nourris. 

Ils  doivent  aulïi  faire  terminer  leurs 
campagnes  dans  la  faifen  convenable , 
prendre  garde  que  les  logements  où 
ils  paflent  leur  quartier  d’hiver,  foient 
fecs  8c  bien  aérés.  11  faut  encore  que  les 
réglements  -veillent  à  ce  que  ceux  qui 
font  malades,  foient  placés  à  une  cer-, 
raine  diftan.ee  de  ceux  qui  le  porrenjt  | 
:bien  ;  cette  attention  contribuera  beau¬ 
coup  à  conferver  la  vie  des  foldats  (a). 


n’eft  point  dans  leur  cara<Éere  ,  &.  qui  leur  de¬ 
vient  fatale  tôt  ou  tard. 

,U)  H  faut  convenir  que  l’indolence  &  l’intem- 
.perance  font  autant  miifibles  aux  foldats ,  en 
$emps  de  paix ,  que  le  font  les  fatigues  en  temps 
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Les  gens  de  mer  doivent  auffi  être  pla¬ 
cés  au  rang  de  ceux  qui  s’occupent  de  tra¬ 
vaux  pénibles. Ils  ont, beaucoup  à  fouffiir 
des  changements  de  climats ,  de  la  violen¬ 
ce  du  temps. ,  des  mauvaifes  nourritures, 
des  travaux  fatigants ,  ôcc.  Ces- hommes 
font  d’une  fi  grande  importance  pour  le 
commerce  &  pour  la  fureté  de  ce -Royau¬ 
me,  qu’on  ne  fauroit  trop  s’occuper  dés 
moyens  de  conferver  leur  fant'é. 

de  . guerre.  Dès  que  les  hommes  font  oififs ils 
deviennent  vicieux.  Il  feroit  donc  de  la  pins, 
grande  importance  qu’on  fe  fît  un  plan  ,  d’après 
lequel  le  Militaire  ,  en  temps  de  paix,  devînt 
plus  utile  &  jouît  d’une  meilleure  fanté.  Nous 
penfons  que  l'on  pourroit  réuffb,  fi  onToccupdir 
quelques  heures  par  jour,  èn  augmentant  fa 
paie.  L’oifîyeté  ,'la  mere  de  tout  vice ,  difparoî- 
troit;  la  paie  modique  qu’on  leur  donneroit ,  les 
trâyauxpjblics  auxquels  on  les  occuperoit ,  com¬ 
me  à  conftruiredcs  ports  ,  des  canaux  ,  de  grands 
chemins,  lie  feroient  aucun  tort  aux  Manufac¬ 
tures.  Par  ces  moyens  ,  on  rendroit  ces  foldats 
capables  de  fe  marier  &  d’avoir  des  enfants. 
Un  plan  de  cette  efpece  peut  être  facilement 
exécuté  ,  puîlqu’il  ne  tend  point  à  détruire  le 
courage  ,  parce  qu’il  ne  s'agiroit  d’occuper  ces 
hommes  que  cinq  ou  fix  heures  par  jour-,  &  tou¬ 
jours  en  plein  air.  Les  foldats  ne  doivent  point 
travailler  trop  long- temps  ,  ni  être  employés  à 
des  occupations  fédentaires.  Ces  fortes  d'occu¬ 
pations  rendent  les  hommes foibles,  efféminés, 
incapables  des  fatigues  de  la  guerre  ;  au  lieu 
qu’un  travail  de  peu  d’heures  ,  fait  en  plein  air, 
endurcit  les  hommes  aux  intempéries  des  fai  finis, 
fortifie  leârs  membres,  augmente  leur  force 
&  leur  courage. 
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Les  plus  grandes  caufes  des  Maladies 
des  marins  font  les  excès.  Quand  ils  abor¬ 
dent  après  un  long  voyage  ,  fans  égard 
au  climat ,  ou  à  leur  propre  conflitution , 
ils  fe  livrent ,  fans  réferve ,  à  toutes  for¬ 
tes  de  débauches  }  ils  continuent  fou  vent 
jufqu’à  ce  qu’une  fievre  vienne  les  faifir 
&  terminer  leur  vie.  C’efl  ainfi  que  l’in¬ 
tempérance  ,  ôc  non  le  climat,  eft  fou- 
Vvent  la  caufe  qui  fait  périr  nos  braves 
matelots  fur  des  côtes  étrangères.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  faille  retrancher  la  nourri¬ 
ture  des  marins  ;  mais  ils  trouveront  dans 
la  tempérance, le  meilleur  remerie  con¬ 
tre"  les  fievres  &  contre  la  plupart  des 
autres  Maladies  qui  les  détruifent. 

Les  occupations  des  matelots  ne  leur 
permettent  pas  toujours  d’éviter  d’être 
mouillés:  quand  cela  arrive,  ils  doivent 
changer  d’habits ,  &  prendre  les  moyens 
convenables  pour  rétablir  la  tranfpira- 
tion.  Ils  ne  doivent  point ,  dans  ces  cas , 
avoir  recours  aux  liqueurs  fpiritueufes,  ni 
à  d’autres  liqueurs  fortes  ;  ils  doivent  au 
contraire  prendre  des  boifïons  douces  & 
délayantes ,  chaudes  à  un  certain  degré  j, 
ils  doivent  fe  coucher  immédiatement 
après,  &  ils  trouveront  dans  un  fom» 
meil  profond,  dans  une  douce  tranfpi» 
ration ,  le  recouvrement  de  leur  (antéo 
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Mais  ce  qui  nuit  le  plus  à  la  fanté  des 
matelots ,  c’efl:  la  mauvaife  qualité  des 
aliments.  L’ufage  continu  des  provisions 
Talées  ,  vicie  les  humeurs  ,  occalîonne  le 
fcorbut  8c  d’autres  Maladies  opiniâtres* 
Il  efl:  difficile  de  prévenir  ces  Maladies 
dans  des  voyages  de  long  cours  j  cepen¬ 
dant  nous  fie  pouvons  nous  imaginer 
qu’on  ne  puifTe  entreprendre  8c  effec¬ 
tuer  ces  voyages  importants ,  fans  être 
nécefFairement  expofés  à  ces  accidents* 
Par  exemple,  différentes  efpeces  de  raci¬ 
nes,  de  légumes ,  de  fruits,  peuvent  être 
confervés  long-temps  fur  mer:  tels  font 
•les  oignons ,  les  pommes  de  terre  ,  les 
choux  ,  les  citrons ,  les  oranges ,  les  ta¬ 
marins  ,  les  pommes  ,  &c.  Quand  on 
ne  peut  conferver  ces  fruits,  on  en  ex¬ 
prime  les  fucs  que  l’on  garde  ,  ou  frais  , 
ou  fermentés.  Ils  doivent  fervir  à  aci- 
duler  toutes  les  boiffons,  tous  les  alk 
ments  des  navigateurs,  dans  les  voyages 
de  long  cours. 

Le  pain  raifis  &  la  vieille  biere  contri¬ 
buent  beaucoup  à  corrompre  les  hu¬ 
meurs  :  on  peut  conferver  à  bord  de  la 
farine  pendant  long  -  temps  ,  avec  la¬ 
quelle  on  pourra  faire  tous  les  jours  du 
pain  Frais  ;  on  peut  auffi  conferver  du 
moût  de  biere  en  pâte.  On  le  fait  infufer 
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dans  l’eau  bouillante  pendant  quelque 
temps.  Cette  liqueur  bue ,  même  fous 
cette  forme,  eft  très-faine ,  &  on  a  trouvé 
que  c’étoit  un  fpécifique  contre  le  fcor- 
but.On  peut  également  faire  provifion  de 
petits  vins ,  de  cidres  -y  &  quand  même 
ils  rourneroient  à  l’aigre,  ils  feraient  en¬ 
core  utiles  en  qualité  de  vinaigre.  Le  vi¬ 
naigre  eft  un  grand  fpécifique  contre  les 
Maladies,  &  devrait  être  en  ufage  dans 
tous  les  voyages,  &  fur- tout  à  la  mer. 

On  doit  auffi  embarquer  les  animaux 
qui  peuvent  être  confervés  vivants ,  tek 
que  les  poules,  les  canards,  les  co¬ 
chons  ,  &c.  Il  faut  ufer  abondamment  de 
foupes  faites  de  tablettes  de  bouillon  por¬ 
tatif,  de  purée  de  pois  &  d’autres  végé¬ 
taux.  Ceux  qui  font  familiarifés  avec 
.cette ‘matière  ,  trouveront  facilement  ce 
qui  convient  pour  conferver  lafantéde 
cette  cîafte  d’hommes  utiles. 

Nous  avons  lien  de  croire  que  fi  l’on 
apportait  une  attention  convenable  aa 
régime ,  à  l’air ,  àuxLabits ,  &c.  des  gens 
-de  mer,  on  en  ferait  les  hommes  du 
monde  les  mieux  portants  ‘y  mais  tant 
que  tous  ces  objets  feront  négligés ,  on 
verra  arriver  le  contraire. 

Le  meilleur  fpécifique  que  nous  ayons 
à  recommander  aux  gens  de  mer  &  aux 
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foldats  Gardes-Côtes. eft  le  Quinquina.  Il 
préviendra  fouvent  les  fievres  ôc  les  au¬ 
tres  Maladies  dangereufes.  On  peut  en 
mâcher  environ  un  gros  chaque  jour  7 
ou,  fi  on  le  trouvoit  trop  défagréable, 
on  peut  le  prendre^  fous  la  forme  fui- 
vante. 

Prenez  de  Quinquina  ,  une  once  ; 

d 'écorce  d’Orange  >  demi-once  5 
de  racine  de  Serpentaire  de  Vir¬ 
ginie ,  groffiérement  pulvériféé> 
deux  gros. 

On  fait  infufer  le  tour,  pendant  deux 
ou  trois  jours  ,  dans  une  pinte  d’eau-de- 
vie,  ôc  l’on  en  prend  un  demi-verre  deux 
ou  trois  fois  par  jour ,  une  heure  avant 
les  repas.  Ce  remede  a  été  éprouvé  com¬ 
me  un  excellent  fpécifique  contre  les  flux 
de  ventre ,  contre  les  fievres  putrides  , 
intermittentes  ôc  autres,  dans  les  cli¬ 
mats'  mal-fains.  Peu  imparte  de  quelle 
maniéré  on  prend  ce  remede  r  on  peut 
le  faire  infufer  comme  nous  venons  de 
le  dire,  dans  de  l’eau-de-vie ,  ou  dans  du 
vin ,  ou  dans  de  l’eau  fimpleq  on  peut  en¬ 
core  l’employer  en  éleétuaire ,  avec  du 
firop  de  limon ,  d’orange ou  tout  autre 
fepablable^ 


130  Médecine  domestique. 

§  II.  Des  perfonnes  qui  s'occupent  de 
travaux  fédentaires . 

Quoique  rien  ne  foie  plus  contraire 
à  l’homme,  que  la  vie  fédenraire,  ce¬ 
pendant  la  clafle  de  ceux  qui  y  font 
livrés  ,  comprend  la  plus  grande  partie 
de  Pefpece  humaine.  Prefque  toutes  les 
femmes,  &  dans  les  pays  de  Manufac¬ 
tures  ,  la  majeure  partie  des  hommes 
doivent  être  ranges  parmi  les  gens  fé¬ 
dentaires  {a}. 

L’Agriculture ,  le  premier  &  le  plus 
fain.de  tous  les  travaux,  n’eft  actuelle¬ 
ment  cultivée  que  par  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  livrer  à  d’au¬ 
tres  occupations.  Il  y  a  des  perfonnes. 
qui  penfent  que  la  culture  de  la  terre  ne 
pourroit  pas  fournir  de  l’occupation  à 
tous  fes  habitants  3  mais  elles  fe  trom¬ 
pent  grofîiérement  (1). 

(â}  On  n’appelle  en  général  fédentaires  que  les 
Gens  de  Lettres  jmais  l’en  ne  voitpoint  pourquoi 
cette  dénomination  feroit  affeétée  à  eux  feulsj. 
elle  convient  également  aux  artifans,  qui  ont 
de  plus  le  défavantage  particulier  detre  fouvent 
obligés  de  fe  tenir  dans  des  polirions  gênantes 
ce  que  les  Gens  de  Lettres  peuvent  &  doivent 
toujours  éviter. 

(i)  Ces  propos  ne  font  pas  particuliers  à  l’An¬ 
gleterre  y  les  Fiançois  les  tiennent  tous  les  jours  } 
&  j’ai  vu  des  perfonnes  qui  croyoîent  prouver 
ieur  alfertioa ,  en  défaut  que ,  quelque  petit  que 
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On  dit  qu’un  ancien  Romain  nournf- 
foit  fa  famille  de  la  produdlion  d’un  acre 

fût  le  nombre  des  cultivateurs ,  il  ri*  y  avoit  pour¬ 
tant  point  de  terrein  fufceptible  de  rapporter,  qui 
ne  fut  cultivé  ;  que ,  quoique  ce  nombre  ne  rut 
pas  augmenté  depuis  une  quinzaine  d’années ,  ce¬ 
pendant  il  étoic  évident  que ,  depuis  ce  temps  ,  on 
avoit  défriché  beaucoup  de  terres ,  qu’on  en  défri- 
choit  encore  tous  les  jours,  &  que  par  conféquent 
s’il  y  avoit  plus  de  gens  à  la  Campagne,  ils  feroienr 
inutiles  ,-puifqu’il  ne  reftoit  rien.à  faire.  Mais  ces: 
perfonnes  ne  font  pas  attention  que  leurs  preuves 
prétendues  tournent  à  leur  défàvantage  ;  que  c’elt 
juftement  parce  qu’on  s’occupe  de  défrichement 
parce  qu’on  multiplie  les  terres  labourables  , 
qu’il  faudroit  que  les  travailleurs  fuffe-nt  aufîi; 
multipliés  ;  que  la  petite'quantité  de  ceux  qui  fe 
deftinent  au  labourage ,  ne  trouvant  pas  de  mains 
qui  puilTent  les  aider ,  s'efforcent  de  faire  fèuls; 
ce  qui  devroit  être  partagé  en  un.  grand  nombre 
que  la  fatigue  que  font  obligés  d’effuyer  ces: 
hommes  utiles,  les  épuifè  de  bonne  heure  ,  Sc 
que  cfette  efpece ,  la  plus  relpeftable  d’une  na¬ 
tion,  fe  détériorant  infenfiblement,  entraîne  la. 
perte  de  l’Etat  qu’elle  nourrit. 

Une  autre  raifon  qu’il  faut  bien  fe  garder  de-, 
paffer  fous  fîlence,  c'eft  que  le  peu  de  labou¬ 
reurs  fait  que  les  Campagnes  rapportent  beau¬ 
coup  moins  qu’elles  ne  le  devraient,  parce  quer 
le  temps  prefcrit ,  pour  la  culture',  étant  Borné  , 
il  eft  impoflible  que  fi  peu  d’hommes  ,  en  ff 

feu  de  témps,  faflènt  effuyer  à  la  terre  tout- 
apprêt  néceffaire  ,  pour  qu’elle  produife,  autant 
qu  elle  ferait  fufceptible  de  faire.  L'Agriculture- 
ne  rapporte  qu’en  proportion  du  travail,  St 
l’immortel  la  Fontaine  nous  en  donne  une  belle- 
leçon  dans  la  jolie  fable  du  Laboureur  &  dé  fès 
enfants. 

'Xmvmllez.^  prmea.de.  la  peine .  &c.  F.  IX 
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de  terre.  Les  Anglois  d’aujourd’hui  pour-' 
roient  le  faire,  s’ils  vouloienc  fe  conten¬ 
ter  de  vivre  comme  les  Romains.  Cela 
nous  fait  voir  que ,  quelle  que  foit  la  'po¬ 
pulation  dont  l’Angleterre  foit  fufcepti- 
ble  ,  tous  fes  habitants  pourroient  vivre 
de  la  culture  de  la  terre. 

L’Agriculture  eft  une  fource  inépuisa¬ 
ble  de  richelfes  pour  les  habitants  de  cha¬ 
que  pays.  Si  elle  eft  négligée*  quel  que 
foient  les  tréfors  que  l’on  apporte  du 
dehors  ,  la  pauvreté  &  la  mifere  défole- 
lont  ce  pays.  Tel  eft  &  tel  fera  tou¬ 
jours  l’état  incertain  du  Commerce  & 
des  Manufactures  »  que  des  milliers, 
d’hommes  peuvent  être  occupés  aujour¬ 
d’hui  ,  8c  que  demain  ils  feront  obligés 
de  mendier  leur  vie  j  ce  qui  ne  peut  ja^- 
mais  arriver  à  ceux  qui  cultivent  lia 
terre.  Le  travail  leur  fournit  leur  nour¬ 
riture  ,  &  leur  induftrié  eft  au  moins 
dans  le  cas  de  leur  procurer  les  autres  né- 
ceflités  de  la  vie. 

Quoique  les  travaux  fédentairesfbienr 
de  néceflité,  cependant  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  hommes  qui  s’y  livrent, 
s  y  aftreignentuniquement*  pour  le  refte 
de  leur  vie.  Si  ces  occupations  étoient 
entre-mêlées  de  travaux  plus  aétifs  8c 
qui  demandaient  plus,  d’exercice  r  elles 


Des  Ouvriers  fèdentaires.  135 
ne  feraient  jamais  aulH  nuilibles.  C’eft 
une  chofe  confiante  que  la  vie  fédentar- 
re  ruine  la  fanté.  Un  homme  ne  fouffrira 
point  d’être  aftis  quatre  ou  cinq  heures 
par  jour  ;  mais  s’il  eft  obligé  de  relier  dans 
cette  fituation  dix  ou  douze  heures  ,  ïL 
eontraébera  bientôt  des  Maladies. 

Le  défaut  d’exercice  n’eft  pas  ce  qui 
nuit  feu!  à  la  fanté  des  hommes  fédentai- 
res  j  ils  fouffrent  fouven  t  de  l’air  renfermé 
qu’ils  refpirenr.  Il  eft  très-ordinaire  de¬ 
voir  ,  par  exemple,  dix  ou  douze  Tail¬ 
leurs  ou  faifeurs  de  corps  aCemblés , 
relferrés  dans  une  petite  chambre,  011 
une  feule  perfonne  auroit  de  la  peine  à 
refpirer  librement.  Ils  y  relient  en  gév 
itérai  plulîeurs  heures  de  fuite,  ayant 
fou  vent  au  milieu  d’eux  plufteurs  chan¬ 
delles  ,  qui  tendent  encore  à  confommer 
l’air  &  à  le  rendre  moins  propre  à  la  ref- 
piration.  L’air  qui  a-  déjà  été  refpiré  , 
perd  de  font  effort ,  5c  devient  incapable 
de  dilater  les  poumons.  De-là  la  phthifîe 
êc  les  autres  Maladies  de  poitrine ,  â 
communes  aux  ouvriers  fèdentaires. 

La  tranfpiration  même  d’un  grand 
nombre.de  perfonnes,  ralfemblées  dans 
lin  meme  lieu,  rend  également  l’air  mai- 
fain  :  le  danger  devient  encore  beaucoup 
plus  grand ,  fi  quelqu’une  d’elles  a  les 
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poumons  affedés  ou  toute  autre  Maladie. 
Ceux  qui  fe  trouveront  auprès  de  cette 
perfonne  ,  forcés  de  refpirer  le  même 
air,  ne  manqueront  pas  d’en  être  in¬ 
commodés.  Si  c’eft  une  chofe  difficile  à 
rencontrer ,  que  douze  ouvriers  féden- 
taires  jouiffant  d’une  bonne fanté,  iln’y 
aura  perfonne  qui  ne  fente  qu’il  eft  dan¬ 
gereux  d’en  raifembler  un  grand  nom¬ 
bre  dans  un  petit  efpace. 

La  plupart  de  ceux  qui  font  livrés 
aux  travaux  fédentaires  ,  font  conftam- 
ment  dans  une  pofture  courbée ,  tels  que 
les  Tailleurs  ,  les  Cordonniers ,  les  Cou¬ 
teliers  ,  &c.  Une  pareille  pofition  eft  fin- 
guliérement  contraire  à  la  fanté  :  une  po¬ 
fition  contre  nature  s’oppofe  aux  fonc¬ 
tions  vitales  (i)  ,  &  par  conféquenr  doit 

(r)  Les  Médecins  ont  divifé  les  fonctions  du 
.corps  humain  en  fonctions  vitale  s  ,.en fonction  s  na¬ 
turelles  &  en  fonctions  animales.  Iis  entendent  par 
fonctions  vitales  celles  fans  lefquelles  l’animal  ne 
peut  exifter  ;  telle  eft  l’action  du  cœur ,  le  premier 
mobile  delà  circulation ,  dont  dépend l’aétion  de 
routes  les  autres  parties  ;  telle  eft  encore  l’aétion 
dès  poumons  &  de  la  poitrine,  &c.  Ils  appellent 
fondrions  naturelles  celles  par  lefquelles  les  ali¬ 
ments  font  convertis  en  notre  propre  fubftance,  & 
par  lefquelles  les  pertes  que  nous  faifons  fans  ceffe 
font  réparées  ;  telle  eft  l’aétion  des  organes  de  la 
digeftion ,  des  vaiffeaux  chyhferes ,  &c.  Ils  nom  - 
ment  enfin  fonétions  animales  toutes  celles  que- 
îe  corps  exécute  par  le  moyen  de  l’ame  ;  tels  font 
les  fenfatiom.  3  ks  mouvements  volontaires. , 
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détériorer  la  famé.  Audi  voit-on  ces 
ouvriers  fe  plaindre  généralement  de 
mauvaifes  digeftions,  de  flatuofités,  de 
maux  de  tête ,  de  douleurs  dans  la  poi¬ 
trine  ,  Scc. 

Chez  les  gens  fedentaires  ,  les  ali¬ 
ments ,  au  lieu  d’être  portés  par  la  pof- 
ture  droite  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  pour  fervir  à  la  nutrition ,  s’arrê¬ 
tent  dans  les  organes  de  la  digeftion  » 
parce  que  l’aétion  des  mufcles  ,  &c.  efb 
en  quelque  façon  bornée  aux  inteftins 
de-là  les  indigeftions ,  les  conftipations ,, 
les  vents  &  les  autres  fymptomes  hy¬ 
pocondriaques  ,  qui  affrètent  fi  conf- 
tamtnent  les  perfonnes  fedentaires.  Sans 
l’exercice ,  aucune  des  excrétions  ne  peut 
fe  faire  parfaitement  \  &  lorfque  la  ma¬ 
tière  qui  doit  s’évacuer  par  cette  voie  * 
eft  retenue'  trop  long-temps  dans  le 
corps ,  elle  ne  peut  qu’avoir  des  effets- 
fâcheux  ,  étant  repompée  de  nouveau 
dans  la  maffe  des  humeurs* 

Une  pofirion  courbée  eft  de  même 
très  -  nuifible  aux  poumons.  Quand  ce 
vifcere  eft  comprimé,  l’air  ne  peut  avoir 
un  libre  accès  dans  toutes  fes  parties  8c 
les  dilater  convenablement.  De-là  cestu- 
bercules,  ces  adhérences,  &c.  qui  fe 
terminent  fouvent  par  la  confornp- 
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tion.  De  plus ,  l’adion  propre  des  pou¬ 
mons  étant  abfolument  nécelfaire  pour 
la  perfection  du  fang ,  fi  le  poumon  eft 
malade  ,  les  humeurs  fe  dépravent  bien¬ 
tôt  ,  &  toute  la  machine  dépérit. 

Les  artifansfédentaires  ne  fe  relfentent 
pas  feulement  de  la  compreffion  que  les 
inteftins  éprouvent  ;  ils.ferelfentent  en¬ 
core  de  celle  qu’elfuient  les  parties  in¬ 
férieures  :  elle  arrête  la  circulation  dans 
ces  parties ,  elle  les  rend  foibles  8c  inca¬ 
pables  de  leurs  fondions.  C’eft  ainfi  que 
les  Tailleurs ,  les  Cordonniers,  &c.  per¬ 
dent  fouventl’ufage  de  leurs  jambes  j  ou¬ 
tre  cela  ,  le  fang,  &  les  humeurs  font  vi¬ 
ciées  par  la  ftagnation ,  la  tranfpiration 
eft  fupprimée  ;  de-là  la  gale  ,  les  ulcérés 
fordides ,  les  pullules  de  mauvais  ca- 
radere  &  d’autres  Maladies  de  la  peau, 
fi  communes  parmi  ces  ouvriers. 

Une  figure  contrefaire  eft  fouvent  la 
fuite  de  travaux  féden taires  foutenus  avec 
trop  d’application.  L’épine,  par  exem¬ 
ple  ,  étant  perpétuellement  pliée ,  prend 
une  forme  voûtée  ,  qu’elle  conferve  ert- 
fuite  toute  la  vie.  Mais  nous  avons  déjà 
obfervé  qu’une  mauvaife  conformation 
étoit  contraire  à  la  fanté  ,  en  ce  qu’elle 
fait  obftacle  aux  fondions  vitales ,  &c. 

La  vie  fédcntaire  occafîonne  ordinal- 
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rement  un  relâchement  univerfefc  dan's 
les  folides;  voilà  la  fource  principale 
d’où  découlent  la  plupart  des  Maladies 
qui  affiegent  les  perfonnes  fèdentaires. 
Les  écrouelles,  la confomption  ,  les  paf* 
fions  hyflériques  &  la  foule  de  Maladies 
nerveufes,  fi  fréquentes  aéfcuellement  y 
étoient  peu  connues  dan^ ce  pays ,  avant 
que  les  travaux  fèdentaires  raflent  deve¬ 
nus  auflï  communs;  8c  elles  font  encore 
prefque  ignorées  de  ceux  de  notre  na=- 
tion,  qui  font  livrés  à  une  vie  active  8c 
à  des  occupations  en  plein  air ,  quoique 
dans  les  Villes  de  commerce  ,  les  deux 
tiers  au  moins  de  leurs  habitants  en  foientr 
attaqués. 

11  efl  très-difficile  de  remédier  à  ces 
maux ,  parce  que  ceux  qui  font  accoutu¬ 
més  ada  vie  fédentaire ,  perdent,  comme 
les  enfants  noués ,  toute  inclination  pour 
^exercice. 

Cependant  nous  allons  propofer  quel¬ 
ques  idées  relatives  aux  moyens  de  con- 
ferver  la  famé  de  cette  clalfe  d’hommes 
utiles  ,  8c  nous  efpérons  qu’il  y  en  aura 
d’alTez  fagespour  les  employer. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  les  ou¬ 
vriers  font  fouvent  malades  de  fe  tenir 
dans  une  pofition  courbée.  Ils  doivent 
donc  tâcher  de  fe  tenir  *  foit  debout:  * 
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foit  aflîs ,  dans  une  fituation  auflî  droite 
que  leurs  occupations  peuvent  le  permet¬ 
tre.  Ils  doivent  aufïi  changer  de  pofture  te 
plus  fouvent  poflîble,  &  ne  pas  relier  trop 
long-temps  dans  la  même.  Ils  doivent 
abandonner  l’ouvrage  de  temps  en  temps, 
fe  promener,  aller  à  cheval  (1) ,  courir 
&  faire  tout  ce  qui  peut  donner  de  l’ac¬ 
tion  aux  fondions  virales. 

On  accorde ,  en  général ,  trop  peu  de 

(1)  Nous  fentons  bien  que  ce  confeil  ne  peut 
être  donné  à  tous  les  ouvriers,  fur-tout  à  ceux 
qui  font  à  la  journée ,  &  ces  derniers  forment 
le  plus  grand  nombre.  Un  cheval ,  foit  qu’on  l’ait 
acheté  ,  foit  qu’on  l’ait  loué ,  entraîne  dans  dès 
dépenfes  infiniment  au-delTus  de  leurs  facultés. 
Si  cependant  les  maîtres  de  maifons  fe  trouvent 
dans  le  pouvoir,  ils  doivent  prendre  l’exercice  du 
cheval ,  comme  le  plus  falutairc  de  tous ,  comra?- 
celui  qui ,  en  moins  de  temps ,  remplit  plus  com¬ 
plètement  l’intention  de  la  nature.  Les  ouvriers 
a  la  journée  &  tous  ceux  qui  ne  peuvent  fe  procu¬ 
rer  l’exercice  du  cheval ,  doivent  fe  perfuader 
qu’il  eft  de  la  derniere  importance  pour  eux  de 
mêler  les  récréations  à  leurs  travaux  ;  qu’en  con- 
féquence  ils  ne  doivent  travailler  que  quelques 
heures  de  fuite,  puis  fe  promener,  courir,  fe 
jouer;  après  quoi  reprendre  le  travail ,  &  ainfi. 
alternativement  jufqu’à  la  celfationde  leur  jour¬ 
née  ;  que  c’eft  le  feul  moyen  d’échapper  à  cette 
foule  de  Maladies  dont  notre  Auteur  vient  de 
faire  l’énumération  ,  &  de  parvenir  à  une  vieil- 
iefle  fereine  &  tranquille  ,  qui  puilfe  les  in- 
demnifer  des  biens  que  n’ont  pas  toujours  pu 
leur  procurer  leurs  travaux  ,  ?  quelqu’alfidus  x 
quelqu’opiniâtres  qu’ils  aient,  été» 
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tëmps  aux  ouvriers  pour  prendre  de 
l’exercice ,  &  encore  quelque  court  que 
foie  ce  temps ,  rarement  eft-il  employé 
convenablement.  UivTailleur  à  la  jour¬ 
née  ,  par  exemple ,  ou  un  Tilferand  ,  au 
lieu  d’employer  fes  moments  de  loifir  à 
fe  promener  ,  à  prendre  de  l’exercice  en 
plein  air ,  préféré  fouvent  d’aller  au  ca¬ 
baret,  ou  de  s’amufer  à  quelque  jeu  féden- 
taire  j  auquel  il  perd  ordinairement ,  & 
fon  temps  ,  &  fon  argent. 

Les  pofitions  courbées,  dans  lefquélles 
la  plupart  des  ouvriers  travaillent ,  pa¬ 
rodient  être  plutôt  l’efFet  de  l’habitude 
que  de  la  néceflité  :  on  pourroit ,  par 
exemple ,  avoir  une  table ,  fur  laquelle 
pourroients’afTeoir  en  rond  dix  ou  douze 
Tailleurs,  dont  les  jambes  auroient  la 
liberté  d’être,  ou  pendantes,  ou  ap¬ 
puyées  fur  un  marche-pied ,  à  leur  choix. 
On  pourroit  de  même  entailler,  dans  une 
table,  une  place  pour  chaque  ouvrier  » 
de  manière  qu’il  pût  ,  étant  aïïis,  tra¬ 
vailler  auffi  à  fon  aife  qu’il  le  fait  actuel¬ 
lement  ,  les  jambes  croifées. 

Nous  recommandons  à  tous  les  ou¬ 
vriers  la  propreté  la  plus  fcrupuleufe  :  leur 
fituation  Se  leurs  occupations  la  rendent 
abfolumenr  néceûfaire  ;  rien  ne  peut  con¬ 
tribuer  davantage  à  conferver  leur  famé  a 
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&  ceux  qui  ta  négligent ,  non -feulement 
courent  le  hafard  delà  perdre,  mais  encor  e 
ils  deviennent  incommodes  à  la  fociété. 

Les  perfonnes  fédentaires doivent  évi¬ 
ter  les  aliments  venteux ,  de  difficile  di- 
geftion ,  &  obferver  la  tempérance  la  plus 
ftriéfce.  Un  homme  qui  travaille  forte¬ 
ment  en  plein  air,  pourra  facilement  fe 
tirer  d’un  excès  de  débauche j  mais  celui 
qui  travaille  à  des  occupations  fédentai¬ 
res,  n’a  pas  le  même  hafard  pour  lui.  V oilà 
pourquoi  il  arrive  fouvent  que  ces  der¬ 
niers  font  pris  de  fievre  après  avoir  beau¬ 
coup  bu, ou  après  un  grand  repas  ;  auffi  dès 
qu’une  telle  perfonne  fe  fent  la  tête  char¬ 
gée  ,  au  lieu  de  courir  au  cabaret ,  dans 
l’intention  de  fe  remettre ,  elle  doit  mon¬ 
ter  à  cheval ,  ou  fe  promener  en  plein  air  j 
par  ces  moyens ,  elle  diflipera  le  mal-aife 
qu’elle  éprouve,  beaucoup  plus  fftrement 
qu’avec  des  liqueurs  fortes  ,  &  elle  ne 
détruira  point  fa  conftitution. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  réglés  par¬ 
ticulières  ,  que  doivent  fuivre  les  perfon¬ 
nes  fédentaires  pour  conferver  leur  fau¬ 
te  ,  voici  un  plan  général  d’après  lequel 
ils  pourront  fe  conduire.  Que  chacun 
d’eux  ,  par  exemple  ,  cultive  un  petit 
jardin  de  fes  propres  mains  ;  il  peut  bê¬ 
cher  ,  planter  ,  enfemeneer  &  farder 
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clans  fes  moments  de  loifir.  Il  y  trouvera 
un  exercice  &  un  amufement ,  &  il  en 
retirera  la  plupart  des  chofes  nécelfakes 
à  la  vie.  Après  le  travail ,  qu’il  palTe  une 
heure  dans  Ton  jardin  ,,  il  reviendra  avec 
plus  d’ardeur  à  fon  ouvrage  ,  que  s’il  avoir 
été  tout  ce  temps  oifif  (1). 


.  (1)  Voilà  encore  un  de  ces  confeils  qui  ne  peut 
convenir  à  tous  les  ouvriers ,  fur-tout  à  ceux  qui 
travaillent  dans  les  grandes  Villes  ,  où  la  diftance 
du  centre  ^qu’habitent  plus  particuliérement  les 
Arts  .&  Métiers',  aux  extrémités  où  la  cherté  du 
terrain  relegue  ordinairement  les  jardins  ,  met 
dans  i’impoffibilité  de  fe  livrer  à  l’exercice  du 
jardinage.  La  ville  de  Sheffield  ,  que  notre  Au¬ 
teur  va  rapporter  pour  exemple ,  eft  la  feule , 
je  croîs ,  que  l’on  pourrait  citer.  La  vie  qu’y  mè¬ 
nent  les  ouvriers  qui  l’habitent ,  tiencprobable- 
jnent  à  des  circpnlrances  que  nous  ne  pouvons  pé¬ 
nétrer.  Elle  ne  peut  donc  faire  loi.  Çe  confeil 
ne  peut  donc  guère  regarder  que  les  ouvriers 
des  Bourgs,  des  petites  Viiles  &  des  Manufac¬ 
tures ,  reléguées  ordinairement  hors  des  grandes 
Villes,  ou  dans  leurs  fauxbourgs.  Cependant  le 
nombre  de  ces  ouvriers  eft  encore  allez  confidé- 
rable  pour  juftifier  le  fentiment  de  notre  Auteur. 

.  Il  eft  très-certain  que  fi  tous  les  ouvriers  qui 
font  à  la  portée  d’un  jardin,  ou  de  quelque  pièce 
de  terre ,  vouloient  fe  livrer,  de  temps  en  temps , 
aux  occupations  du  jardinage,  ils  jouiroientd’une 
famé  que  leurs  travaux  ne  tendent  qu’à  dété¬ 
riorer,  &  trouveroientles  vrais  moyens  de  balan- 
'  cer  les  inconvénients  dans  lefquels  ils  entraînent. 
'Un  autre  avantage  très-elîentieî  qu’ils  en  retire- 
xoient ,  c’eft  que  parvenus  à  un  certainâge ,  ayant 
perdu  les  forces  néeelfaires  qu’exigent  leurs  tra- 
pravaux ,  ils  trouveraient  dans  les  occupations  fa- 
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La  culture  de  la  terre  conduit  de  toute 
maniéré  à  la  confervarion  de  la  fan  té. 
Non-feulement  elle  exerce  prefque  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps ,  mais  encore  l’o¬ 
deur  de  la  terre  &  des  plantes  fraîches 
revivifient  &  récréent  les  efprits ,  tandis. 
~  que  le  fpedaele  perpétuel  des  chofes  qui 
mimflenc,  flattent  éc  réjouiflent  le  coeur. 
Les  hommes  font  tels ,  qu’ils  fe  plaifent 
toujours  dans  les  chofes  qu’ils  n’ont 
qu’en  perfpe&ive ,  quelque  éloignées  SC 
quelque  communes  qu’elles  foient.  Auf- 

ciles  du  jardinage ,  une  reffource,  ou  contre  lami- 
fere ,  ou  contre  l’ennui  ;  partage  ordinaire  de  la 
vieillelfe ,  le  plus -redoutable  deftrufteurde  notre 
être,  &  le  fidele  compagnon  de  l’oifiveté.  Il  eft 
étonnant  Combien  l’ennui  &  l’oifiveté  tuent  de 
vieillards  :  lepoifon  eft  d’autant  plus  fubtil  ,  que 
la  vie  occupée  que  ces  ouvriers  a  voient  menée 
jufqu’alors  ,  étoit  plus  active.  Telle  eft  la  trifte 
deftinée  des  hommes ,  qu’ils  trouvent  infaillible¬ 
ment  leur  perte  dans  le  repos  auquel  ils  fe  livrent, 
dès  qu’ils  font  parvenus  à  un  certain  âge.  Car 
bientôt  les  infirmités  ,  les  maladies  auxquelles 
avoient  donné  nailfance  leurs  occupations  ,  re- 
paroifTent  avec  violence ,  &'  emportent  ces  mal¬ 
heureux  en  peu  de  temps.  Le  feul  remede  que 
l’on  puifle  propofer  à  ces  hommes  eftimables  , 
ce  font  donc  de  nouvelles  occupations  ,  propor¬ 
tionnées  à  leur  âge  &  à  leurs  forces.  Le  jardinage 
&  les  autres  travaux  faciles  de  la  Campagne , 
■remplifTent  parfaitement  cette  indication.  Ils 
y  trouveront  mille  moyens  de  chalîer  l’ennui  , 
en  fe  faifant  un  genre  de  vie  dont  le  travail  , 
toujours  relatif  à  leurs  forces ,  fera  tout  à  la 
fois,  &  l’aliment,  &  lefoutien.  1 
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fi  arrive-t-il  que  la  plupart  des  hommes 
plantent,  fement,  bâtilTent,  &c.  Ces 
occupations  paroiffent  avoir  été  les  feu¬ 
les  des  premiers  temps  >  &  lorfque  les 
Rois  &  les  Conquérants  cultivoient  la 
terre,  on  peut  croire  qu’ils  connoiffoient 
auffi-bien  que  nous  en  quoi  confiftoit  le 
vrai  bonheur. 

,  11  paroît  romanefque  de  recommander 
la  culture  d’un  jardin  à  des  ouvriers ,  dans 
une  V ille  ;  mais  l’obfervation  prouve  que 
ce  plan  eft  praticable  :  ainfî  dans  la  ville 
de  Sheffîeld ,  dans  la  Province  d’Y ork,  ou 
l’on  fait  beaucoup  d’ouvrage  en  fer,  il  n’y 
a  prefque  pas  un  compagnon  Coutelier 
qui  ne  poffede  un  morceau  de  rerre,  qu’il 
cultive  comme  un  jardin.  Cette  pratique 
a  les  effets  les  plus  falutaires.  Elle  porte 
ces  ouvriers  ,  non-feulement  à  prendre 
de  l’ exercice  en  plein  air ,  mais  encore  à 
manger  des  légumes,  des  racines,  &c.  de 
leur  propre  cru,  auxquels  ils  n’auroient 
yoint  penfé  fans  cela.  On  ne  voit  point 
pourquoi  les  ouvriers  des  Manufactures* 
dans  les  autres  villes  de  l’Angleterre  ,  ne 
fuivroient  point  la  même  méthode. 

Les  ouvriers  ont  trop  d’inclination  â 
fie  raffembler  dans  les  grandes  Villes  : 
ils  peuvent  en  tirer  quelques  avantages* 
mais  auflï  ce  gput  eft  fuj et  à  beaucoup 
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d’inconvénients.  Tous  les  ouvriers  qui 
vivent  à  la  Campagne ,  font  à  même  de  fe 
procurer  une  piece  de  jerre,;  ce  qu’ils  font 
pour  la  plupart.  Cela  leur  procure  de 
l’exercice,  èc  les  met  en  état  de  vivre 
plus  agréablement.  Il  fuit  de  notre  obfer- 
vation  ,  que  les  ouvriers  qui  vivent  à  la 
Campagne,  font  beaucoup  plus  heureux 
que  ceux  qui  vivent  dans  les  grandes 
Villes.  Ils  jouiffent  d’une  meilleure  fan- 
té  ,  ils  vivent  dans  une  plus  grande 
abondance  ,  &  ils  ont  prefque  tous  une 
nombreufe  famille  bien  portante. 

En -un  mot,  l’exercice  en  plein  air, 
qu’il  fort  pris  d’une  façon  ,  ou  d’une  au¬ 
tre,  .eft  abfolument  néceffaire  pour  la 
fanté.  Ceux  qui  le  négligent,  quoiqu’ils 
puiffent  vivre  pendant  un  temps,  peu¬ 
vent  à  peine  dire  jouir  de  la  vie  ;  ils  ont 
en  général  des  humeurs  viciées ,  les  fo- 
lides  relâchés  &  les  efprits  affaifTés. 

,§  III.  Des  Gens  de  lettres,  (i) 

Une  trop  forte  application  d’efprit  eft 
Ê  nuifible  à  4a  fanté,  qu’on  ne  peut  citer- 


(i)  La  matière  qui  fait  le  fujet  de  ce  paragra¬ 
phe,  a  été  traitée  par  plufieurs  Auteurs.  M.  Tidot 
a  fait  l’énumération  de  ces  Auteurs. dans  la  Pré¬ 
face  de  fa  belle  diflertation  fur  la  fanté  des  Gens 
de  Lettres  i  cela  n’a  pas  empêché  cet  habile  Prati- 
qu  un 
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qu’un  petit  nombre  d’exemples  de  gens 
d’étude  qui  foient  forts  &  bien  portants , 
ou  qui  aient  vécu  jufqu’à  un  âge  avancé. 

Une  étude  fuiv-ie  demande  toujours 
une  vie  fédentaire  ;  &  iorfque  l’applica¬ 
tion  eft  jointe  au  défaut  d’exercice,  U 
en  réfuite  les  plus  mauvais  effets.  On  a 
fouvent  vu  qu'une  étude  opiniâtre  ,  de 
peu  de  mois  ,  a  ruiné  la  plus  excellente 
eonftitution ,  &  quelle  a  fufcité  une 
foule  de  Maladies  nerveufes  ,  qu’on  n’a 
jamais  pu  guérir.  Il  eft  évident  que 
l’homme  n’eft  pas  plus  fait  pour  une  ap¬ 
plication  continuelle ,  que  pour  une  ac¬ 
tion  perpétuelle;,  il  feroit  auffi-tôc  dé-, 
-tîuit  par  l’une,  que  par  l’autre. 

Le  pouvoir  de  l’efprit  fur  le  corps  eft 
G  grand ,  qu’il  peut  retarder  du  accélérer 
les  fonétions  vitales  ,  dans  prefque  tous 

ciende  s’exercer  fur  cet  objet  important,  &  fon 
expérience  &  fon  favoir  ont  fu  lai  donner  le  ca¬ 
ractère  de  la  nouveauté.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d’y  renvoyer  ceux  de  nos  Leéteurs,  qui , 
deftinés  aux  travaux  du  cabinet ,  voudraient  con- 
noître  ,  d’une  maniéré  plus  étendue,  cette  matio 
re ,  qui ,  d’après  le  plan  de  M.  Buchan ,  ne  poüvoit 
être  qu’efquiifée.  Cependant  fi  l’on  compare  ces 
deux  Auteurs  ,  i’on  verra  que  fur  ies  précédés  ils 
fe  rapporténtparfaitement ,  &  l’on  aura  une  nou-  ' 
velle  conviction  que  la  Médecine,  qui  eft  une 
fcience  de  raifonnement  &  d’o'bférvation ,  ne 
variera  jamais  dans  fes  confeiïs ,  quand  elle 
fera  traitée  par  de  grands  hommes. 

Tome  I.  G 
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les  degrés  poilibies.  C’elt  ainli  que  h 
gaieté,  la  joie  accélèrent  la  circulation, 

8c  provoquent  toutes  les  fecrétiojis, 
tandis  que  la  trifteflè  &  les  réflexions 
profondes  ne  manquent  jamais  de  les  ar¬ 
rêter  ,  ou  de  les  fufpendre.  11  s’enfui- 
vroit  de-là  qu’il  feroit  néceflaire,  pour 
la  fanté,  de  fuir  toute  application.  Il  efl; 
certain  qu’un  homme  qui  penfe  conti¬ 
nuellement,  jouit  rarement  à  la  fois,  & 
des  avantages  de  la  fanté  ,  &  de  la  force 
de  l’efprir  ;  au  lieu  que  celui  qui ,  fi  cela 
peut  fe  dire ,  ne  penfe  pas  du  tout ,  pof- 
iede  en  général  l’un  &  l’autre. 

Penfer  perpétuellement,  c’eft,  com¬ 
me  on  dit  ,  ne  pas  vouloir  penfer  long¬ 
temps.  Les  grands  penfeurs  deviennent 
en  général  ftupides  en  peu  d’années  , 
8c  nous  prgfentent  une  trille  preuve  de 
la  maniéré  dont  on  peut  abufer  des  plus 
grands  avantages  d’ici-bas.  VI1  en  eft  de 
l’application  comme  de  toutes  les  autres 
fondions  :  quand  elle  efl:  portée  à  l’excès, 
elle  devient  vice;  8c  je  ne  connois  point 
d’homme  plus  fage  que  celui  qui  donne 
fcuvent  &  pendant  un  temps  convena¬ 
ble  du  relâche  à  fon  efprit ,  foit  en  fe 
produifant  dans  quelques  fociérés  agréa¬ 
bles,  foit  en  prenant  quelques  divertif- 
fements  qui  demandent  de  l’exercice  , 
fojt  de  toute  autre  maniéré. 
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Nous  ne  nous  occuperons  pas  à  cher¬ 
cher  quelle  eft  la  nature.du  lien  qui  unit 
enfemble,  &  l’efprit ,  &  le  corps ,  ni  quel¬ 
le  eft  la  maniéré  dont  ils  agiïïent  récipro¬ 
quement  l’un  fur  l’autre  ;  nous  parlerons 
feulement  des  Maladies  auxquelles  font 
expofées  les  perfonnes  d  emdes ,  &  nous 
tâcherons  de  ieur  donner  les  moyens  de 
les  éviter. 

Les  Gens  de  Lettres  font  finguîié- 
rement  fujets  à  la  goutte.  Cette  Maladie 
doulonreufe  a  fa  fource  dans  les  mau- 
vaifes  digeftions  &  dans  la  tranfpi  ration 
arrêtée,  il  eft  impôftible  qu’un  homme 
qui  fe  tient  aftis  depuis  le  marin  juT- 
qu’au  foir  ,  digéré  comme  il  faut,  que 
fes  fecrétions  foient  en  quantité  conve¬ 
nable }  &  quand  la  matie.re  qui  rranfpire 
à  travers  la  peau,  eft  retenue  dans  le 
corps  ,  que  les  humeurs  ne  font  pas  éla¬ 
borées  comme  il  convient,  il  doit  erv 
réfulter  des  Maladies. 

Ces  mêmes  perfonnes  font  fouvent 
attaquées  de  là  pierre  &:  de  la  gravelle. 
L’exercice  facilite  finguliérement  la  fe- 
crécion  8c  la  fortie  de  l’itcine.  La  vie  fé- 
dentaire  doit  donc  produire  l’effet  con¬ 
traire.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  puiffé  fe 
convaincre  de  cette  vérité,  s’il  obferve 
que  l’on  urine  beaucoup  plus  le  jour 
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que  la  nuit ,  &  beaucoup  plus  quand  on 
fe  promene  ,  quand  on  monte  à  cheval , 
que  lorfque  l’on  refte  en  repos,  La  vie 
fédentaire  arrête  la  circulation  dans  le 
foie  ;  elle  occafionne  des  obftru&ions  4 
dans  ce  vifcere.  De-là  les  fquirres  au  foie, 
fi  fréquents  chez  les  Geris  de  Lettres.  La 
fecrétion  de  la  bile,  fon  mélange  avec 
les  fucs  des  inreftins ,  font  fi  néceflaires  à 
une  partie  de  l’économie  animale,  que 
lorfqu’ils  n’ont  pas  lieu,  la  fancé  doit  . 
en  être  altérée.  La  jaunifle  ,  les  indigef- 
tions ,  la  perte  de  l’appétit ,  la  deftruc- 
tion  du  corps  entier  ,  font  les  fuites 
funeftes  de  la  bile  viciée  ou  arrêtée  dans 
fes  couloirs  (i). 


(i)  Le  foie  eft  un  vifcere  fort  gros ,  fîtuc  dans 
rjiypocôndre  droit ,  qu’il  occupe  tout  entier ,  s'a- 
vançanq  jufque  dans  l’hypocondre  gauche  :  il 
eft  placé  fous  la  clolfon  qui  fépare  la  poitrine 
d’avec  le  bas  -  ventre  ;  il  eft  collé  &  attaché 
à  cette,  cloifon  qu’on  appelle  diaphragme.  Sa 
fubftance  eft  compofée  de  deux  lobes  principaux , 
Iefquels  fe  divifent  en  lobes  plus  petits  ,  qui  fî- 
nilfent  par  des  lobules  infiniment  petits. 

Le  foie  eft  deftiné  à  la  réparation  de  la  bile ,  i 
qui  eft  une  humeur  jaunâtre,  amere,  âcre  ,  fa- 
voneufe  &  finguliérement  déterfîve^  c’eft-à-dire,  „| 
polfédant  au  fuprême  dégré  la  vertu  de  péné-  ,? 
trer  ,  de  dilfoudre ,  d’atténuer,  les  fubftances  te-  7 
naces  ,  huileufes,  grades,  falines  ,  telles  que 
font  toutes  celles  dont  font  compotes  nos  ali¬ 
ments.  La  bile  eft  donc  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  dans  la  digeftion.  Nous  ayons  fait  yeis, 
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Il  y  a  peu  de  Maladies  plus  funeftes 
aux  Gens  de  Lettres  ,  que  la  confomp- 

{ V .  n.  r, p.116.)  que  lorfquè  les  aliments  font  con¬ 
vertis  par  le  moyen  defeftomac,  &c.  en  une 

Îiâte  liquide  appellée  chymus ,  cette  pâte  cou-, 
oit  par  f orifice  inférieur  de  l’eftomac  ,  pour  fe 
rendre  daris  les  inteftins,  &  que  là  elle  y  re¬ 
cevoir  une  nouvelle  préparation  ,  par  le  fecourS 
de  la  bile  qui  filtre  dans  le  duodénum.  Mais  com¬ 
ment  la  vie  fédentaire  peut-elle  arrêter  la  circu- 
lation  du  fang  dans  le  foie  ?  comment  peut- 
elle  arrêter  la  filtration  de  la  bile,  &ci  Un 
coup-d  œil  .jette  fur  ce  vifcere  ,&  fur  les  par¬ 
ties  qui  l’avoifinent ,  mettra  cette  vérité  dans 
tout  fon  jour. 

Les  veines  qui  viennent  de  la  rate ,  fituée  dan  s 
î’hypocondre  gauche  ;  qui  viennent  des.  intef¬ 
tins  ,  du  méfentere  ,  du  mêfocclon ,  qui  font  deux 
membranes,  autour  defqucltes  font .  attachés 
les  inteftins  ;  qui  viennent  des  deux  épiploons  , 
deux  autres  membranes  étendues  fur  les  in¬ 
teftins  ;  qui  viennent  de  la  véjîcuie  du  fiel,  qui 
eft  une  petite  veflïe  placée  dans  une  échancrure 
N  du  foie,  8c  dans  laquelle  fe  rend  une  partie  de 
la  bile  préparée  par  ce  vifcere ,  routes  ces  veines , 
qui  rapportent  le  fang  de  toutes  les  parties  que 
nous  venons  de  nommer  ,  aboutiuent  à  une 
groffe  veine  que  les  Anacomiftes  appellent  veine 
porte  ,  laquelle  fe  rend  dans  le  foie.  Elle  fe  divife 
a  l’infini  dans  ce  vifcere,  &  dépofe  dans  les  pe¬ 
tites  glandes  ou  lobules,  dont  efc  prefque  com- 
pôfée  toute  la  fubftance  du  foie ,  les  parties  bi- 
lieufes  que  le-fang  a  reçues  des  différents  vifce- 
res  qu’il  vient  de  parcourir  :  le  fang ,  dépouillé 
de  ces  parties  bilieufes,  eft  jette,  dans  la  veine 
cave,  ou  il  trouve  celui  des  autres  parties  du 
corps ,  avec  lequel  il  recommence  une  nouvelle 
circulation.  (  V.n.  i,p.  ?i.  )  Toutes  ces  petites 
glandes,  qui  ne  font  que  de  petites  globules. 
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tion.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  les 
poumons  ne  font  point  dilatés  convena- 


donnent  origine  à  des  tuyaux  fort  petits-,  ap¬ 
pelles  pores  biliaires ,  qui  ,  devenant  de  plus 
gros  en  plus  gros ,  par  leur  réunion  ,  aboutirent 
tous  à  un  feul  canal,  qu’on -appelle  c^nal  hépati¬ 
que.  Il  y  a  probablement  d’autres  pores  biliaires^ 
par  lefquels  la  bile  de  rend  dans  la  véficule  du 
fiel  ;  mais  la  pctitelfe  de  ces  pores  fait  qu’oh  n’a 
pas  encore  pu  s’alfurer  de  leur  exiftence.  Quoi¬ 
qu’il  enfoit,  il  eft  très-certain  que  la  véiîcule 
contient  une  certaine  quantité  de  bile ,  qui ,  par 
fon  féjour ,  contrafte  une  confifëance  &  une 
amertume  confidérable ,  que  n’a  pas  celle  du  forei 
Ces  deux  efpeces  de  biles  fc  déchargent  dans  le 
itmdennm  ,  (  le  premier  des  inreftins  )  par  un  ca¬ 
nal  commun  ,  on,  fe  mêlantau  fuc  pancréatique 
elles  fervent  à  la  perfeélion  du  chyle.  Or  que 
l’on  faife  attention  à  lapetiteffe  des  pores  biliai¬ 
res  ,  à  la  nature  de  la  veine  porte  ,  qui  n’a  pas  dé- 
battement ,  quoiqu’elle  faife  fonction  d’artere 
dans  le  foie  ,  à  la  mobilité  dont  jouiffcnr  tous  les? 
organes  du  bas>ventre,  dont  toutes  les  veines 
aboutilfent  à  la  veine  porte  5  que  l’on  faife  at¬ 
tention  que  les  inteftins ,  le  mélêntere ,  le  mélo-, 
colon,  les  épiploons ,  pefant  les  uns  for  les  au¬ 
tres  ,~s’oppofent  fans  celle  a  la  circulation  de  leurs 
fluides  y  que  l'on  faife  attention  à  la  diftance 
qu’il  y  a  du  cœur  à  toutes  ces  parties ,  &  l’on  fera 
■  convaincu  que  fi  ,  par  l’exercice,  on  ne  fupplée 
pas  au  défaut  daftion  de  ces  organes,  les-iiqr  eurs 
ne  circuleront  pas  *:  elles  s’arrêteront  dans  leurs 
vailfeaux  ou  couloirs  ,  elles  occafionneront  dés 
engorgements  ,  des  obftruftions.  De-là  les  foi- 
blettes  d’eftomac  ,  les  pertes  d’appétit ,  les  indi- 
geftioris  ,  les  vents ,  les  coliques  cruelles  aux¬ 
quelles  font  fujets  les  Gens.de  Lettres ,  répaiffilfe- 
ment  de  fa  bile  ,  les  calculs,  biliaires,  la  jau- 
aiife ,  enfin  Ykypoçondriacie  ,  qui  peut  dépendre* 
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blement  chez  ceux  qui  ne.font  pas  d’exer¬ 
cice  ,  que  l’obftru&ion  &  l’adhérence 
de  ce  vifcereen  font  les  fuites  ordinai¬ 
res  ;  mais  chez  les  Gens  de  Lettres  ,  ou¬ 
tre  le  défaut  d’exercice  ,  la  polîtion  dans 
laquelle  ils  travaillent  en.général ,  eft  en¬ 
core  nuilîble  aux  poumons.  Ceux  qui 
lifent ,  ou  qui  écrivent  beaucoup  ;  font 
expofés  à  contra&er  l’habitude  de  fe 
pencher  en  devant,  d’appuyer  &  de 
preffer  leur  poitrine  contre  une'  table , 
ou  contre  un  bureau. 

Il  eft  impoffîble  de  jouir  d’une  bonne 
fan-té ,  fi  l’on  ne  digerecomme  il  faut  (es 
aliments  ÿ  Sc  ceux  qui  s’appliquent  beau¬ 
coup,  qui ,  de  plus  ,  mènent  une  vie 
fédentaire  ,  ne  manquent  jamais  d’avoir 
les  facultés  digeftives  foibles  êc  privées 
de  leur  àdion.  De-làîes  Humeurs  reftenc 
crues ,  elles  fe  vicient  \  les  fol  ides  s’af- 
foibliflent ,  fe  relâchent,  &  toute  la 
conditution  dépérit. 

Une  longue  ôc  férieufe  application 
caufe  fouvenr  de  dangereux  maux  de 
tête,  qui  conduifent  à  l’apoplexie,  aux 
vertiges ,  à  la  paralyfie  St  à  d’autres  Ma- 

foic  d'ane  contention  d’efprit ,  fort  de  l'engorge¬ 
ment  dés  vifcc-res  du  bas- ventre  &  dn  dé  range¬ 
ment  des  digeftiôns  j  mai  s  qui-  eÇ:  toujours  l’cflet 
dé  rinatfêio'n ,  Sic.  & c. 
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ladies  funeftes.  Le  moyen  de  les  pré¬ 
venir,  c’eft  de  ne  jamais  refter  à  l’é¬ 
tude  trop  long-temps  de  fuite  ,  d’aller 
régulièrement  à  la  garde-robe,  foit  en 
prenant  des  aliments  convenables  ,  foie 
en  prenant  fou  vent  quelques  petites  do- 
les  de  minoratifs. 

Ceux  quilifenr  ou  écrivent  trop  long¬ 
temps  ,  font  fouvent  fujets  aux  Mala- 
.dies  des  yeux.  Etudier  à  la  lumière  eft 
particuliérement  nuifible  à  la  vue.  On 
ne  doit  le  faire  que  le  plus  rarement 
poffible.  Lorfqu’on  y  eft  forcé  ,  les  yeux 
doivent  être  à  l’abri  de  la  lumière  ,  &  la 
tête  ne  doit  point  être  trop  penchée. 
Quand  les  yeux  font  fatigues  Si  doulou¬ 
reux,  il  faut  tous  les  foirs  Si  tous  les 
matins  les  étuver  avec  de  l’eau  froide , 
à  laquelle  on  peut  ajouter  un  peu  d’eau- 
de-vie. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  les  ex¬ 
crétions  peçhent  chez  les  Gens  de  Let¬ 
tres.  Les  humeurs  auxquelles  elles  doi¬ 
vent  donner  paflage  étant  retenues  dans 
le  corps  ,  occafionnent  fouvent  i’hvdro- 
pifîe.  Il  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  obfervé 
que  les  jambes  deviennent  enflées  par  le 
défaut  d’exercice ,  &  que  l’exercice  ,  au 
contraire  ,  les  défenfle.  11  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  de  voir  quel  remede  il  faut  apporter 
pour  prévenir  cet  accident. 
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Les  Gens  de  Lettres  font  fouvent  at¬ 
taqués  de  fievres ,  fur-tout  du  genre  ner- 
veux.Une  application,  long-temps  con¬ 
tinuée,  eft  fi  nuifible  ,  qu’elle  déroute , 
pour  ainfi  dire  ,  toute  la  machina  ,  s’op- 
pofe  aux  fondions  vitales  ,  8c  donne 
naiiïance  à  toutes  les  Maladies  de  l’efprit.. 
Auffi  le  délire,  la  mélancolie ,  8c  même 
la  folie ,  font-ils  fouvent  les  effets  funef- 
tes  de  cette application.  En  un  mot ,  tou¬ 
tes  les  Maladies  qui  reconnoiffent  pour 
caufe  le  mauvais  état  des  humeurs ,  le 
défaut  des  fecrétions  ordinaires  8c  la  foi- 
blefle  du  fyftême  nerveux ,  peuvent  avoir 
leur  fource  dans  une  étude  trop  opi¬ 
niâtre. 

De  toutes  les  Maladies  qui  affligent 
les  Gens  de  Lettres la  plus  trifte ,  la 
plus  défefpérante  ,  dont  ils  manquent 
rarement  d’être  attaqués  ,  c’eft  {'affec¬ 
tion  hypocondriaque.  On  pourroit  plutôt 
i’appellef  une  complication  de  Mala¬ 
dies  ,  qu’une  Maladie  fimple.  Dans- 
quelle  trifte  fftuation  ne  réduit-elle  pas 
fouvent  l’homme  le  plus  aimable  8c  le 
mieux  conftirué  ?  Il  n’a  plus  de  forces  \ 
il  manque  d’appétit  fon  efprit  eft  cou¬ 
vert  d’un  nuage  perpétuel  j  il  vit  dans  une 
crainte  confiante  de  la  mort  j  il  cherche 
par- tout  du  fouîagement  j  il  le  cherche 
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dans  les  remedes }  mais ,  hélas  !  toujours 
en  vain.  Ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
Maladie  ,  quoique  fouvent  ridiculifés 
méritent  notre  pitié  &  notre  compaf- 
fio'n. 

Rien  de  plus  contraire  aux  loixde  la 
nature ,  que  de  faire  de  l’étude  fa  feule 
occupation.  Un  homme  qui  ne  fait  autre 
chofe  que  d’étudier ,  eft  rarement  utile  à 
la  fociété.  Il  néglige  fouvent  les  plus  im¬ 
portants  devoirs  de  la  vie  ,  pour  ne  s’oc¬ 
cuper  que  d’objets  frivoles.  Raremenr 
ïïième  arrive-t-il  qu’une  invention  utile 
foit  uniquement  le  produit  de  l’étude  r 
plus  les  hommes  s’enfonceront  dans  des 
recherches  profondes ,  &  plus  ,  en  géné¬ 
ral  ,  ils  s’éloigneront  de  la  route  du  fens 
commun  j  ils  perdront  fouvent  de  vue 
l’un  &  l’autre.  Les  fpéculations  profon¬ 
des ,  au  lieu  de  rendre  les  hommes  meil¬ 
leurs  &  plus  fages ,  n’en  font  que  des 
fcepriques,  &  les  accablent  de  doute. 
Tout  ce  qu’il  eft  nécedaire  qu’un  homme 
fâche  pour  vivre  heureux  ,  eft  aifé  à  fa» 
voir  5  pour  le  refte,  femblable  à  l 'arbre 
défendu  y  il  ne  fert  qu’à  augmenter  nos 
miferes. 

Les  Gens  de  Lettres  qui  veulent  foti- 
lager  leur  efprir,  ne  doivent  pas  feule¬ 
ment  ce  (Ter  de  lire  &  d’écrire  j  ils  doi- 
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vent  éncore  fe  livrer  à  des  récréations 
qui  foient  capables  de  les  diffraire ,  & 
qui ,  bien  loin  de  demander  de  f’ar- 
tention,  leurfaffent  oublier  les  affaires  dü 
cabinet  :  une  courfe  à  cheval ,  une  pro¬ 
menade  dans  un  lieu  folitaire  ,  bien  loin 
de  détendre  lefprit ,  l'entretiennent  au 
contraire  dans  Tes  idées  -y  rien  ne  peut 
récréer  l’efprit  &  le  diftraire  des  réflexions 
férieufes  ,  comme  l’attention  aux  objets, 
frivoles.  Elle  fournit  à  l’efpric  une  efpece 
de  divertiffement  qui  le  foulage. 

Les  Savants  contra&ent  fouvent  dit 
mépris  pour  ce  qu’ils  appellent  compa¬ 
gnie  amufante.  Iis  ont  honte  de  fréquen¬ 
ter  toute  autre  perfonne  que  des  Philo- 
fophesj  c’eft  cependant  prouver  qu’ils 
ne  font  guere  Philofophes  eux-mêmes. 
Tout  homme  eft  indigne  de  ce  nom  ^ 
.qui  dédaigne  de  fe  diffiper  dans  la  fo- 
ciété  de  perfonnes  gaies  &  enjouées.  La? 
compagnie  des  enfants  peut  même  ré¬ 
créer  l’efprit,  8c  diffiper  le  fombre  qu’oç--' 
cafionne  trop  fouvent  l’étude  ^1). 

( t )  Socrate  &  Agéfilas ,  qui  vont  à. cheval  far 
un  bâton  avec  leurs  enfants ,  le  grand  Pontife.; 
ScEvôl'a  ,  Scipion  ,  Lœlius,  jouant  aux  petits: 
palets  &  faifant  dès  ricochets  au  bord  de  la  mtr 
pour  fe  délalîer  de  leurs  travaux  &  conferver  par- 
là  leur  famé.,  leurs  forces,  leur  gaieté,  (Val  Mmx^ 
tant  d’autres  grands  performages  dont  Thifteiré 
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Comme  les  Gens  d’Ecudes  font  nécef- 
fués  à  travailler  enfermés*,  ils  doivent 


s-’eftplu  de  nous  conferyer  les  noms  fameux  &  les- 
aérions  fublimes ,  qui  fe  font  fait  gloire  detre 
bons  maris,  bons  peres,  bons  amis,  bons  ci¬ 
toyens  ,  enfin  des  hommes  agréables  &  utiles  à 
la  fociété,  devroient  faire  rougir  la  plupart  de 
nos  Lettrés ,  qui ,  par  pure  vanité,  cultivent  l’é¬ 
tude  ,  &  qui ,  fans  jamais  rien  produire  d’utile  & 
même  de  pafïàble,  s'expofent  opiniâtrément  à 
tous  les  inconvénients  qu’entraîne  ce  genre  de 
travail  mal  entendu.  Ces  prétendus  Philofophes 
ignorent  jufqu’aux  premiers  éléments  de  la  Phy- 
nque.  Ils  ignorent  quelles  font  les  influences  du 
corps  fur  l’ame  ,  quoique  les  plus  grands  hommes 
lésaient  très-bien  connues ,  &  aient  fentique, 
l’efprit  eft  fournis  à  la  Médecine,  auffi-bien  que 
le  corps.  L’ame,  difoit  Defcartes ,  dépend  telle¬ 
ment  du  tempérament  &  des  difpcfiüons  des  orga¬ 
nes  du  corps,  que  fi  /’ on  pouvoit  trouver,  un  moyen 
d' augmenter  notre  pénétration' ,  ce  feroit  dans  la 
Médecine  qu'il  faudrait  le  chercher.  Ce  que  cét 
homme  immortel  prelTentoird’illiiftre Hoffmann 
l’a  vérifié.  Ce  grand  Praticien  dit  expreffément 
•qfu’il  a  connu  des  gens  flupides  à  qui  il  a  donné 
de  la  raifon ,  en  leur /ai  faut  prendre  du  mouve-* 
ment.  (  De  raotu  optimi  'corp.  Medic.  §  9.  )  Quel 
éft  l’homme  qui  n’en  a  pas  vu  des  exemples  dans 
ies  jeunes  gens ,  fans  éducation ,  qui  ont  voyagé  ? 
Tel  étoit  l’objet  du  mépris  de  fa  famille,  par  fon 
ineptie  &  fon  peu  de  pénétration  ,  qui  prenant 
fon  parti ,  par  dé.fefpoir ,  fe  met  à  courir  le  mon¬ 
de-  Il  y  relie  plus  ou  moins  d’années.  Sa  famille  , 
fatisfaire  de  fon  départ ,  l’a  préfque  oublié,  quand 
il  arrive  fort ,  vigoureux ,  adroit ,  poli ,  honnête 
&  doué  d’autant  d’intelligence  ,  qu’il  en  avoir 
peu.  Il  devient  le  foutien  -,  l’appui  de  cette  même 
famille  dont  il  paroifloit  être  à  jamais  un  mem¬ 
bre  inutile.  Il  devient  bon  mari ,  bon  pere ,  bon 
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choifir  pour  cabinet  la  piece  la  plus  gram 
de  &  la  plus  aérée.  Us  doivent ,  &  pré¬ 
venir  les  mauvais  effets  de  l’air ,  8c  cher¬ 
cher  à  multiplier  leurs  idées  ,  en  choi- 
fifîant  la  fituation  la  plus  favorable  ,  ÔC 
poulie  corps ,  8c  pour  refprit. 

On  dit  qu 'Euripide,  Poëte  tragique ,  fe 
retiroit  dans  une  caverne  obfcüre,  pour 
compofer  fes  Tragédies  ^  8c  que  l’Ora¬ 
teur  Grec  Démojihene  choifîfToit,  pour 
étudier  ,  un  lieu  où  il  ne  puf  rien  voir  , 
ni  rien  entendre.  Quelque  déférence  que 
l’on  doive  a  ces  noms  refpeétables ,  on 
ne  peut  cependant  s’empêcher  de  con¬ 
damner  leur  goût.  On  peut  afïurément 
faire  un  auffî  bon  ouvrage  dans  un  appar¬ 
tement  bien  décoré ,  que  dans  une  caver¬ 
ne,  &  on  peut  certainement  avoir  des 
idées  aufli  hèureufes,  lorfque  les  rayons 

ami;  à  qui  doit-il  toutes  ces  excellentes. qualités  l 
eft-ce  à  l’éducation  l  On  la  lui  a  refufée  ;  on  ne 
l'en  croyoir  pas  digne.  C’eft  donc-aux  mauve-, 
xnents  que  les  voyages  fufcitent.  Le  grand  air  &  le 
mouvement  facilitent  la  circulation  ,  favorifent 
la  tranlpiration ,  animent  l’a&ion  des  nerfs  , 
fortifient  tous  les  membres.  Tput  le  monde  fait 
quede  fimples  voyages,  entrepris  par  des  Savants 
pour  aller  voir  des  bibliothèques  éloignées ,  ou 
pour  tout  autre  objet ,  les  ont  guéris  de  l’ hypo- 
condriacie,  à  laquelle  ils  étoient  fujets.  Il  ejl 
étonnant,  dit  Pline  le  jeune  ,  combien  le  mouye- 
vent  &  f  exercice  du  corps  animent l’action  de  le[~ 
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du  foleil  purifient  l’air  &  embellifienr  un- 
cabinet  ,  que  lorfqu’on  leur  en  interdit 
l’entrée  (  r  ).; 


(i)  Voilà  une  de  ces  queftionà  fur  lefquelles* 
il  eft  bien  difficile  de  porter  un  jugement  cer¬ 
tain.  Il  faut  convenir  que  d’après  les  principes' 
vrais  &  confiants  ,  expofés  jufqu’à  préfent  par 
notre  Auteur ,  un  cabinet embelli  par  les  rayon® 
du  foleil ,  purifié  par  un  air  fans  cefle  renou¬ 
velle  ,  décoré  d’objets  agréables ,  peut  fournir  des 
idées  heureufes  j  parce  que  la  circulation  ,  les-, 
fecrécions,  aidees  par  ces  moyens  falutaires „ 
favoriferont  le  jeu  du  fiuide  nerveux  :  mais 
cette  fituation  agréablecon viendra-t-elle  à  toures 
les  efpeces  d'idées  :  Le  fublime  Corneille  ,  le 
terrible  Cré'aillon-,  cherchant  à  pénétrer  les  fe- 
crets  les  plus  cachés  de  la  politique  &  du  cœur 
humain  y  l’immortel  Defcartes ,  le  favant  &  pro¬ 
fond  Mallebranehe  ,  plongés  dans  les  réduits 
(ombres  &  inacceffibles  de  la  Métaphyfiquê  ;  le. 
fage  Helvétius ,  I’illufire  Comre^e  Buffon ,  achar¬ 
nes  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  pourfuite  de  la  vérité  , 
tous  ces  grands  hommes  n’attendoient  certaine¬ 
ment  pas  que  des  objets  agréables  vinifient  les 
aider  dans  la  création  de  leurs  idées.  Mallebran- 
che  nous  dit  même  que  dans.les  méditations  pro¬ 
fondes  ,  cm  ne  peut  être  alfez  feul ,  afiez  ifolé  v 
qti’on  ne  peut  trouver  de  retraite  a  fiez  fômbre , 
afièz  obfcure ,  &  que  le  moindre  objet  étranger 
ou  indépendant  de  celui  qui  nous  occupe ,  de¬ 
vient  un  obftacle ,  qui ,  coupant  la  fuccelïion  de» 
nos  idées  ,  refferre  le  génie  ,  &  met  des  entraves 
à  l’imagination.  Il- n’y  a  point  de  Philosophes, 
point  de  Phyficiens  ,  qui  ne  reconnoifient  cette 
vérité  ,  èc  qui  né  la  mettent  en  pratique. 

Mais  les  Auteurs  qui  s’occupent  de  fujets  agréa¬ 
bles  ,  doivent  fuivre  le  confeil  de  M.  Bûcha n. 
Tout  le  monde  fait  que  l’ingénieux  &  inimitable- 
la,  Romaine  avoit  pour  -cabinet  la  narürc  enris- 
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Ceux  qui  lifent  ou  écrivent:  beau¬ 
coup  ,  doi  vent  être  crès-attentiis  à  la  po¬ 
rtion  qu’ils  gardent  en  étudiant.  14$ 
doivent  être  alternativement  aflîs  &  de¬ 
bout  ,  toujours  dans  la  ficuation  la  plus 
droite  poffible.  Ceux  qui  ne  font  que 
dider  ,  peuvent  le  faire  en  fe  prome¬ 
nant.  C’eft  un  excellent  exercice ,  non-' 
feulement  pour  les  poumons,  mais  encore 
pour  tout  le  corps,  que  de  lire  &  de 
parler  haut.  Auffi  les  Gens  de  Lettres  re¬ 
tirent-ils  un  grand  avantage  de  débiter 
des  difcours'  en  public.  Il  eft  vrai  quit 
y  en  a  qui  fe  font  mal  par  les  efforts 
qu’ils  font  j  mais  c’eft  leur  propre  faute. 
Celui  qui  meurt  vidime  de  fes  p  ou¬ 
ïe.  Tantôt  au  pied  d’un  chêne ,  tantôt  for  le  bord 
d’un  ruiflêau  ,  il  ne  eompofoit  que  dans  les  lieux 
qu’habitoient  les  animaux  ,  qu’il  faifoit  parler. 
Audi  eft-ii  par  excellence  le  Peintre  dê  la  natu¬ 
re.  Les  Chàulieu,  les  Lafatre ,  les  Chapelle,  6cev 
auroient-ils  éré  auffi  galants  ,  aufll  fpirituels  ,, 

*  s’ils  n’avoient  point  été  admis  à  la  Cour  bril¬ 
lante  6c  voiuptueufe,  de  la  célébré  BuchefTe  du; 
Maine?'  Convenons  donc  que  le  caraélere  6c 
le  genre  d’occupation  drun  nomme  de  Lettres r 
difpofent  eux-mêmes  de  la  forme  6c  dès-  déco¬ 
rations  de  fon  cabinet.  Mais  convenons  auffi 
que  plus  les  fojets  for  kfqaels  méditent  les 

•  Gens  de  Lettres ,  font  férieux ,  plus  ils  doivent 
donner  du  relâche  à  leur  efprit  5  plus'la  récréa¬ 
tion  leur  devient  néeeiîaire  3  plus  elle  deviens 
pour  eux  une  a  ira  ire  capitale,  comme  notre  Au» 
tour  va  le  faire  voir  plus  bas. 
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irions ,  ne  mérite  nullement  notre  pitié. 

Tous  les  Auteurs  de  Médecine  onc. 
reconnu  le  matin  comme  le  temps  le  plus 
propre  à  l’étude  ,  &  ils  ont  eu  raifon  j 
mais  c’eft  aufli  le  temps  le  plus  pro¬ 
pre  pour  l’exercice  ,  parce  que  l’eftomac 
eft  vuide ,  &  que  les  efprits  font  renou- 
vellés  par  le  fommeil. 

Les  Gens  de  Lettres  devroient  donc 
employer  quelquefois  le  matin  à  fe  pro¬ 
mener  à  monter  à  cheval ,  ou  à  faire 
quelqu’autre  exercice  en  plein  air.  Us  re- 
tourneroient  au  travail  avec  beaucoup 
plus  de  plaillr  ,  &  ils  feroient  beaucoup 
plus  d’ouvrage  ,  que  s’ils  y  employoient 
deux  fois  le  même  temps  ,  leurs  efprits 
étant  déjà  épuifés  de  fatigue.  Il  ne  fuffît 
pas  de  ne  prendre  de  l’exercice  que  lorf- 
qu’on  a  du  temps  de  relie.  Tout  homme 
d’étude  doit  faire  de  l’exercice  une  af¬ 
faire  capitale,  &  il  doit  être  auflî  at¬ 
tentif  à  fes  heures  de  récréation,  qu’à 
fes  heures  d’étude  (i). 


(i)  Il  faudrait  donc  que  les  Gens  de  Lettres  fe 
fi  dent  un  plan,  d’après  lequel  ils  fe  conduiraient 
dans  leur  récréation  ,  comme  dans  leur  étude  j 
mais  il  faudrait  qu’ils  fe  confulralfenr  eux-mê¬ 
mes,  pour  fe  fixer  les  heures  de  l’une  &  de  l'au¬ 
tre.  J’âi  vu  des  pCrfonnes  qui  ne  pouvoierit  tra- 
yailler.de  la  journée  ,  s’ils  avoient  été  dérangés 
le  matin.  Il  falloir  que  ces  perfonnes  fe  millenc 
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'  La  twufique  a  le  pouvoir  heureux  de 
récréer  i’efprit  fatigué  de  l’étude.  Ce  fe- 


à  l’ouvrage  en  fortant  du  lit.  Si  quelque  affaire 
•ou  quelque  vifite  venoient  les  difti-aire,  c’en 
étoit  fait,  ils  ne  pouvoient  plus  rien  faire  de  la 
journée.  J’en  connois  d’autres  à  qui  il  faut  une 
couple  d’heures  pour  fe  mettre  en  train  ,  &  qui 
-ne  peuvent  jamais  travailler  qu’ils  n’aient  dé- 
jeuné^.  On  voit  que  le  temps  de  l’exercice  ne 
peut  être  le  même  pour  ees  deux  clalTes  d’hom<- 
mes.  Jl  faudra  donc  que  les  premiers  fe  livrent  au 
travail  dans  les  inilants.  qui  leur  font  le  plus  fa¬ 
vorables,  c’efM-direy  en  fortant  de  leur  lit, 
&  qu'ris  s’en  occupent  pendant  trois  ou  quatre 
heures.  Mais  qu’ils  n’gttendentpoint  qu’ils  foient 
fatigués,  qu'ils  quittent  toujours  fe  travail, 
de  maniéré  qu’ils  puifl’ent  prendre  de  -I’exercir 
ce  ,  une  heure  &  demie  ,  deux  heures  avant  le 
dîner.  Pour  les  féconds ,  ils  s’exerceront  immé¬ 
diatement  en  forçant  du  lit,  &  cet  exercice 
fera  également  de  deux  heures.  L’exercice  fera 
infiniment  plus  favorable  à  ces  derniers,  qu’aux 
premiers ,  par  la  raifon  qu’en  avorte  notre  Au¬ 
teur.  Les  Gens  de  Lettres  doivent  éviter  de  fe 
mettre  à  table  immédiatement  après  le  travail  oa 
après  l’exercice".  Il  faut  qu’il  y  ait  au  moins-une 
demi  -  heure  d’intervalle  entre  l’un  &  l’autre. 
Quelques  inftants  après  le  dîné-,  ils  prendront 
un  exercice  modéré,  tel  que  ceiui  de  la  prome¬ 
nade,  ou  ils  rempliront  quelques  devoirs  de  fa¬ 
mille,  d’amitié,  qui  ne  fatiguent ,  ni  l’efprit * 
ni  le  corps.  Ils  Travailleront  enfuité  encore 
quelques  heures  ,  après  quoi  ils  fe.  livreront  aux 
plaifirs  &  aux  amufements  de  la  fociété. 

On  trouvera ,  fans  doute ,  que  nous  réduifonsle 
temps  du  travail  à  peu  de  chofe,  &  on  fe  croira 
d’autant  plus  fondé  à  nous  faire  ce  reproche,  que, 
dans  le  fein  de  l’étude ,  le  temps  vole  avec  une 
rapidité  d’autant  plus  grande ,  que  l’occupatioa 
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roit  un  grand  avantage  pour  tous  teà 
Gens  de  Lettres  ,  fi ,  familiarifés  avec 


eft  plus  férieufe  ;  que  l’on  entend  dire  tous  ksjôûrs 
aux  Savants ,  que  la  vie  de  l’homme  eft  trop  cour¬ 
te  pour  approfondit/Sc  polléder  parfaitement  une 
feuledes  parttes  d’une  fcience.  Je  fais  qu’il  y  a  un 
très  petit  nombre  d’hommes  fepérieurs  à  qui  on 
n’oleroit  pas  donner  ces  confeils.  Ce  feroit  une  ef- 
pece  de  crime  de  les  diftraire .  Defcartes ,  livré  aux 
plus  fublimes  méditations,  ôc  traçant  le  chemin 
qui  va  conduire  les  hommes  à  la  vérité  ;  Ntwion, 
découvrant  &  développant  les  loix  de  la  na¬ 
ture;  Mcntefquieu,  corapofant  un  Code  pour 
toutes  les  nations  &  pour  tous  les  fiecles ,  doi¬ 
vent  ,  dit  M.  TilTot ,  être  refpe&és  dans  leurs 
•  occupations  :  ils  font  nés  pour  les  grands  tra¬ 
vaux  ;  le  bien  public  les  exige.  Mais  combien 
compte  t-on  dnommes  dont  les  veilles  foient 
auffi  intérdTantes  ?  La  plupart  de  ceux  qui  fe 
difent  Gens  de  Lettres,  perdent  inutilement  leur 
temps  &  leur  fanté.  L’un  compile  les  chofes 
les  plus  communes  ;  l’autre  redit  ce  qu’on  a 
dit  cent  fois;  un  troineme  s’occupe  de  recherches 
les  plus  inutiles;  celui-ci  fe  tue,  en  fe  livrant 
aux  comportions  les  plus  frivoles  ;  celui-là ,  ea 
eompofsnt  les  ouvrages  les  plus  faftidieux ,  fans 
qu’aucun  d’eux  longe  au  mal  qu’il  fe  fait ,  &  a& 
peu  de  fruit  que  le  public  en  retirera.  Le  plus  grand 
nombre  n’ont  même  jamais  le  public  en  vue  ;dls 
ne  dévorent  l’étude  que  comme  les  gourmands 
dévorent  les  viandes,  pour  allouvir  leur  pair 
(ion  ,  qui,,  trop  fotrvent,  leur  fait'  négliger  les. 
devoirs  les  plus  e/Tentiels.  Ce  font  ces  gens-là 
qu’il  faut  arracher  de  leur  cabinet ,  qu’il  faut  for- 
.  cer  au  repos  &  aux  délaflements ,  feuls  moyens 
d’éloigner  les  maux  qui  les  aflîegent,  &  de  ré- 
tablir  leurs  forces.  D’ailleurs,  le  temps  qu’ils 

Îaffent  hors  de  leur  cabinet ,  n’eft  pas  perdu* 
ls  reviendront  au  travail  avec  une  ardeur  ncu- 
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cette  fcience,  ils  pouvoient  s’en  amu- 
fer ,  après  un  long  travail  ,  en  jouanc 


velle  ,  &  quelques  heures  confaerées  tous  les 
jours  au  loiiîr  ,  feront  bien  récompenfées  par  J  a 
jouiflance  d’une  longue  fanté  ,qui  prolongera  le 
temps  de  leurs  études.  Souvent  même  c’eft  au 
milieu  des  délaflements  que  naiffent  les  idées 
les  plus  heureufes ,  &  c’eft  en  fe  promenant  à  la 
Campagne  qu’un  des  plus  beaux  génies  de  ce 
fiecle  a  compofé  fes  immortels  ouvrages.  L’ame 
fe  développe  mieux  en  plein  air  ;  les  parois  ref- 
ferrés  du  cabinet ,  l’appetiflent.  L’odeur  des  fleurs 
champêtres  féleve ,  celle  de  la  lampe  l’abat , 
&  la  comparaifon  de  Plutarque  eft  bien  jufte, 
un  peu  d‘ eau  nourrit  &  fortifie  les  plantes  ,  une 
plus  prande  quantité  les  étouffe;  il  en  ejl  de  même 
de  Te/prit ,  les  travaux  modérés  le  ncurriffent ,  les 
travaux  excefftfs  V accablant.  (  De  Educatione 
Pucror.  cap.  ti.  )  -  -  ;  . 

Mais,  dirent  quelques  Gens  de  Lettres,  fommes- 
nous  d’une  autre  conftitution  que  les  artifans  fé- 
dentaires  ?  Ceux-ci  travail  lent  route  ht  fournée 
fans  interruption ,  &  fouvent  ils  prolonge nt  1  eur 
travail  bien  avant  dans  la  nuit.  Cependant  on  ne 
voir  pas  qu’ils  s’en  portent  moins  bien.  Vous  vous 
trompez,  Qjy  a  fait  voir  ,  dans  le 
précédent,  à  quelle  foule  de  Maladies  ces'  hom¬ 
mes  étoient  expefes  ,  8c  on  leur  a  conseillé-,  aiâfi 
qu’à  vous ,  l’exercice ,  fur-tout  en  plein  air , 
comme,  le  feul  reroede  capable  de  s’oppofer  à  leur 
deftro£ck>n.  Gardez-vous  bien  de  vous  comparer, 
aux  arrifans  fèdentaires  :  ils  n’ont  qu’une  chofe 
commune  avec  vous  ;  c’eft  de  ne  point  charte 
ger  de- place  autant  qu’il  feroit  à  fouhairer , 

&  même  à  eep  égard  ils  font  moins  à  plain¬ 
dre  que  vous  ,  puifque  vous  êtes  fèdentaires 
rous  les  jours  de  yotre  vie  ;  au  lieu  que  l’artifan 
fe  dédommage  par  l’exercice  qu’il  prend  les  Di¬ 
manches  &  les  Fêtes  ;  ce  qui  ,  dans  une  partie  dç; 
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quelques  airs  qui  fuirent  capables  de  ra¬ 
nimer  leur  efprit  &  de  leur  infpirer  de  la 
gaieté  &  de  la  bonne  humeur. 

Un  reproche  à  faire  aux  Gens  de 
Lettres ,  c’eft  que  la  plupart ,  pour  ra¬ 
nimer  leurs  efprits  fatigués  par  l’étude  , 
s’abandonnent  à  l’ufage  des  liqueurs  for¬ 
tes  ;  fans  doute  que  c’eft  un  remede , 
niais  c’eft  le  remede  défefpéré  ,  &  il 
tend  toujours  à  la  deftru&ion  de  la 
machine.  Que  de  telles  perfonnes ,  lorfo 
qu’elles  fe  trouvent  fatiguées  ,  montent 
achevai;  qu’elles  galopent  dix  ou  douze 

l’Europe,  fait  un  peu  plus  que  la  fcprieme  partie 
de  l'année ,  & ,  dans  le  refte ,  plus  que  la  fixiemc. 
A  tout  autre  egard,  la  différence  eft  extrême  } 
car  quoique  l’artifan  ne  change  point  de  place 
cependant  il  y  a  toujours  chez  lui  quelque  par¬ 
tie  de  fon  corps  en  mouvement ,  &  ce  mouve¬ 
ment  eft  affez  confidérable  dans  quelques  Arts , 
pour  les  rendre  très-pénibles  &  très-fatigants, 
quoiqu’on  foit  toujours  afiît.  Chez  tous  .  £a  con¬ 
tinuité  fupplée  a  fa  petiteffe  ;  &  au  bout  de 
leur  journée,  la  fomme  de  leur  action,  quoique 
infuftifante  chez  plufieurs,  pour  conferver  la 
fanté ,  eft  bien  fuperieure  à  celle  de  beaucoup  de 
Gens  de  Lettres.  D’ailleurs,  fi  cet  attifan  n’a¬ 
nime  pas  l’a&ion  de  fes  nerfs  par  un  exercice 
fuffifant ,  au  moins  il  ne  les  ufe  point  par  l’é¬ 
tude  ;  fon  travail  lui  gagne  le  fomme  il  que  ce¬ 
lui  de  l’homme  de  Lettres  lui  fait  perdre.  La 
méditation ,  après  le  repas  ,  ne  trouble  point 
fes  digeftions  ;  fon  genre  de  vie  eft  plus  fim- 
ple  ;  fa  gaieté ,  fes  chants ,  le  foutiennent  j  tout 
eft  contre  l’homme  de  Lettres. 


Des  Gens  de  Lettres.  16$ 
milles ,  elles  auront  trouvé  un  remede 
plus  efficace  que  tous  les  cordiaux  des 
Apothicaires,  ou  que  toutes  les  liqueurs 
fortes  du  inonde  (i). 

Mais  les  Gens  de  Lettres  qui  fe  por- 
tent  bien, font  Ci  peu  d’attention  à  tous 
ces  objets ,  que  l’on  regrettera  toujours 
de  leur  donner  des  avis.  Rien  de  plus 
commun  que  de  voir  un  homme  de  Let¬ 
tres ,  viâki  me  malhéureufe  des  Mala¬ 
dies  de  nerfs,  fe  baigner ,  fe  prome¬ 
ner,  montera  cheval,  en  un  mot  faire 
tout  pour  fa  fanté ,  parce  qu’il  eft  ma¬ 
lade  ;  cependant  Ci  quelqu’un  lui  avoit 
donné  des  avis  pour  prévenir  fon  état , 

(r)  Le  reproche  que  notre  Auteur  vient  de  faire 
aux  Gens  de  Lettres ,  eft- il  bien  fondé  ?  Que  M. 
Buchan  daigne  me  le  pardonner  ;  mais  il  me 
femble  qu’il  eft  un  peu  hafardé.  Il  y  a  déjà  plus 
d’un  lîecle  que  les  Savants-  font  au-delïus  de 
toute  cenfure  à  cet  égard.  On  leur  doit  même 
cet  éloge  ,  que  c’eft  à  leur  tempérance  &  à  leur 
fobriéréque  nos  tables  ,  nos  fociétés  font  redeva¬ 
bles  de  cette  décence  qui  en  fait  le  charme  ,  & 
qui  femble  avoir  pafîé  dans  tous  les  lieux  ou 
les  Lettres  font  cultivées.  S’il  fe  trouve  un  hom- 
me  de  Lettres  fur  qui  le  goût  du  vin  ait  de  l’em¬ 
pire,  il  en  ufurpe  le  nom.  Il  ne  le  mérite  pas 
davantage ,  s’il  regarde  le  vin  comme  feul  ca¬ 
pable  de  ranimer  fon  efprit  fatigué  par  le  tra¬ 
vail  ,  puifque  cet  homms  sJ annonce  comme  igno¬ 
rant  abfolument -les  loix  de  l’économie  animale  ; 
connoiifance  qui  doit  faire  la  bàfe  de  la  .Philofo- 
pbie  ,  fans  laquelle  on  ne  peut  parvenir  4  acqué¬ 
rir  aucune  fciénce  connue. 
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il  eft  probable  qu’il  les  auroit  reçus  avet 
mépris ,  ou  qu’au  moins  il  les  auroit  né¬ 
gligés.  Telle  eft  la  foiblefte ,  relie  eft  l'im¬ 
prudence  de  ces  hommes ,  telle  eft  leur 
peu  de  prévoyance ,  même  dans  les  ob¬ 
jets  dans  iefquels  ils  devroienc  être  plus 
fages  que  les  autres  (i). 


(x)  La  première  difficulté  qu’on  a  à  vaincre 
•avec  les  Gens  de  Lettres ,  dit  M.Tiffot,  quand 
il  s’agit  de  leur  fanté ,  c’eft  de  les  faire  con¬ 
venir  de  leurs,  torts.  Ils  font  comme  les  amants  , 
qui  s’emportent  quand  on  ofe  leur  dire  que  l’ob¬ 
jet  de  leur  paffion  a  des  défauts;  "d’ailleurs  ils 
ont  prefque  tous  cette  efpece  de  fixité  dans  leurs 
idées,  que  donne  l’étude ,  &  qui ,  augmentée  par 
cette  bonne  opinion  de  foi-méme,  dont  la  fcience 
enivre  trop  fouvent  ceux  qui  la  polfedent,  fait  qu’il 
n’eftpas  aifé  de  leur  perfuader  que  leur  conduite 
leur  eft  nuifible.  Avertirez,  raifonnez ,  priez , 
grondez  ,  c’eft  fouvent  peine  perdue.  lis  te  font 
illufion  à  eux-mêmes  de  mille  façons  différentes. 
L’un  compte  fur  la  vigueur  de  fon  tempérament; 
i’afltre  fur  la  force  de  l’habitude  ;  celui-ci  elpete 
échapper  à"  la  punition  ,  parce  qu’il  n’a  pas  en¬ 
core  été  puni;  celui-là  s’aurorife  d’exemples 
étrangers ,  qui  ne  prouvent  rien  pour  lui.  Tous 
•oppolent  au  Médecin  une  obftination  qu’ils  pren¬ 
nent  pour  une  fermeté  ,  dont  ils  s’applaudiffent 
&  dont  ils  deviennent  les  viéïimes.  Bien  loin 
de  redouter  le  danger  à  venir,  ils  ne  veulent 
quelquefois  pas  même  fentir  le  mal  préftnr  , 
ou  plutôt ,  le  plus  grand  des  maux  pour  eux, 
ç’eft  la  privation  du  travail.  Ils  ne  comptent 
comme  pour  rien  les  autres ,  moyennant  qu’ils 
fe  foaftraient  à  celui-là.  Quand  ils  font  parve¬ 
nus  à  ce  degré  de  mobilité  qui  les  jette  dans 
l’extrémité  oppofée,  &  leur  fait  tout  craindre , 
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Quant  au  régime  des  Gens  de  Lettres , 
nous  ne  voyons  pas  qu’ils  doivent  s’abfté- 
nir  d’aucune  efpece  d’aliments ,  pourvu 
qu’ils  foient  fains ,  &  qu’ils  en  afent 
avec  modération.  Ils  doivent  cependant 
éviter  l’ufage  de  tout  ce  qui  eft  aigre  * 
venteux  ,  rance  &  de  difficile  digeftion. 
Leurs  foupers  doivent  être  toujours  lé¬ 
gers  &  pris  de  bonne  heure.  Leur  boiffion 
doit  être  de  l’eau  ,  de  la  biere  qui  ne 
Toit  pas  trop  forte,  du  bon  cidre ,  du  vin 
trempé  ,  ou ,  s’ils  font  tourmentés  d’ai¬ 
greurs,  de  l’eau  mêlée  avec  un  peu  d’eau- 
2e- vie  (i). 

même  les  maux  les  plus  imaginaires ,  on  n’en  eft 
pas  plus  heureux  avec  eux  ,  üc  le  découragement 
ne  leur  donne  pas  toujours  de  Ja  docilité,  mais 
une  inftabilité  pire  que  l’opiniâtreté ,  qui,ne  per¬ 
met  point  de  compter  fur  l’exécution  d’aucune 
cure  fuivie  ;  Sc  on  peut  dire  qu’en  général  les 
Gens  de  Lettres  font  les  malades  les  plu&difficiles 
à  conduire  ;  c’eft  une  raifon  de  plus  pour  les  éclai- 
•  rer  fur  les  moyens  de  conferver  &  de  rétablir 
leur  fanté.  Œuvres  de  Tijfot ,  t.  II ,  p.  ijo. 

(i)  On  trouve ,  dans plufieurs  endroits  des  ou¬ 
vrages  du  divin  Hippocrate  ,  le  précepte  fuivanr, 
qui  femble  particuliérement  regarder  ies  Gens  de 
Lettres.  Que  les  aliments  [oient  proportionnés  au 
travail.  Si  les  forces  du  corps  fierpajfent  les  ali¬ 
ments ■;  c’eft-à-dire  ,  fi  les  aliments  peuvent  être 
digérés ,  ils  nourrirent  &  donnent  de  la  vigueur  au 
■corps  ;  mais files  forces  des  aliments  furpafieut  celles 
dû  corps ,  ils  produifent  une  foule  a  incommodités, 
Plutarque  infifte  beaucoup  fur  cette  proportion 
réciproque,  $ntre  l’exercice  &  la. quantité  des 
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Nous  ajouterons  à  l’égard  de  l’exercice 
propreaux  Gens  de  Lettres ,  qu’il  ne  doit 


aliments ,  pour  la  confervation  de  la  Tante  ,  & 
l'on  en  fendra  l’importance  ,  fi  l'on  Te  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  de  Teltomac  &  des  autres 
organes  de  la  digeftion  ,  qui  fervent  à  tirer  des 
aliments  les  fucs  analogues  à  nos  humeurs ,  &c  a. 
les  changer  en  notre  propre  fubftance.  Il  y  a, 
dit  Bocrhaave  ,  des  Gens  de  Lettres  gourmands , 
qui  ofent  manger  les  mêmes  chofesque  les  Gens 
de  la  Campagne  ;  mais  ils  ne  peuvent  digérer 
ces  aliments.  Qu’ils  choifîflent,  ou  de  renoncer 
à  l’étude  ,  ou  de  changer  de  régime  ;  fans  quoi 
de  longues  &  cruelles  obftruétions  dans  les  en¬ 
trailles  ,  feront  le  fruit  de  leur  indifcrétion. 
(  Pr&leEt.  ai  infi.  105 6 ,  t.  VII,  p.  337.) 

Le  Chapitre  fuivant ,  qui  traite  des  aliments  , 
a  diïpenfe  notre  Auteur  d’entrer  dans  le  détail  de 
ceux  qui  conviennent  ou  nuifent  aux  Gens  de 
Lettres.  Nous  y  renvoyons  nos  Lecteurs.  Nous 
nous  permettrons  feulement  de  dire  que  les  per- 
fonnes  d’études  doivent  éviter  les  aliments  gras, 
vifqueux  ,  pâteux  ,  glaireux ,  parce  que  tous  ces 
aliments  ,  fur-tout  les  graiflêux  ,  relâchent  le| 
fibres  de  l’eftomac,  émoufîent  l’action  de  la 
falive  ,  de  la  bile,,  des  liqueurs  inteftinales ,  0C7 
câfîonnent ,  par  la  lenteur  de  leur  digeftion ,  un 
mal-aife  dans  i’eftoinac  ;  &  venant  à  s’y  cor? 
rompre,  ils  deviennent  d’abord  acides ,  enfuite 
rances  ,  &  produifentdans  cesparties  des  fymp- 
tomes  d’irritation  violente.  Tous  ces  aliments 
font  compris  dans. les  pâtes  gralfes  /  dans  les  fri¬ 
tures,  les  beignets,  les  crèmes  ,  les  pieds  dés 
animaux ,  &c.  &c.  Les  Gens  de  Lettres  doivent 
s’abfienir  d’aliments  venteux ,  tels  que  les  grai¬ 
nes  légumineufes.  Les  anciens  les  défendoient 
avec  tant  de  foin ,  que  Pithagore ,  fi  partifan 
d’ailleurs  du  régime  végétal ,  empêchait  que  fes 
difciples  ne  mangeaflfeiit  des  feves.  Les  viandes 
jamais 
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jamais  être  trop  violent,  ni  être  porté 
jofqu  a  un  dégré  exceffif  de  fatigue.  Ils 


naturellement  dures ,  celles  qui  font  durcies  à  la 
fumée  ,  qui  font  falées ,  doivent  être  encore  évi¬ 
tées  ,  &c.  ainfi  que  les  poiflbns  fans  écailles , 
ceux  d’étang,  ceux  qui  font  trop  gras  ,  peu  fer¬ 
mes  ,  glaireux,  &c.  qui  forment  tous  une  mau- 
vaife  nourriture.  Les  Gens  de  Lettres  doivent 
fur-tout  retenir  que  le  poiffon  n’eft  jamais  plus 
fain  que  quand  il  eft  cuit  à  l’eau. 

‘  Mais  c’eft  en  vain  qu’ils  éviteroient  les  ali¬ 
ments  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération , 
&  qu’ils  choifiroient  ceux  que  l’on  propofera 
dans  le  chapitre  fuivant ,  fi,  toujours  occupés 
dé  leurs  études ,  ils  mangent  à  la  hâte ,  machina¬ 
lement  ,  &  fur-rtout  fans  mâcher,  C’eft  un  repro¬ 
che  qu’ils  méritent  prefque  tops.  C’eft  qu’ils  hè 
favent  paè  de  quelle  importance  eft  une  maftiea- 
tim  exafte  pour  . la  digeftion  ;  ils  ne  favent  pas 
qu’elle  augmente  la  fecrétion  de  la  falive,  qui 
eft  le  plus  puiflant  des  digeflifs  ;  ils  ne  favent  pas 
que ,  quand  on  mâche  convenablement  fes  ali¬ 
ments  ,  on  mange  réellement  moins  ,  fans  en 
être  moins  noutri;  &  que  la  maftication  con¬ 
tribue  fingüliérementà  laconfervationdes  dents. 
En  un  mot ,  dit  M.  Tiffot ,  les  avantages.de  la 
maftication ,  pour  la  confcrvatipn  de  la  fauté, 
font  tels  ,  qu’on  ne  peut  alfez  les  apprécier  ,  ni 
trop  infifter  fur  le  tort  trop  générai  que-Tona 
de  la  négliger: 

Là  boiflon  journalière  des  Gens  de  Lettres  , 
doit  êcre  l’eaa  pure  ,  telle  que  nous  la  décrirons 
dans  le  chapitre  fuivant.  Le  vin  ne  doit  être 
pour  eux  qu'un  remede ,  &  c’en  eft  un  excellent 
dans  le  cas  de  relâchement ,  de  foiblefle  j  d’abat¬ 
tement.  Les  perfbnnes  qui  ne  boivent  que  de 
l’eau,  ôiiten  générall’efpritplus  nêt,  la  mémoire 
plus  ferme  ,  les-fèns  plus  exquis.  Nous  en  avons' 
des  exemples  dans  Démoflhene ,  dans  Loke ,  dans 

Tome  I.  H 


Ijo  MÉpECINF,  DOMESTIQUE, 
doivent  encore .  le  varier  fpu^ént ,  afin 
que  toutes  les  parties  du  corps  ppiffenç 
être  en  action  j  tk  ils  doivent  le  prendre 
en  plein  air  ,  pour  peu  que  cela  foie, 
poflible.  En  général  monter  à  cheval ,  fe 
promener ,  travailler  à  la  terre ,  jouer  à 
quelque  jeu  a&if,  font  les  meilleures 
efpecès  d’exercices. 

Nous  devons  encore  recommander 
l’ufage  des  bains  froids  aux  perfonnes 
d’étude.  Il  peut  en  quelque  façon  fuppléer 
à  l’exercice ,  &  il  ne  doit  erre  négligé  par 
aucune  de  celles  qui  ont  la  fibre  relâchée, 
fur-  tout  dans  le  temps  chaud. 

Les  Gens  de  Lettres  ne  doivent  jamais, 
ni  prendre  d’exercice  ,  ni  étudier  immé¬ 
diatement  après  le  repas. 

CHAPITRE  III. 

Des  'Aliments. 

LEs  aliments  mal- fai  ns  &  l’intempé¬ 
rance,  produifent  beaucoup  de  Ma* 


l’illuftre  de  H aller,  Sic.  qui  n’ont  jamais  bu  que 
de  Feau.  Ils  doivent  fuir  le  thé  ,  le  café .toutes 
les  boiiTons  chaudes  ,  comme  la  fource  la  plus 
abondante  des  Maladies  nerveufes.  Le  tabac  eft 
un  poifon  pour  les  Gens  de  Lettres,  fur-tout 
le  tabac  pris  en  fumée. 
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ladies.  On  ne  peut  douter  que  le  bon  ou 
mauvais  état  de  la  conftitution  du  corps 
ne  dépende  entièrement  du  régime.  Par 
le  régime ,  on  peut  atténuer  ou  con- 
denfer  les  fluides,  les  rendre  doux  ou 
âcres,  les  coaguler ,  ou  les  délayer,  dans 
prefque  tous  les  dégrés  poflibles. 

L’effet  du  régime ,  fur  les  folides  n’eft 
pas  moins  confidérabîe.  Les  différentes 
èfpeces  d’aliments  refferrent  ou  relâchent 
les  fibres ,  augmentent  ou  diminuent  leur 
fenfibilité ,  leur  mouvement ,  &c.  Il  ne 
faut  donc  que  la  plus  petite  attention  à 
tous  ces  objets  ,  pour  fe  convaincre  de 
'quelle  importance  eft  le  régime  pour  la 
confervation  de  la  fanté  (1). 

(i)  Avant  tout ,  il  faut  favoir  ce  qu’on  entend 
par  aliment ,  par  régime  &  par  diete.  Nous  enten¬ 
dons  par  aliment  tout  ce  qur ,  entré  dans  le  corps 
d’un  animal ,  fe  changé  en  fa  propre  fubftarice  , 
fans  en  changer  l’état  naturel.  On  voit  que  le  ter¬ 
me  d’aliment  eft  borné  aux  feu  les  chofes  qui  nour- 
rilTent  &  fou  tiennent  le  corps  dans  l’état  de  fanté. 
Les  aliments  font  donc  différents  des  médicaments 
ou  remedes ,  puifque  les,  fonctions  de  ceux- ci 
font  de  changer  l’état  actuel  du  corps  ,  d’en  chaf- 
fer  la  maladie  ,  &  d’y  rappeller  la  fanté.  Tout 
ce  que  la  nature  ne  peut  dompter  ,  ni  aflîmiler  , 
de  quelque  maniéré  que  ce  fôit ,  à  nos  humeurs  , 
produit  dans  le  çôrps  dès  changements  analogues 
à  ceux  des  poifons . 

On  entend  par  régime,  la  conduite,  la  ma¬ 
niéré  de  vivre,  convenable  à  la  confervation 
&  au  rétablïffeirient  de  la  fanté.  Le  mot  de  diete 
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L’attention  au  régime  n’eft  pas  feule¬ 
ment  néceflaire  pour  la  confervation  de 
la  fan  té  ;  elle  eft  encore  très-importante 
dans  le  traitement  des  Maladies.  La  diete 
.feule  peut  remplir  prefque  toutes  les  in¬ 
dications  dans  J  a  cure  des  Maladies.  Il  eft 
vrai  que  fes  effets  ne  font  pas  toujours 
àulïi.  prompts  que  ceux  des  remedes  j 
mais  dis  font  de  plus  longue  durée.  La 
diete  n’eft ,  ni  aufti  défagréable  aux  ma¬ 
lades  ,  ni  aufll  dangereufe  que  les  reme¬ 
des  ;  &  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  puifte  fe 
la  procurer  (i). 

a  la  même  lignification  ;  car  Gallien  nous  dit  ; 
J’appellè  diete,  non-feulement  ce  qui  regarde 
le  boire  &  le  manger  ,  mais  encore  lé  repos ,  l’t- 
xercice,  les  bains,  l’ufage  des  femmes ,  le  fom- 
meil ,  les  veilles ,  enfin  tout  ce  qui  concerne 
l’état  du  corps  humain.  On  voit  donc  que  la  die:  e 
regarde  la  fanté ,  comme  la  maladie.  Cependant 
dans' le  langage  vulgaire ,  on  appelle  diete  le 
retranchement  des  aliments  fondes  ,  &  les  Mé¬ 
decins  fe  prêtent  ,  en  général,  à  cette  opinion  j 
car  quand  ils  veulent  réduire  quelque  malade  à 
la  tîfane.  &  au  bouillon,  ils  difent  qu’ils  le 
mettent,  a  la  diete.  On  va  voir  que  notre  Auteur 
prend  çe  mot  dans  fa  véritable  acception  ,  dans 
celle  de  Gallien. 

fi)  Cette  vérité  eft  puifée,  dans  Hippocrate 
même.  Ce.  pere  de  la  Médecine  ,  ennemi  des 
formulés  ou  des  recettes  ,  rie  nous  en  a  prefque 
lamé  que  fur  les  boi fions  délayantes.  Avec  la 
tifane  d’orge,  dont  il  avoit  imaginé  trois  efpe- 
ces  ,  qui  ne  différoient  entre  elles  que,  pair  leur 
plus  ou  moins  de  confiftance  j  avec  l'hydromel , 
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Notre  objet  n’eft  pas  de  nous  livrer  à 
une  recherche  minutieufe  de  la  nature  , 
&  des  propriétés  de  toutes  les  efpeces 
d’aliments  qui  font  en  ufage  pour  la 
nourriture  des  hommes  ,  ni  de  détailler 
leurs  effets  fur  les  différents  tempéra¬ 
ments.  Nous  ne  pouvons  nous  occu¬ 
per  <]u’à  faire  connoître  quelques-unes 
des  plus  pernicieufes  erreurs  dans  îef- 
quelles  les  hommes  font  fu jets  à  tom¬ 
ber,  relativement  à  la  quantité ,  ou  à 
la  qualité  de  leurs  aliments  ,  &  dë 
leur  faire  voir  quels  en  font  les  effets  4 
par  rapport  à  la' fan  té.  11  n’eft  pas  fa- 

l’oxicrat ,  l’oximel  ,  les'  lavements ,  les  fomea- 
tations  chaudes  ,  les  bains  de  vapeurs ,  il  gué¬ 
ri  Ifoit  prefque  toutes  les  Maladies  ,  même  les 
plus  aiguës.  Il  ne  regardoit  la  faignée  que  comme 
un  moyen  propre  à  calmer  l’impétuofité  ^  du 
fang ,  &  à  modérer  les  efforts  de  la  nature.  C’eft 
dans  cette  feule  vue  qu’il  l’employoit  dans  le 
commencement  des  Maladies ,  où  la  rapidité  & 
la  violence  de  la  circulation  ,  pcafVoient  caufer 
de  dangereux  accidents;  tels,  par  exemple  que 
la  rupture  des  vaiffeaux  délicats ,  l’inflammation , 
la  fuppuration,  la  gangrené.  Boerhaave ,  t.  J  , 
p.  97,  98  ,  ne  demaudoit  que  de  l’eau  ,  du  vi¬ 
naigre  ,  du  vin ,  de  l’orge  ,  du  pitre  ,  du  miel ,  de 
la  rhubarbe  ,  de  l’opium,  du  feu  &  une  lancette. 
Les  fources  médicales,  dit-il  ailleurs,  quelques 
fels ,  les  favons ,  le  mercure,  le  mars,  (  ie  quin¬ 
quina  auroit-il  pu  ajouter  )  une  dietè  falutaire  , 
un  exercice  convenâbîe  ,  ne  laiffent  plus  rien' 
à  defirer  au  Médecin.  Medicina  paucarurn  herha- 
rum  fcientia.  Celfe  d’après  Hippocrate.  . . 
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cile  de  fixer  la  quantité  exaéte  d’ali¬ 
ments  qui  convient  à  chaque  âge  ,  à 
chaque  fexe ,  à  chaque  conftitution  j  mais 
ici  cette  exaéfcitude  fcrupuleufe  n’eft 
nullement  néceftaire  :  la  meilleure  ré¬ 
glé  eft  d’éviter  les  extrêmes.  Les  hommes 
ne  furent  jamais  deftinés  à  manger  , 
la  mefure  &  la  balance  en  main.  La  nature 
dit  à  chaque  créature  quand  elle  en  a 
aflez  •  de  la  faim  &  la  foif  fuffifent  pour 
leur  apprendre  quand  il  leur  en  faut  da¬ 
vantage  (i). 


ft)  Cela  eft  vrai.  Il  eft  très-certain  que  la 
faim  &  la  foif  doivent  être  nos  guides  dans  la 
quantité  de  nourriture  &  de  boiffon  que  nous  de¬ 
vons  prendre  ;  mais  combien  y  a-t-il  de  gens 

?ui  fâchent  connoîtré  les  bornes  de  l’une  &  de 
autre  ?  Combien  y  en  a-t-il  qui  fâchent  dis¬ 
tinguer  le  véritable  appétit ,  d’avec  celui  que 
donnent  les  affaifonnements ,  dont -nous  maf- 
quons  tous  nos  mets  ?  Combien  en  voit-on  qui 
fâchent  s’arrêter  au  milieu  d’un  repas ,  qui  dure 
quelquefois  trois  heures  &  fouvent  davantage  ? 
Puifqu’il  n’èft  pas  poffible  d’aflîgner  à  chaque  - 
conftitution  la  quantité  de  nourriture  qui  lui 
convient,  il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  fuivît 
le  confeil.  que  notre  Auteur  donne  plus  bas, 
que  l’on  bannît  à  jamais  les  CuiGniers  &  leur 
art  de  nos  tables  .,  comme  caufe ,  toujours  re- 
naiflante  ,  de  notre  intempérance  &  de  nos  ex¬ 
cès.  il  feroit  aifé  de  prouver,  par  une  foule 
d’exemples,  fans  parler  de  ceux  que  nous  offrent 
tous  les  jours  les  gens  de  la  Campagne ,  que  ceux 
qui  fe  font  contentés  d’une  petite  quantité  d’ali¬ 
ments  fimples  Si  fans  apprêts ,  font  ceux  qui 
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Quoique  la  modération  foit  la  réglé 
principale  qu’on  doive  fume  par  râp¬ 
ent  joui  delà  meilleure  fanté  ,  &  qui  ont  vécu  le 
plus  long-temps;  Angüfi'e  fe’bofnoità  là  pîirë  pe¬ 
tite  quantité. de  nourrifâré; -Minimi  cïbi  efal, 
dit  Suétone ,  8c  tout  le  monde  fait  combien  cet 
Empereura  vécu.  Barthole  ce  célébré  Rdftaura- 
teur  du  Droit ,  qui  eft  le  premier  qui  ait  pefé  fcs 
aliments ,  les  réduifoit  à  une  très-petite  quan¬ 
tité  ,  afin  de.  confervèrpair-là  fon  génie  ,  égale¬ 
ment  difpofé  en  tout  temps  à  l'étude  ,  à  laquelle 
il  fe  livroic  avec,  urte  amdüt  dont  on  a  vu  pes 
d’exemples.  L’immortel  Newton  qui  eft  par¬ 
venu  à  un  âge  très -avancé  y  n’a  vécu  q,ue  d’un  peu 
de  pain  &  d’eau,  rarement  d’aû  peu  de  vin  d  Es¬ 
pagne  &  d’un  peu  de  poulet.;  Katnaxini  nous 
parle  du  Cardinal  Pallavicmi ,  qui  ,  après  avoir 
travaillé  tout  le  jour  fans  rien. prendre.,  fe  bor- 
noit  à  faire  un  Couper  léger.  Mais  un  des  exem¬ 
ples  les  ptus  frappants,  eft  celui  du  fameux 
Cornaro ,  noble  Vénitien.  Dès  l’âge  deif  ans, . 
il  fut  attaqué  de  maux  d’eftomac dé  douleurs  de 
côté,  de  commencement  dégoutté  ,  de  fievreîen- 
te  :  malgré  une  multitude  de  ïëmedes  ,  fa  fahté 
Continuoit  y  à  40  ans ,  d 'être  maüvaife.  11  aban¬ 
donna  alors  tous  les  remedes,  &  s’impofa  Je 
genre  de  vie  le  plus  fobre  ,  s’étant  réduit  à. douze 
Onces  de  nourriture  folide ,  &  à  quatorze  on¬ 
ces  de  boiflbn  par  jour  5  ce  qui  ne  fait  que  le 
quart  de  la  nourriture  ordinaire  d’un ; homme, 
dans  le  même  pays  où,  il  vivqit.  L’éftèt  de  ce 
régime  ,  qu’il  a  décrit  lui-même ,  dans  un  pe¬ 
tit  ouvrage  intitulé,  des  Avantages  de  la  vie fobre , 
fut  tel ,  que  fes  infirmités  difparoifTant  peu  à  peu  , 
firent  place  à  une  fanté  ferme  &  robufte ,  accom¬ 
pagnée  d’un  fentiment  de  bien-être  &  de  con¬ 
tentement  ,  qu’il  n’avoit  .jamais  connu  aupara¬ 
vant.  A  l’âge  de  9 r  ans,  il  écrivit  un  ouvrage 
fur  la  naiiTahce'&  fur  la”  mort  de  l’homiüe ,  dans 
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porc  à  la  quantité  d’aliments,  cepen¬ 
dant  leur  qualité  ne  mérite  pas  moins 
de  confidération.  Il  y  a  mille  caufes  qui 
peuvent  gâter  les  aliments  les  plus  fains. 

Une  faifon  contraire  peut  empêcher 
que  les  grains  ne  murilTent ,  ou  peut  les 
corrompre  après  qu’ils  font  murs.  Ce  mal¬ 
heur  eft  dans  l’ordre  de  la  Providence  , 
&  nous  devons  nous  y  foumetcje  ;  mais 
on  ne  fauroit  punir  trop  fé.vérement 
ceux  qui  lailTent  corrompre  les  grains  ", 
en  les  amoncelant ,  &  qui  les  conservent 
pour  en  faire  haülfer  le  prix.  Le  meilleur 
grain  ,  gardé  trop  long- temps  ,  devient 
dangereux  pour  l’ufage  (a). 

lequel  il  a  fait  le  portrait  le  plus  intérefTant  dé 
fa  vie.  M  Je  me  trouve  fain  &  gaillard  comme  ou 
«  l’eft  à  xj  ans  5  fécrisj  ou  8  heures  par  jour-; 
33  le  refte  du  temps  je  me  promene  -,  je  câùfe  oa 
»  je  fais  une  partie  dans  un  concert.  le'fiiis;  gai , 
a?  j’ai  du  goût  jpour  tout  *ce  que  je  mange-;  j’ai 
33  l’imagination  vive  ,  la  mémoire  heureufé,  le 
»3  jugement  bon,&,  ce  qui  eft  furprenant ,  la 
»  voix  forte  &  harmonieufe.  33  II  a  vécu  plus  de 
cent  ans. 

(a)  Il  eft  vrai  que  lé  pauvre  eft  le  premier 
qui  fouffre  de  la  mauvaife  qualité  dés  grains  ; 
mais  la  fanté  du  Laboureur  pauvre  eft  de  là 
plus  grande  importance  à- un  Etat  :  de5  plus  ,  les 
Maladies  caufées  par  les  aliments  mal -fains, 
font  fouvent  contagieufes  ;  elles  gagnent  bien¬ 
tôt  les  hommes  de  tout  état  &  de  toute  con¬ 
dition.  Il  eft  donc  de  l’intérêt  de  chaque  parti¬ 
culier  de  veiller  à  ce  que  les  provisions  gâtées, 
de  tout  genre ,  ne  foienc  point  expofées  en  vente. 
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La  viande  peut  être,  ainfi  que  les 
fubftances  végétales  ,  rendue  mal- faine  j 
en  la  gardant  trop  long-temps.  Toutes 
les  fubftances  animales  ont  une  difpolî- 
tion  confiante  à  La  putréfaction  ;  ôc 
quand  elle  êft  portée  trop  loin  ,  non- feu¬ 
lement  elles  répugnent  au  goût,  mais 
encore  elles  deviennent  nuifibles  à  la  fan- 
té.  Les  animaux  malades  ,  &.  ceux  qui 
meurent  d’eux-mèmes,  ne  doivent  ja¬ 
mais  être  mangés.  Il  eft  cependant  ordi-; 
naire,  dans  quelques  pays,  que  les  va¬ 
lets  &  le  pauvre  peuple  mangent  des 
animaux  morts  de  Maladies, ^  ou.  tués* 
par  accident.  Il  eft  vrai  que  la  .pauvreté 
peut  y  forcer  le  peuple;  mais  ilferoit; 
beaucoup  mieux  de  manger  une  plus 
petite  quantité  d’aliments  fains  ;  ell&: 
lui  fourniroit  une  meilleure  nourriture  , 
&  il  courroit  moins  de  dangers.  ; 

La  Loi  qui  défendoic  aux  Juifs  de 
jamais  manger  d’animaux  morts  d’eux- 
mêmes  ,  ne  paroît  pas  avoir  eu  d’autre 
but  que  la  fanté  ;  ôc  elle  doit  être  aufti- 
bien  obfervée  par  les  Chrétiens  ,  que 
par  les  Juifs.  Un  animal  ne  meurt  jamais 
de  lui  -  même  ,  fans  quelque  eaufe  de 
Maladie.  Or  on  ne  peut  pas  concevoir: 
comment  un  animal  malade  peut  fournir 
un  aliment  fain.  Celui  qui  meurt  pat  ae« 
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cident ,  ne  doit  pas  être  plus  falubre  ;  le 
fang  qui  fe  répand  dans  les  chairs ,  les 
fait  bientôt  tourner  à  la  putridité. 

Les  animaux  qui  vivent  d’ordures  , 
comme  les  canards ,  les  cochons ,  &c. 
ne  font  point  de  facile  digeftion  ,  &  ne 
fournirent  point  une  nourriture  falu¬ 
bre.  Les  animaux  qui  ne  font  point  un 
exercice  fuffifant ,  font  dans  la  même 
clalïe.  La  plupart  de  nos  beftiaux  & 
de  nos  cochons  de  boucherie,  font  en- 
graiffés  avec  des  aliments  grolïiers  ,  & 
font  renfermés  fans  jouir  du  grand  air- 
On  peut  bien  les  engraifler  ;  mais  leurs 
humeurs,  qui  ne  font  pas  préparées  & 
affimilées  convenablement,  relient  crues, 
occafionnent  des  indigeftions  &  appe- 
fantilTent  les  efprits. 

Les  animaux  font  fouvent  rendus  mal- 
fains,  parce  qu’on  les  échauffe  trop  (1). 


(1)  Pour  entendre  cette  expreflîon,  il  faut  fa- 
Voir  que  les  Bouviers  ,  les  Conducteurs  de  bef¬ 
tiaux  ,  les  Bouchers  ,  font  dans  l’ufage ,  en  An¬ 
gleterre,  de  pourfuivre  ,  de  faire  courir  leurs  ' 
troupeaux  ,  même  à  travers  les  Villes ,  quand 
elles  font  leur  deftination.  Quelquefois  ces  im- 
-  prudents  excitent  leurs  beftiaux  au  point  de  les  ‘ 
rendre  furieux.  On  voit  alors  ces  animaux  fe 
précipiter  jufque  dans  les  boutiques,  au  grand 
détriment  des  habitants.  On  dit  que  la  Police  de 
la  Capitale  y  a  mis  ordre  depuis  quelque  temps  ; 
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La  chaleur  excefïlve  caufe  la  fievre , 
exaire  les  Tels  des  animaux,  &  mêle  fi 
intimement  le  fàng  avec  la  chair ,  qu’il 
ne  peut  en  être  féparé.  Les  Bouchers 
qui  fatiguent  trop  leurs  beftiaux  ,  de- 
vroient  donc  être  punis  févéremenr.  Il 
n’eft  fans  douce  perfonne  qui  voudront 
manger  de  la  chair  d’un  animal  mort 
d’une  grande  fievre;  c’eft  pourtant  le  cas 
de  tous  les  animaux  qui  ont  été  trop  fa¬ 
tigués  ,  &  cette  fievre  eft  fouvènt  portéè 
jufqu’à  la  fureur. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feulé  maniéré 
dont  les  Bouchers  rendent  la  viande  maL 
faine  ;  ils  ont  encore  l’abo'mi'naWé:  cou- 


mais  il  eft  probable  que  cet  ufage  fübfifte  encore 
dans  les  Provinces. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  de  pareils  reproches 
a  faire  a  nos  Bouchers ,  cependant  les  beftiaux  ,. 
qui  font  deftinés  pour  -les  Villes,  forit  fôÜyent 
obligés,  dé  faire  des  çoyrfes  .confidérabies.;  Lès 
Capitales-dans  lelqu.ell.es  la  confommation  eft 
immenfe  ,  les  font  fôrivë  rit  venir  dé.  três-îoiri  j 
&,  fi  on  les.  tue  fur  le  champ,  ils  font  dans  le 
cas  de  ceux  que  dépeint  notre  Auteur.  La  Police  de 
Paris  a  pourvu  jufipfà . un.  certain  point  à  ce,s 
incbnvéhients  ,  eh  éràbiiflant  deux  dépôts  .  de 
bœufs,  l’un  à  Sceaux ,  Lautfe  à  Poiffi.  Mais 
ce  dernier  ,  eft  encore  trop  élpignéi  II  ferait  ce¬ 
pendant  a  fôuhàitér  que  l’on  eût  pries  les 
ïnés  précaûcioriS  ^éut  lès  adirés  grandes  Vill'èsL 
Cet  objet  eft  dé  la  dernieré  importance  ;  i]  èlfc 
bien  digne  de  mériter  l’attention  d’un  Magis¬ 
trat  de  Police^ 
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tume  <Je  fouffler  le  tiffu-cellulàire  des 
animaux  ,  &  de  l’emplir  d’air,  pour  les 
faire  paroître  plus  gras  :  par  ce  moyen  , 
ils  gâtent  la  viande ,  ils  la  rendent  in¬ 
capable  d’être  gardée  ;  &c  par  cette  ma¬ 
nœuvre  dégoûtante ,  ils  en  donnent  une 
telle  idée,  qu’une  perfonne  ,  pour  peu 
délicate  qu’elle  foit ,  a  de  la  répugnance 
pour  tout  ce  qui  vient  des  boucheries. 
Qui  peut  en  effet  s’expofer  à  manger 
de  la  viande  foufïlée  &  remplie  de  l’air 
des  poumons  d’un  homme  fale  &  mal¬ 
propre,  qui,  peut-être,  eft  attaqué  de 
la  Maladie  La  plus  dangereufe  ?  :  !  x  h 
11  n’eft  point  de  peuples  au  monde  qui 
prennent  une  auflï  grande  quantité  de 
nourriture  animale  que  les  Anglois.  Voi¬ 
là  la  raifon  pourquoi  ils  font  fi  générale¬ 
ment  attaqués  du  fcorbut  &  de  la  fuite 
nombreufe  de  cette  Maladie ,  telles  que 
les  indigeftions,  la  mélancolie,  rhypocoh- 
driacie,  &c.  Les  animaux  font ,  faiis  con¬ 
tredit  ,  deftinés  à  la  nourriture  de  l’hom¬ 
me;  &  s’ils  font  mélangés  avec  les  végé¬ 
taux  ,  ils  deviennent  la  nourriture  la  plus 
faine.  Mais  fe  gorger  de  bœuf ,  de  mou¬ 
ton,  de  poiffon,  de  volaille,  deux  ou  trois 
fois  par  jour ,  c’efl  certainement  vouloir 
altérer  fa  fanté.  Ceux  qui  font  jaloux  de 
la  conferver  ?  doivent  fe  contenter  de 
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manger  une  feule  fois  en  vingt- quatre 
heures  de  la  viande  ,  &  cette  viande 
ne  doit  être  que  d’une  feule  efpece  (i). 

Le  fcorbut  le  plus  opiniâtre  a  fouvent 
été  guéri  par  la  diete  végétale.  Le  lait 


(i)  Une  des  réglés  de  diététique  la  plus. .im¬ 
portante  pour  la  fanté  ,  &  a  laquelle  il  eft  d’au¬ 
tant  plus  néceflaire  de  s’aitreindre ,  qu’on  a  Tef- 
tomac  moins  bon ,  c’eft  ,  dit  M.  Tiilot ,  d’éviter’ 
les  mélanges  de  différents  aliments ,.  &  de  ne 
jamais  le  permettre  plus  de  deux ,  ou  ,  tout  au 
plus,  trois  plats  à  chaque  repas.  Celui  qui  le 
borne  à  un  £éul ,  fait  encore  mieux..  Je  connoi-s  * 
ajoute-t-il  vun  vieillard  refpeétâble,  qui ,  étant 
affez  valétudinaire  à  40  ans ,  sïmpofa  la  loi.  de 
ne  jamais  manger  que  d’un  feul  plat  il  a  tenu 
parole;  il  eit parvenu  à  l’âge  dé  90  ans. ,  jouiffant 
d’une  excellenrè  larité,.  de  toute  la  force  de  fon 
efprit  &  de  toute  la  vivacité  de  fes  fens.  Si  Fon 
réfléchir  un  moment  fur  cette,  variété  étonnante 
de  mets ,  dont  les  tables  font  fervies ,  fur  le 
nombre  des  chofes  différentes  dont  on  fu'rchârgé 
fon  eftomac.  en  très-peu  de  temps-,  on  trouvera 
peu  d’ulàges  plus  ridicules;;  quand  on  en  obfierv© 
les  fuites  *  on  voit  qu’il  y  en  a  peu  de  plus  dan¬ 
gereux.  Horace  nous  fait  même,  la  leçon  fur 
cet  article.  »  Voyons  maintenant,  dit-il ,  quels 
»  font  fes.  avantages'  de.  la  frugalité.  Premiére- 
33  ment,  avec  elle  on  fe  porte  bien  :  pour  en 
»  être  convaincu,  rappeliez- vous  quelqu’un;  de 
33  ces  repas  Amples,  dont  vous  vous  êtes  fi  bien 
as  trouvé.  Mais  dès.qu'avec  les  ragoûts  ,  le. rôti., 
»  on  mêle  le  gibier,  le  poiffon  ,  les, viandes 
9?  douces  fe  changent  en  bile \  &  une  pituite  vif- 
93  queufe  fait  mille  ravages  dans  l’eftomac. 

Âceipe  nuric  xïctus  tenuis  quÀ.quctntaque  fecttm 
Afferat ,  (Hor.  Sat.  Il,  Lib..  U.  ). 
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feul  fait  fouvent  plus  dans  cette  Mala¬ 
die  ,  que  les  remedes.  11  efl:  donc  évi¬ 
dent  que  fi  les  végétaux  &  le  lait  étoienç 
plus  louvent  employés  dans  le  régime, 
le  fcorbut  feroit  moins  commun ,  &  l’on 
verroit  moins  de  frevres  putrides  &  in¬ 
flammatoires. 

Les  aliments  ne  doivent  être  ,  ni  trop 
trempés ,  ni  trop  fecs.  Les  aliments 
aqueux  relâchent  les  folides  &  rendent 
le  corps  foible.  Auflî  voyons-nous  que 
les  femmes  qui  vivent  de  beaucoup  dé 
thé  &  de  toutes  les  autres  dietes  aquëu- 
fes  ,  deviennent  en  général  foibles  ôc 
incapables  de  digérer  les  aliments  foli¬ 
des  }  de-là  les  affrétions  hyftériques  Sc 
leur  fuite  affreufe  (a). 


(a)  On  a  beaucoup  écrit  fur  les  mauvais 
effets  du  thé..  Sans  doute^  qu'ils  font  très-nom¬ 
breux  ;  mais  ils  font  plutôt  l’effet  de  la  quantité 
èxcefïîve  que  l’on  en  prend ,  &  du  temps  où  on  le 
prend,  que  de  fes  mauvaifes  qualités.  Le  thé  efë 
aujourd’hui  le  déjeûné  uriiverfel  de  la  partie  dit 
monde  que  nous  habitons  ,  &  le  matin  efl  fine¬ 
ment  le  temps  le  moins  propre  delà  journée  pour 
Je  prendre.  Les  perfonnes  les  plus  délicates ,  qui , 
foit  dit  en  paffant ,  font  les  plus  grands  pre¬ 
neurs  de  thé  ,  ne  peuvent  rien  Boire  autre  ehdfe 
le  matin.  Si  de  telles  perfonnes  ,  après  être 
reftces  dix  ou  douze  heures  fans  rien  manger  J 
prennent  cinq  ou  fîx  taffes  de  thé ,  fans  pren¬ 
dre  feulement  Une  demi- once  de  pain,  elles  né 
geuvent  manquer  de  fe.  rendre  malades  .  Le  beà 
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D’un  autre  côté ,  les  aliments  qui  font 
trop  fe es,  communiquent  en  quelque 


thé  ,  pris  en  quantité  modérée ,.  ni  trop  fort ,  ni 
trop  chaud  ,  ni  quand  l’eftomac  eft  vuids,  fera 
rarement  de  mal  5  mais  s’il  eft  mauvais,  ce 
qui  arrive  fouvent ,  &  pris  à  la  place  d’aliments 
folîdes ,  il  peu^ avoir  les  plus  mauvais  effets  (i)v 
(1)  Un  des  principaux  dangers  de  la  quan¬ 
tité  de  boiffon  quelconque,  c’eft  de  noyer  les 
lues  digeftifs ,  qui  fe  trouvent  par-là  fans  aucune, 
force  ;  &  comme  ils  font  l’agent  effentiel  des 
digeftions,  on  ne  les  émouffe  point  impuné¬ 
ment  ,  d’autant  plus  qu’aucune  boiffon  n’elt 
capable  de  les  remplacer ,  &  que  les  ftomachi- 
ques  les  plus  vantés,  dont  glufieuirs  font  pref- 
que  toujours  nuifibles  ,  n’équivalent  jamais  à  la 
faiive&  aux  liqueurs  qui  fe  féparent  dans  l’ef- 
tomac.  Il  faut  boire  beaucoup  pour  fe  bien  por¬ 
ter  :  on  ne  peut  fur  -  tout  jamais  boire  trop- 
d’eau ,  difent  quelques  perfonnes  >  &  peut- 
être  même  quelques  Médecins  j  mais  c’eft  ,  dit 
M.  Tiffot,  être  bien  peu  inftruit  des  loix  de 
l’économie  animale  &  des  effets  de  la  boiffon 
abondante.  Le  relâchement  de  l’eftomac,  l’af- 
fbibliffement  des  fucs  digeftifs,  la  précipita¬ 
tion  des  aliments  avant  que. d’être,  digérés,  voilà 
les  effets  certains  de  cet  abus  trop  général.  Ils: 
font  plus  ou  moins  augmentés  par  la  quantité 
de  ces  boiffons^  Celles  que  l’on  prend  chaudes, 
ou  tiedes,  ont  un  danger  qui  leur  eft  plus  par¬ 
ticuliérement  attaché,  c’eft  de  détruire  cette 
fine  mucofité,  qui  revêt  &  tapiffe  intérieurement 
l’eftomac  ,  les  inteftins,  en  général  tous  les 
vifeeres  creux ,  &  qui  préferve  leurs’  nerfs  de¬ 
là  trop  forte  impremon  des  aliments ,  ou  des; 
autres  corps  auxquels  ils  donnent  paffage.  Quand 
cette  mucofité  eft  une  fois  emportée  par  le; 
lavage  continuel  d’une  boiffon  tiede ,  chargée 
ordinairement  de  principes  âcres ,  qui  en  au.» 
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forte  de  la  rigidité  aux  folides  ;  ils 
vicient  les  humeurs,  &  difpofent  le 


gmentent  le  danger,  les  nerfs  fe- trouvant  à 
nud  ^éprouvent  des  douleurs  vives  après  le  man¬ 
ger  ,  à  moins  qu’on  ne  foit  attentif  à  choiiir  les 
aliments  les  plus  doux.  Les  inteftins  dépouillés, 
ainli  que  l’eftomac  ,  de  cette  mucoiité  ,  font 
éprouver  des  douleurs  vives  de  coliques,  &  le 
mal  fe  répandant  jufqu’aux  membranes  internes 
de  tous  les  petits  vaiifcaux  ,  lés  nerfs  par-tout 
irrités  ,  acquièrent  cette  mobilité  qui  fait  le: 
malheur  de  tant  de  gens. 

J’ai  des  exemples  frappants,  des  effets  des  li¬ 
queurs  aqueufes  ,  &  particuliérement  du  thé. 
Un  jeune  Médecin ,  de  mes  amis  ,  que  l'a¬ 
mour  de  l'étude  fît  voyager  en  Angleterre  ,  fut 
follicité  par  les  diverfes  connoiliances  qu’il 
avoit  &  qu’il  fe  fit  à  Londres ,  de  prendre  le 
thé  ,  à  la  mode  des  Anglois  ,  c’eft-à-dire,  toute 
la  matinée  &  une  partie  de  l’après-midi.  Il  s’ap- 
perçut  ,  au  bout  de  quelque  temps  .  qu’il  avoit 
moins  d’appétit ,  qu’il  avoit  des  bâillements , 
des  anéantilfements  ,  &c.  Cependant  il  continua 
de  boire  du  thé,  &  il  en  contracta  l’habitu¬ 
de,  au  point  qu’au  bout  d’un  an,  de  retour  à 
Paris,  il  ne  put  plus  s’en  pafier.  Mais  foit  que 
le  thé  qu’il  prit  ici ,  ne  fût  pas  auffi  bon  que  ce¬ 
lui  qu’il  prenoic  à  Londres,  foit  que  ce  fut  la 
fuite  des  effets  pernicieux  de  cette  plante  ,  dans 
laquelle  on  ne  trouve  guere  qu'une  gomme  âcre. 
&  corrofive ,  avec  quelques  particules  aftrin- 
gentes ,  qui  donnent  au  thé- ,  quand  il  eft  fort 
chargé  ,-ouqu’il  a  tiré  long- temps  &  qu’il  eft 
refroidi ,  un  gput  ftipique ,  qui  crifpe  légère¬ 
ment  la  langue,  &  dont  l’eau  chaude  ,  dans  la¬ 
quelle  on  le  noie  ,  n’empêche  pas  les  effets  • 
relâchants  j  foit  que  tontes  ces  caufes-  aient . 
agi  conjointement  ,  il  fe'fentit  bientôt  des  dé¬ 
faillances,  accompagnées  de  chaleur  dans  les.. 
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corps  aux  fievres  inflammatoires ,  aufcor- 
but  &  aux  autres  Maladies  de  ce  genre. 

L’art  du  Cuifinier  rend  mal-fains  plu¬ 
sieurs  aliments  qui  ne  le  feroient  point 
de  leur  nature.  Rapprocher  pluheurs 
ingrédients  de  différentes  efpeces ,  pour 
faire  une  fauce  piquante  ,  ou  une  foupe 
fucculente ,  c’eft  vouloir  compofer  le 
poifon  le  plus  fubtil.  Les  affaifonne- 
ments  de  haut  goût  &  préparés  avec  la 
faumure  ,  &c.  ne  font  propres  qu’à  exci¬ 
ter  la  gourmandife  ,  &  ne  manquent 
jamais  de  nuire  à  l’eflomac.  Ce  feroit 
un  bien  pour  l’humanité ,  que  les  Cui- 
finiers ,  ainfi  que  leur  art  9  fufl'ent.ané an¬ 
tis.  La  viande ,  Amplement  bouillie  ou 
rôtie ,  eft  tout  ce  que  l’eftomac  deman¬ 
de.  Elle  fuffit  feule  pour  les  gens  en 
fantép&  les  malades  ont  encore  moins 
befoin  de  Cuifiniers  (1). 


entrailles.  L’appétit  le  quitta  prefque  abfelu- 
ment  ,  &  il  feroit  infailliblement  tombé  mala- 
3e  ,  s’il  n’eût  abandonné  l’ufage  du  thé.  Je  lais 
que  ce  mauvais  effet  n’eft  pas  auffi  marqué  fur 
tout  le  monde.  On  voit  tous  les  jours  des  gens 
fe  bien  porter, ,  quoiqu’ils  boisent  habituel¬ 
lement  du  thé;  mais  ce  ne  peut  être  que  ceux 
qui  en  boivent  modérément.  D’ailleurs  les  exem¬ 
ples  de  quelques  heureux  qui  échappent  à  un 
danger ,  ne  prouvent  jamais  que  le  danger  n’exifte 
pas.  ' 

(1)  (F,  ».  1,  p.  174,  )  J'ajouterai  que  les  âffai- 
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La  partie  liquide  de  nos  aliments 
mérite  également  notre  attention.  L’eaù 
eft  ,  non  -  feulement  la  bafe  de  toutes 
les  liqueurs,  mais  encore  elle  compofè 
la  plus  grande  partie  des  aliments  fo- 
lides.  La  bonne  eau  eft  donc  de  très- 
grande  importance  dans  le  régime.  Là 
meilleure  eau  eft  celle  qui  eft  la  plus 
pure  &  la  moins  chargée  de  parties  hé¬ 
térogènes.  L’eau  entraîne  une  partie  des 
corpsUvec  lefquels  elle  eft  en  contaéfc; 
elle  peut  donc  être  imprégnée  de  fubf- 
rances  minérales  ou  métalliques ,  quir, 
la  plupart ,  font  des  poifons ,  ou ,  tout 
au  moins ,  font  très-nuihhîes. 

Les  habitants  de  certains  pays  de 
montagnes  ,  font  fujets  à  des  Maladies 


fonnements  nedevroient  être  regardes  que  com¬ 
me  desremedes ,  qu’ils  ne  de  croient  être  don¬ 
nés  qu’aux  perfonnes  dont  l’eftomac  a  ies  fibres 
lâches  ,  &  dont  l’adion  n’eft  point  animée  par 
le  mouvement.  Ces  perfoirnés  ont  befoin  dé 
quelques  ftimuiants  qui  les  tirent  de  leur  én- 
gourdilTement  :  tels  font  le  Tel  &  le  fucre  ;  lé 
fucre.,  excellente  production  ..que  la  nature  fé 
plaît  de  répandre  par-tout  ,  &  que  ,  par  dnaly  fe  , 
on  trouve  en  abondance  dans  tous  les  aliments  , 
ïur-tout  dans  les  végétaux.  Un  dé  nies  parents  , 
qui  a  vécu  très-long-temps  auprès  dun  grand 
Médecin,  lui  a  Couvent  entendu  dire  que  le 
fucre  étoit  la  panacée  des  vieillards  ;  auffi  ce  Mé¬ 
decin  ,  qui  en  faifoit  un  très-grand  ufage  ,  a-t-il 
Vécu  jufqü’à  un-âge  très-avancé. 
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particulières,  qui  ^probablement ,  font 
oues  à  l’eau.  C’eft  ainfi  que  les  habitants 
des  Alpes ,  &  ceux  du  Pic  de  Derby  ,  en 
Angleterre ,  ont  de  larges  tumeurs  ou 
des  goitres  au  cou.  On  impute  en  géné¬ 
ral  cette  Maladie  à  l’eau  de  neige  ;  mais 
il  y  a  plus  lieu  de  croire  qu’elle  eft  due 
aux  mines  des  montagnes  à  travers  les¬ 
quelles  fourdent  ces  eaux. 

On  reconnoît  que  l’eau  eft  impré¬ 
gnée  de  corps  étrangers  ,  par  fon  poids  , 
par  fa  couleur  ,  par  ion  gour ,  fon  odeur , 
ion  degré  de  chaleur ,  8c  par  d’autres 
qualités  fenfibles  ;  mais  l’eau  dont  on 
doit  faire  ufage  comme  aliment  ,  doit 
être  légère  ,  fans  couleur  particulière , 
fans  goût,  fans  odeur  (1).  Prefqire  tous 


(r)  Il  faut  qu’elle  foit  douce  ,  fraîche  ,  qu’elle 
moufle  facilement  avec  le  favon  ,  qu’elle  cqife 
bien  les  légumes  ,  qu’elle  lave  bien  le  linge. 
Il  n’y  a  que  l’eau  qui^  coule  fur  le  fable  qui 
ait  ces  qualités.  Voilà  pourquoi  celle  de  ri¬ 
vière  eft ,  de  toutes,  la  meilleure  pour  boire  :  elle 
eft  quelquefois  trouble;  il  fuffit  ^alors  de  la 
laitier  repofer  ,  ou  de  la  filtrer.  Après  l’eau  de  ri¬ 
vière  viennent  celles  de  fource  ,  de  fontaine  ; 
mais  celles-ci  tiennent  en  diflolutiou  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  matières  étrangè¬ 
res,  plus  ou  moins  nuifibles,  relativement  à 
la  qualité  des  terres  par  lefquelles  elles  ont 
coulé.  Auflî  ces  eaux  demandent-elles  en  gé¬ 
néral  une  certaine  préparation  avant  que  d’être 
bues.  Il  y  en  a  qu’il'  £ufEt  Amplement  de  faire 
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les  habitants  de  l’Angleterre  ont  le  choix 
de  leur  eau ,  &  rien  ne  contribue  dar 


bouillir ,  &  de  lailTer  enfuite  repofer  ;  elles  dér 
pofent  au  fond  du  vafe  une  fubftance  mélan¬ 
gée  ,  de  deffus  laquelle  on  la  tire  à  clair.  D’au¬ 
tres  veulent  êtrediftillées  :  cette  opération  chy- 
mique ,  puifée  dans  la  nature ,  demande  un  appa¬ 
reil  que  tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  fe  pro¬ 
curer.  Nous  ne  le  détaillerons  donc  pas  :  fi  quel¬ 
qu’un  fe  trouve  dans  le  cas  d’en  avoir  befoin,  ü 
lui  fera  plus  court  &  plus  fût  de  s’adrelTèr  à  un 
Apothicaire  ,  ou  à  toute  autre  perlonne,  au  fait 
de  cette  opération.  Les  eaux  de  pluie  ou  dé 
neige  ,  recueillies  dans  un  temps  qui  n’eft  point 
orageux,  quand  il  a  déjà  plu  ou  neigé  pendant 
un  certain  temps,  &  reçues  en  plein  air,  loin 
de  toute  habitation ,  dans  des  vafés  de  grais 
ou  de  terre  ,  font  les  meilleures  de  toutes  les 
eaux ,  parce  qu’elles  ont  été  purifiées  par  une 
efpece  de  diftillarioa  naturelle  5  elles  font  pures 
&  ont  toutes  les  qualités’  que  :nc[us  avons  dé¬ 
taillées  ci-deffus. 

Si  l'on  à  l’attention  fcrupuleufe  dé  né  jamais 
conferver  l’eau  dans  le  métal ,  fur-tout  dans  le 
cuivre,  mais  bien  dans  du  grais  ou  de  la  terre  , 
alors  elle  facilite  extrêmement  les  digeftions  , 
elle  fortifie ,  elle  entretient  toutes  les  évacua¬ 
tions  ,  elle  prévient  tous  les  engorgements  ,  elle 
rend  le  fommeil  plus  tranquille,  la  tête  plus 
nette,  la  gaieté  plus  . confiante.  L’eau  eft  la 
boiiîon  que  la  nature  a  donnée  à  toutes  les  na¬ 
tions;  elle  l’a  fait  agréable  pour  tous  les  pa¬ 
lais  ;  elle  lui  a  donné  la  vertu  de  diffoudre , 
non-feulement  tous  les  aliments ,  mais:  même 
prefque  tous  les  corps.  Les  Grecs  &  les  Romains 
la  regardoient,  avec  railon,  comme  une  pana¬ 
cée  univerfelle.  Elle  eft  en  effet  un  très-grand 
remede  ,  -toutes  les  fois  qu’il  y  a  beaucoup  de 
féchereffe ,  quand  on  eft  incommodé  par  les  ai- 
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vantnge  à  la  confervation  de  la  fanté, 
qu’une  attention  févere  dans  ce  choix. 
Cependant  la  négligence  porte  la  plupart 
des  gens  à  ne  fe  fervir  que  de  celle  qui 
efi:  le  plus  à  leur  portée ,  fans  s’embar- 
rafter  de  fes  qualités. 

Avant  qu’une  eau  Toit  amenée  dans 
les  grandes  Villes  ,  il  faut  apporter  l'at¬ 
tention  la  plus  févere  à  fa  qualité,  là 
plupart  des  Maladies  étant  occafionnées 
ou  aggravées  par  les  mauvaifes  eaux  ;  &: 
lorfqu’une  fois  on  fe  l’eft  procurée  à 
grands  frais  *  le  peuple  ne  s’avifera  pas 
d’en  abandonner  l’ufage. 

Tout  le. monde  connoît  la  méthode 
ordinaire  de  rendre  l’eau  claire  ,  en  la 
filtrant ,  &  de  l’adoucir  en  l’expofant 
au  fole.il  &  à  l’air.  Nous  ne  nous  en  oc** 
cuperons  point  davantage.  Nous  con- 

greurs ,  quand  la  bile  a  acquis  trop  d’âcreté. 

C’eft  une  excellente  pratique  que  de  prendre 
tous  les  matins,  au  for  tir  dé  fon  lit,  un  verre 
d’eau  froide  ,  dans  quelque  temps  de  l’année 
que  ce  foit.  Cette  eau  ,  en  qualité  de  puilfânt 
diffolvant ,  achevé  de  difloudre  les  relies  des  ali¬ 
ments  ,  que  le  peu  d’action  de  la  nuit  n’a  pas 
permis  à  i’eftomac  dé  bien  digérer  5  elle  les 
entraîne,  elle  nettoie  parfaitement  ce  vifcere 
de  toutes  fes  impuretés ,  & ,  en  qualité  de  for¬ 
tifiant  ,  elle  corroboré  .les;  fibres  de  l’eftomac  3 
elle  elt,  par  rapport  à  ce  vifcere,  ce  que  le 
bain  froid  eft  par  rapport  au  cprps.  (  Voyez  ce 
4ue  nous  avons  dit  du  bain,  froid  j  ni r ,  p-  83 .  ) 
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feillerons  feulement  deviter  en  général 
de  fe  fervir  des  eaux  qui  ont  féjourné 
long-temps  dans  de  petits  lacs ,  dans  des 
étangs,  comme  ayant  fouvent  acquis  de 
la  putridité  :  les  beftiaux  eux  -  mêmes 
font  fouvent  malades  de  boire,  dans  des 
faifons  feches ,  de  l’eau  de  réfervoirs, 
qui  n’a  point  été  renouvellée  par  des 
fources,  ou  rafraîchies  par  les  pluies. 
Les  puits  doivent  être  propres  &  avoir 
une  libre  communication  avec  l’air.  Si 
l’on  fouffre  que  les  fubftances  végétales 
ou  animales  féjournent  au  fond  des 
puits  ,  elles  en  teignent  &  corrompent 
les  eaux.  L’air  lui-même ,  qui  eft  ren¬ 
fermé  dans  un  puits  ,  devient  un  poi- 
fon  ,  par-là,  peut  rendre  l’eau  moins 
faine. 

Malgré  tout  ce  que  l’on  a  pu  écrire 
contre  les  liqueurs  fermentées,  puif» 
quelles  continuent  toujours  d’être  la 
boiffbn  commune  des  perfonnes  qui 
peuvent  les  fupporter,  nous  croyons 
qu’il  eft  plus  prudent  d’éclairer  le  choix 
qu’on  doit  en  faire  ,  que  de  préren¬ 
dre  condamner  un  ufage  fi  folidement 
établi. 

Ce  ne  font  pas  lesliqueurs  fermentées , 
prifes  modérément,  qui  nuifent  à„  la 
fanré  j  c’eft  leur  excès  ,  c’eft  l’ufage  de 
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celles  qui  font  mal  préparées  &  falfi- 
fiées(i). 


(i)  La  faiïîfîca'tion  des  vins  &  des  autres  li¬ 
queurs  ,  eft  une  des  caufes  les  plus  communes 
des  Maladies  de  l’eftomac  &  des  autres  vifce-  _ 
ies  de  la  digéftion,  fur-tout  des  diverfes  ef- 
peces  de  coliques,  &  en  particulier  de  celle  de 
plomb ,  dite  auiîi  colique  des  Peintres  ou  de 
Poitou,  auxquelles  font  fujetsceux  qui  boivent 
de  ceS’  liqueurs.  Un  fervice  eifentiel  à  rendre 
à  l’humanité,  c’étoit  de  trouver  un  moyen  fa¬ 
cile  &  peu  couneux  de  reconnoître  cette  fal- 
fification  ,  dans  laquelle  la -litharge  8c  d’autres 
préparations  de  plomb ,  jouent  le  plus  grand 
rôle. -Le  ^célébré  M.  Gaubius  l’a  trouvé*  dans 
nne  liqueur  connue  des  Phyficiens  &  des  Chy- 
miltés,  fous  le  nom  d 'encre  de  fympathie.  En 
voici  la  compolîtion  décrite  par  Neumann,  8c 
rapportée  par  M.  de  Haen ,  parte  X ,  cap.  II 9 
■  Artis  medendi  ,  edit.  iz,  tom.  V,  pag.  303. 

.  Prenez  d’ Orpiment,  une  once; 

de  Chaux  vive ,  deux  onces. 

Pulyérifez  à  part  chacune  de  ces  Publiantes; 
mêlez ,  mettez- les  dans  une  bouteille  à  long 
ccA  ou  dans  un  matrasde  Chymifte  ;  verfez  del- 
jfus  douze  onces  d’eau  de  pluie  pure  5  bouchez 
l’ouverture  de  la  bouteille.}  placez -la  fur  un 
bain  de  fable  modérément  cnaud  ;  lailfez  di¬ 
gérer  pendant  vingt-quatre  heures ,  ayant  foin 
d’agiter  la  bouteille  toutes'  les  deux  heures} 
retirez^  de  delfus  le  bain  de  fable  :  dès  que 
Je  dépôt  fera  formé  au  fond  de  la  bouteille  , 
tirez  à  clair  la  liqueur,  en  la  verfanr  dans 
une  autre  bouteille  ;  bouchez  exactement  & 
confervez. 

Si  l’on  aime  mieux,  on  peut  faire  bouillir 
«ces  mêmes  fubftances  dans  la  même  quantité 
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Les  liqueurs  fermentées  trop  fortes, 
s’oppofent  à  la  digeftion  ,  au  lieu  de 


d’eau ,  pendant  une  demi-heure  ,  &  l’on  obtien¬ 
dra  la  même  liqueur. 

Moyens  d’éprouver  fi  lu  liqueur  efi  bonne. 

~  Si  l’on  verfe  quelques  gouttes  de  cette  liqueur 
fur  du  vinaigre ,  dans  lequel  on  aura  diffout 
du  plomb  ,  ou  de  la  litharge ,  il  faut  que  ce 
vinaigre  noirciffe  tout-à-coup,  &  qu’il  le  trou¬ 
ble.  Si  la  liqueur  fait  cet  effet ,  elle  eft  capar 
ble  de  fervir  aux  expériences.  Mais  il  eft  nér 
çefTàire  que  la  bouteille  foit  parfaitement  bou-r 
chée  ,  &  que  quand  on  voudra  s’en  fervir  j  on 
ne  la  débouche  que  ce  qu’il  faudra  pour  en 
laiffer  couler  quelques  gouttes  ,  afin  que  la  li¬ 
queur  ne  perde:  pas  trop  de  fa  vertu.  Il  feroit 
même  mieux:,  auffi-tôt  qu’elle'  eft:  faite,  de 
la  partager  dans  plu  fleurs  petites  bouteilles, 
exactement  fermées. 

Manière  Réprouver  les  vins  &  autres  liqueurs. 

On  prend  un  verre  bien  net ,  on  le  remplit 
à  moitié  de  la  liqueur  qu’on  veut  éprouver , 
on  fait  couler  dedans  quelques  gouttes  de  notre 
encré  de  fy  tnpathie  ;  fi  le  vin,  de  rouge  qu’il 
éroit ,  dévient  auffi-tôt  jaune  ,  enfuite  brun ,  en¬ 
fin  prefque  noir ,  &  qu’en  même -temps  il  fe  trou¬ 
ble  ,  i’intènfité  de  ces  effets, annoncera  la  quan¬ 
tité  de  plomb  avec  lequel  il  aura  été  faîfifié. 
Car  le  vin ,  dans  lequel  n’entrent ,  ni  le  plomb  ,, 
ni  aucune  de  Tes  préparations ne  fait  que  pâ¬ 
lir  par  l’ addition  de  notre  liqueur; 

M.  GatfbiUs  a  pouffé  fes:  expériences  jûfques 
fur  du  beurré’,  dans  un  temps  de  difette  de  cet 
aliment.  Le  -beurre,  mêlé  avec  cette  liqueur, 
jaunit ,  noircit.,  &  prend  une  couleur  fe  mina¬ 
ble  à  celle  de  la  boue.  Lé  beurre ,  qui  n’eft  point 
l’aider^ 
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l’aider,  &  elles  relâchent  &  affoiblifienc 
le  corps ,  bien  loin  de  le  fortifier.  Il 
y  en  a  qui  s’imaginent  que  ceux  qui 
s’occupent  de  travaux  pénibles ,  ne  peu- 

falfifîé ,  ne  change  point  de  couleur  par  l’ad¬ 
dition  de  cette  liqueur. 

;  Il  feroit  à  fouhaiter  que  le  peuple ,  les  aç- 
tifans,  les  ouvriers  ,  &  un  nombre  infini  d’au¬ 
tres  perfonnes ,  fur-tout  dans  les  grandes  Villes, 
que  leur  peu  de  fortune  ne  permet  point  de 
s’aflurer  de  la  nature  de  leur  vin  ?  &  force  dé 
le  prendre  au  cabaret ,  euflent  toujours  fur  eux 
une  petite  bouteille  de  cette  liqueur  :  le  peu 
de  frais  que  fa  compofition  entraîne ,  la  petite 
quantité  qu’il  en  faut  pour  faire  l’expérience  ,  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  faire  cette  épreuve  , 
rendent  ce  moyen  des  plus  fimples  3c  des  plus 
utiles.  Un  autre  avantage  très  -  eflentiel  qui  en 
réfulteroit ,  ferait  la  néceflité  dans  laquelle  ces 
épreuves  réitérées  mettroient  les  Marchands  de 
vins ,  de  ne  plus  falfifier  leurs  marchandifes  ,  au 
moins  avec  le  plomb,  qui  eft  un  des  poifons 
les  plus  mortels  5  &  nous  ofons  elpérer  que  lès 
leçons  que  ces  expériences  donneraient  à  ces 
Marchands ,  feroient  plus  fur  eux  que  toutes  les 
recherches  de  ,  la  Police  la  plus  exacte. 

Topt  le  monde  fait  qu’on  peut  fe  fervir'aulfi  du 
foie  de  foufre  ,  pour  éprouver  les  vins  ;  mais  cette 
compofition  chymique  a  une  odeur  infeéte ,  &  la 
rend  incapabled’êtreportée  fur  foi.  Au  reftevoici 
le  moyen  de  s’en  fervir  ,pour  les  perfonnes  qui 
ne  redouteraient  point  cette  odeur.  On  verfe  un 
peu  de  foie  de  foufre ,  en  liqueur  ,  fur  un  verre 
de  vin  5  il  fe  fait  auffi-tôt  un  précipité  dans 
le.  fond  du  verre.  Si  ce  précipité  eft  blanc ,  ou 
n’eft  coloré  que  par  le  vin ,  le  vin  n’eft  point 
falfifié  par  le  plomb  ;  fi  ,  au  contraire  ,  ce  pré¬ 
cipité  eft  fombre ,  brun ,  noirâtre ,  c’eft  une 
preuve  qu’il  en  contient. 

Tome  I. 


I 
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vent  fepaflec  de  liqueurs.  Cette  opinion 
eft  une  erreur.  Les  homme, s  qui  ri’ont.ja- 
mais  bu  de  liqueùTS  fermentées  ,  font  ' 
non-feulement  capables  des  plus  gran¬ 
des  fatigues  ,  mais  encore  ils  vivent  plus 
long-temps  que  ceux  qui  en  font  ufage. 

Cependant ,  fuppofé  que  ces  liqueurs 
contribuent  à  rendre  un  homme  capa¬ 
ble  de  travaux  pénibles  ,  elles  n’en  con- 
fumment  pas  moins  les  forces  de  la  vie, 
&  elles  amènent  une  vieilleflfe  préma¬ 
turée.  Elles  entretiennent  le  corps  dans 
une  fievre  permanente ,  qui  épuife  les 
efprits  ,  qui  échauffe  ,  enflamme  le 
fang,  &  difpofe  à  des  Maladies  fans 
nombre  (i). 


(i)  Levin ,  dit  l’illuftre  Auteur  du  Dictionnaire 
de  Chymie  ,  quand  on  en  ufe  habituellement  , 
en  grande  quantité  &  avec  excès ,  elt  un  vrai 
ppifon  lent ,  d’autant  plus  dangereux  ,  qu’il  eft 
plus  agréable ,  &  qu’il  eft  prefque  fans  exem¬ 
ple  qu’un  amateur  de  vin,  qui' en  a  contracté 
l’habitude,  s’en  foit jamais  corrigé.  Mais  fi  l’on 
obférve  avec  plus  de  détail  les  effets  que  produit 
le  vin  fur  les  hommes,  en  général  ,  on  verra 
qu’il  y  a,. à  cet  égard,  de  très-grandes  diffé¬ 
rences  ,  qui  dépendent  de  celles  de  leurs  confti- 
tutions  &de  leurs  tempéraments.  Pour  une  per- 
fonne  qui  en  boit  habituellement,  de  pur  & 
en  quantité  affez  grande  ,  fans  en  reifentir  d’in¬ 
commodités  fenfibles ,  fans  que  cela  lui  occa- 
fionne  par  la  fuite  aucune  Maladie  ,  ou  paroiffc 
abréger  fes  jours ,  mille  autres  décruifent  en, 
tiérement  leur  fanté  8c  abrègent  leur  vie  ,  par 
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Mais  les  liqueurs  fermentées  peuvent 
être  trop  foibles,  comme  trop  fortes. 


l’ufage  habituel  d’une  quantité  de  vin  moindre 
&  mêlé  avec  de  l’eau.  Quoiqu’il  Toit  toujours 
très-prudent  &  beaucoup  plus  sûr  pour  tout  le 
monde  de  n’en  prendre  que  fort  peu ,  à  fon  or¬ 
dinaire  ,  cela  devient  indifpenfablement  nécef- 
faire  pour  ceux  dont  le  tempérament  ne  Te  prête 
point  naturellement  à  cette  boiffon. 

Comme  les  mauvais  effets  &  les  Maladies 
qu’occafionne  un  trop  grand  ufage  du  vin ,  vien¬ 
nent  par  dégrés  &  font  infenfibles  ,  quelque¬ 
fois  même  pendant  bien  des  années  ,  la  plu¬ 
part  des  hommes  ,  &  fur-tout  de  ceux  qui  font 
d  ailleurs  allez  fobres  &  affez  attentifs  à  leur 
fanté ,  font  tous  les  jours  trompés  fur  cet  arti¬ 
cle,  prennent  habituellement  du  vin  plus  qu’il 
ne  leur  en  faut,  eu  égtyrd  à  leur  tempérament , 
&  ruinent  peu  à  peu  leur  fanté,  fans  s’en  apper- 
cevoir.  il  eft  donc  important  d’indiquer  les  li¬ 
gnes  auxquels  on  peut  reçonnoître  que  le  vin 
eft  contraire  ,  ou  devient  contraire  à  ceux  qui  en 
ufent,  afin  qu’ils  puiffent  Te  tenir  fur  leurs 
gardes. 

On  peut  être  alluré  que  le  vin  eft  capable  de 
nuire  ,  lorfqu’après  en  avoir  pris  une  quanti¬ 
té  médiocre ,  1  naleine  prend  une  odeur  vineu- 
fe;  lorfqu’ii  occafionne  quelques  rapports  ai¬ 
gres,  de  légères  douleurs  de  tête;  lorfque. 
pris  en  quantité  plus  grande  qu’à  l’ordinaire, 
il  procure  des  étourdiflèments  ,  des*  naufées 
&  l’ivreffe  ;  enfin  lorfque  cette  ivreffe  eft  l'om¬ 
bre  ,  chagrine ,  querelieufe  ,  &  portée  à  la  co¬ 
lère  ou  à  la  fureur.  Malheur  à  quiconque  le, 
vin  fait  ces  effets,  qui,  malgré  cela,  con- 
trade  l’habitude  d’en  boire  une  certaine  quan¬ 
tité  ,  &  y  perlifte ,  àinfi  que  cela  n’eft  que  trop 
ordinaire  ;  car  cette  habitude  eft  très-forte.  Ces 
hommes  imprudents  Si  infortunés  ne  manquent 
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Dans  le  premier  cas ,  elles  doivent  être 
bues  dans  leur  nouveauté  j  fans  quoi 
elles  s’aigriflent  &  s’éventent.  Pour  les 
dernieres  ,  fi  elles  font  bues  toutes  nou¬ 
velles  ,  comme  la  fermeutation  n’eft  pas 


jamais  de  périr  mjférablement  en  langueur,  & 
d’une  mort  prématurée  ,  c’eft -à-dire ,  vers  1  âge 
de  cinquante  St  quelques  années.  Leurs  Mala¬ 
dies  les  plus  ordinaires  font  des  obftruftions 
dans  le  foie  ,  dans  les  glandes  du  méfentere , 
dans  d'autres  vifceres  du  bas-ventre.  Les  obftruc- 
tions  occafionnent  prefque  toujours  une  hydro- 
pifie  incurable. 

Ceux  qui  digèrent  bien. le  vin,  n’éprouvent 
point ,  ou  du  moins  n’éprouvent  que  d’une  ma¬ 
niéré  beaucoup  moins  fenfible,  les  fymptomes 
dont  nous  venons  de  parler  ;  leur  ivre  (Te  eft  fpi- 
rituelle  ,  babiilarde ,  joyeufe  ;  il  eft  rare  qu’ils 
pendent  parles  obftructions  &  l’hydropifie  dont 
nous  venons  de  parler.  Malgré  cela  ,  le  vin  eft 
d’autant  plus  dangereux  pour  eux  ,  que  n’en 
éprouvant  que  des  effets  bons  &  agréables  en 
apparence ,  ils  font  encore  plus  fujets  que  les 
antres  à  s’y  livrer ,  &  à  contracter  l’habitude 
d’en  boire  trop.  Les  buveurs  de  cette  fécondé 
efpece  vivent  ordinairement  un  peu  plus  long¬ 
temps  que  ceux  de  la  première  -,  mais  il  eft  ex¬ 
trêmement  rare  que  leur  tempérament  ne  com¬ 
mence  à  s’altérer  avant  l'âge  de  foixante  ans, 
&  le  partage  de  leur  vieilleffe  ,  lorfqu’ils  y 
parviennent ,  eft ,  ou  une  goutté  cruelle ,  ou  la 
paralyfie  ,  la  ftupidité  ,  l’imbécillité,'  &  fou- 
vent  tous  ces  maux  enfemble, 

II.  n’eft  pas,  je  crois,  néçeffaire  de  faire  re¬ 
marquer  que  l’ufage  de  l’eau-de-vie ,  des  rata¬ 
fias  ,.  &  autres  liqueurs  de  table  ,  eft  encore 
infiniment  -  plus  pernicieux  &  plus  meurtrier 
que  celui  du  vin  même. 
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achevée ,  elles  fe  débarraflent  de  leur 
air  dans  les  inteftins  ;  de-là  les  flatuo- 
fités.  Si  elles  font  bues  trop  anciennes  , 
elles  s’aigriflent  dans  l’eftomac  &nui- 
fent  à  la  djgeftion.  C’eft  pourquoi  la 
bière,  le  cidre,  &c.  doivent  avoir  un 
degré  de  force  allez  confidérable  ,  pour 
qu’ils  paillent  être  gardés  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  alTez  faits  j  alors  on  peut 
en  faire  ufage.  Quand  les  liqueurs  fer¬ 
mentées  font  confervées  trop  long-temps, 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  tournées  à 
l’a*re,  elles  contrâ&ent. cependant  une 
dureté  qui  les  rend  mal -faines.  C’eft 
ainlî  que  nous  voyons  que  l 'aile  ou  la 
bière  douce,  en  bouteille  ,  fatigue  l’efto- 
mac  ,  occafionne  la  gravelle  ,  &c. 

On  doit  préparer  fes  liqueurs  fer¬ 
mentées  foi-même  ,  quand  on  elt  dans 
le  cas  de  le  faire.  Depuis  que  la  pré¬ 
paration  &  la  vente  de  ces  liqueurs  font 
devenues  une  des  principales  branches 
du  commerce  ,  il  n’y  a  pas  de  méthode 
que  l’on  n’ait  tentée  pour  les  fallîfier. 

Le  grand  objet,  &  de  ceux  qui  les 
préparent,  &  de  ceux  qui  les  vendent,  eft 
de  les  rendre  enivrantes.  Or  il  n’y  a  per¬ 
sonne  qui  ne  fâche  qu’on  ne  peut  leur 
donner  cette  qualité  ,  qu’en  employant 
les  ingrédients  qui  doivent  en  même- 
1  i 
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temps  les  rendre  fortes.  Ce  feroit  com¬ 
mettre  une  imprudence  ,  que  de  nom¬ 
mer  les  matières  quon  emploie  tous 
les  jours  pour  rendre  les  liqueurs  fu- 
meufes.  Il  fuffit  de  dire  que  cette  pra¬ 
tique  eft  très-commune ,  &  que  tous  les 
ingrédients  qu’on  emploie  à  ce  deflein  , 
font  de  nature  narcotique  ou  ftupéfiante  ; 
mais  tous  les  narcotiques  font  des  ef- 
peces  de  poifons.  On  voit  donc  ce  qui 
doit  réfulter  de  cet  ufage  univerfel. 
Quoique  ces  liqueurs  ne  tuent  point 
fubitement  ,  elles  affeélent  cepenMnt 
les  nerfs  ,  elles  relâchent  êc  affoibliflTent 
l’eftomac,  elles  vicient  le  travail  de  la 
digeftion  ,  &c.  (  i  ) 

(i)  On  ne  peut  guere  connoître  que  par  leurs 
mauvais  effets  les  vins  falfifiés ,  par  toute  au¬ 
tre  fubftance  que  par  le  "plomb.  11  eft  vrai 
que  le  plomb  &  les  préparations  font  les  fuhftan- 
ces  employées  le  plus  fouvent  à  cet  effet ,  fur- 
tout  dans  les  pays  où  les  vins  tournent  facilement 
à  l’aigre  /parce  que  ce, métal ,  réduit  en  chaux  , 
a  la  propriété  de  former  ,  avec  l’acide  du  vi¬ 
naigre  ,  un  fel  d’une  faveur  fucrée.  aCez  agréa¬ 
ble,  qui  n’altere  en  rien  la  couleur  du  vin  ,  & 
qui  arrête  la  fermentation  &  la  putréfadion 
des  vins.  Il  y  a  une  infinité  d’autres  fubftan- 
~  ces  plus  ou  moins  dangereufes  ,  que ,  par  la 
même  prudence  que  celle  qui  a  guidé  notre  Au¬ 
teur,  nous  ne  nommerons  pas  ;  &  la  liqueur 
que  nous  venons  de  propofer  (  V.  n.  i,p.  iyi.  ) 
n’a  pas  la  vertu  de  les  dévoiler. 

Malgré  cette  importante  découverte  ,  on  eft 
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Si  les  liqueurs  fermentées  croient  pré¬ 
parées  fans  fraude ,  &  gardées  pendant 

donc  encore  expofé.  Notre  Auteur  â  donc  raifcm 
de  propofer  comme  le  moyen  le  plùs  fût ,  le 
plus  immanquable  ,  celui  de  préparer  foi-même 
Tes  liqueurs,  fermer.  tées.C’eft  en  applaudiffant  à 
Tes  vues  que  no.us  allons  entrer  dans  quelques 
détails  relatifs  à  la  préparation  des  vins,  du 
cidre  &  de  la  biere.  Ces  détails  pourront  être 
utiles  à  Ceux  qui  voudront- &  qui  feront  à  portée 
de  fuivre  ce  confeil  falutâire. 

Le  vin  ?  le  cidre ,  la  biere  ,  font  le  produit 
d’une  opération  de  la  nature ,  appeliée  fermen¬ 
tation  ,  dont  la  marche  Si  les  e frets  font  ahfo- 
lument  les  mêmes  dans  l’une  comme  dans  l’au¬ 
tre  de  ces  liqueurs  5.  elles  ne:  different  que  par 
les  fubftances  qui  ont  fourni  les  fucs  ;  mais  elles 
n’exigent  pas  la  même  manipulation.  Les  rai- 
lins,  les  pommes  ,  les  poires,  n’ont  befoin  , 

Î'Our  fermenter,  que  d’être  écrafés-,  tandis,  qùè 
es  grains  dont  on  fait  . la  biere  ,  ont  befoin 
de  préparations  préliminaires. 

Nous  allons  commencer  parle  vin;  &  tout 
ce  que  nous  dirons  de  cette  liqueur  ,  devra  s’en¬ 
tendre  également  du  cidre  ,  du  poiré  5  enfuitc 
nous  viendrons  à  la  biere. 

Le  Tue  des  rai  fins,  nouvellement  exprimé, 
s’appelle  mont',  le  'vulgaire  l’appelle  vin  deux. 
Il  eft  trouble,  il  eft  fortement  fucré ,  il  eft 
itrès  - laxatif ,  &  occafionne  des  cours  de  ven¬ 
tre,  &c.  &c.  Le  moût,  mis  en  repos  dans  un 
vaiffeau  convenable  &  dains  un  lieu  chaud  ,  a 
une  température  de  10  à  ié  dégrés  après  un 
temps  plus  ou  moins  long  ,  félon  la  nature  dé 
cette  liqueur  ,  &  la  température  du  lieu,  où  ii 
eft  expofé,  commence  à  fe  gonfler  &  à  fe  ra¬ 
réfier ,  en  fbrre  que  fi  le  vaifleau  eft  e'ntiére- 
ment  plein  ,  il  déborde  &  s’extravafe  en  partie. 
Ii  s’excite  entre  fes  parties  un  mouvement  in- 
ï  4 
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le  temps  que  chacune  d’elles  demande  ;  fi 
elles  écoient  bues  avec  modération ,  elles 


teftin  j  bientôt  accompagné  d’un  petit  bruit  ou 
frémiffement,  &  enfuite  d’un  bouillonnement  ma- 
nifefte.  On  voit  des  bulles  s’élever  à  la  furface,  il 
s’en  dégage  en  même-temps  une  valeur  fi  fubtile 
&  fi  dangereufe ,  qu’elle  elt  capable'de  faire  périr 
en  un  inftant  les  hommes  &  les  animaux  qui 
y  font  expofés  ,  fi  l’air  dans  lequel  fe  fait  cette 
opération,  n’eft  pas  fuffifamment  renouvellé. 
On  voit  en  même-temps  les  parties  groffieres, 
les  pépins  ,  les  pelures,  &c.  pouffes  par  le  mou¬ 
vement  de  la  fermentation  ,  s’agiter  en  diffé¬ 
rents  fens ,  s’élever  à  la  furface ,  où  elles  for¬ 
ment  une  écume  ou  efpece  de  croûte  molle  8c 
fpongieufe,  qui  couvre  exactement  la  liqueur. 
Cette  crpute  fe  fouleve  &  fe  fend  de  temps  en 
temps  pour  donner  paflage  à. de  l’air  qui  fe 
dégage  S c  à  des  vapeurs  qui  s’échappent ,  après 
quoi  elle  fë  referme  comme  auparavant. 

Tous  ces  effets  continuent  jufqu’à  ce  que  la 
fermentation  venant  à  diminuer ,  ils  ceffcnt  peu 
à  peu.  Alors  la  croûte ,  qui  n’eft  plus  foutenue  , 
fe  divife  en  plufieurs  pièces,  qui  rombem  fuc- 
çeffivement  au  fond  de  la  liqueur.  Voilà  le  temps 
qu’il  faut  faifir  ,  lorfqu’on  veut  avoir  un  vin 
généreux  &  riche  en  efprits.  Pour  favorifer  la 
ceffation.  de  la  fermentation  fenfible ,  on  y 
parvient  en  enfermant  le  vin  dans  des  vaif- 
feaux,  qu’on  bouche  &  qu’on  tranfporte  dans 
une  cave  ,  ou  tout  autre  lieu  plus  frais  que  celui 
où  s’eft  fait  la  fermentation. 

Cette  liqueur  eft  déjà  très -différente  de  ce 
qu’étoit  le  moût.  Elle  n’a  plus  la  même  faveur  , 
douce  &  fucrée  ;  celle  quelle  a  ,  quoiqu’encore 
très-agréable ,  a  quelque  chofede  très-relevé  8c 
même  de  piquant  :  elle  n’eft  plus  laxative  comme 
le  moût;  elle  porte,  au  contraire,  à  la  tête, 
8c  prife  en  certaine  quantité ,  elle  oeçafionne 
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procureroient  un  avantage  réel  :  mais 
«elles  font  mal  préparées  j  fi  elles  font 


l-'ivreffe.  Cette  première  opération  de  la  nature 
fe  nomme  fermentation  fpiritueufe  fenfble .  Mais 
pour  que  le  vin  parvienne  à  fa  perfection ,  il 
faut  qu'il  fubilfe  une  fécondé  opération,  qui 
n’eft  qu’une  fuite  de  la  première  ;  c’eft  ce  qu’on- 
appelle  fermentation  infenfible.  Le  vin-  donc  „ 
tiré  hors  de  la  cuve ,  enfermé  dans  des  tonneaux  » 
bouchés  ,  placés  dans  une  cave,  ou  dans  un  lien 
frais ,  devient  alors  tranquille.  Les  parties  étran¬ 
gères  ,  qui  étoienr  folpendues  dans  la  liqueur, 

&  qui  la  troubloient ,  fe  féparent ,  forment  un 
dépôt  qu’on  nomme  lie ,  &  le  vin  devient  clair. 
Mais  il  ne  peut  acquérir  cette  diaphanéité ,  fans 
éprouver  un  certain  mouvement  infenfible ,  qui 
divife  toutes  les  parties  étrangères  qui  avoient 
échappé  à  la  première  fermentation.  Un  autre 
phénomène  qui  prouve  ce  mouvement  infenfible  » 
c’eft  que  le  vin  devient  alors  beaucoup  plus 
fpiritueux  ;  c’eft  qu’il  le  fépare  du  vin  une  ma¬ 
tière  faline ,  acide ,  terreufe ,  qu’on  nomme  tar¬ 
tre  3  qui  s’attache  au  parois  des  vaififeaux ,  dans 
lequel  on  le  conferve.  Comme  la  faveur  du  tar¬ 
tre  eft  dure  &  très-défagréable ,  il  eft  évident 
que  le  vin  ,  qui  ,  par  l'effet  de  la  fermentation 
infenfible,  a  gagné  du  fpiritueux ,  &  s’eft  débar- 
ralfé  de  la  plus  grande  partie  de  fon-  tartre  ,  doit 
être  infiniment  meilleur  &  plus  agréable  ï  8c 
c’eft  à  cela  qu’eft  dû  principalement  la  fopé- 
riorité  reconnue  de  tout  le  monde  ,  qu’a  le  vint 
vieux  for  le  nouveau. 

Telle  eft  l’opération  de  la  nature  dans  la  fa¬ 
brication  du  vin.  L’on  vqit  que  nous  n’y  avons 
que  très -peu  de  part ,  &  que  notre  foin  fe 
borné  à  foifir  l’inftant  où  il  faut  retirer  le  via 
de  la  cuve  ,  &  renfermer  dans  des  tonneaux. 
Mais  ce'  foin  eft  très-eflêntieî  t  c’eft  de:  fui  q«f£ 
dépend,  la  perfedioa  du.  vin  j  car  fi  Po»  atfiar 
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falfifiées  ;  Ci  elles  font  prifes  avec  excès  y 
elles  doivent  avoir  les  fuites  les  plus  fu- 
peftes. 


fit  pas  le  point  que  nous  avons  afiigné  ,  ou  la 
fermentation  fera  trop  peu  avancée,  ou  elle  le 
fera  trop.  Les  inconvénients  feront  grands  de 

Îart  &  d’autre.  Si  la  fermentation  n'a  pas  eu 
î  temps  de  parcourir  en  entier  fa  première  pé¬ 
riode  ,  il  reliera  dans  le  vin  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  matières  qui  n’auront  pas. 
encore  fubi  la  fermentation  :  ces  parties  venant 
à  fermenter  après  coup  dans  les  bouteilles ,  dans, 
les  tonneaux ,  &c.  occafionnerônr  des  phénomè¬ 
nes  d’autant  plus  fenfibles  ,  que  la  première 
fermentation  aura  été  interceptée  plutôt.  Aullî- 
il  arrive  toujours  que  ces  vins  fe  troublent  , 
bouillonnent  dans  leurs  vaifleaux  &  en  font 
cafi’er  un  grand  nombre ,  à  caufe  de  la  grande 
quantité  d’air  &  de  vapeurs  qui  s’en  dégagent 
pendant  la  fermentation.  On  a  un  exemple  de 
ces  effets  dans  les  vins  qu’on  nomme  mouffeux\ 
tels  que  les  vins  de  Champagne  &  autres  de: 
cette  efpece  :  on  intercepte ,  ou  même  on  fup- 
prime  à  deffein  la  fermentation  fenfible  de  ces 
vins  j  pour  leur  donner  cette  qualité  mouffeufe. 
Tout  le  monde  fait  que  ces  vins  font  fauter 
avec  bruit  les  bouchons  de  leurs  bouteilles  * 
qu’ils  font  pétillants  ,  qu’ils  fe  réduifent  tout 
en  moulfe  blanche  quand  on  les  verfe  dans  les 
verres  ,. &  qu’enfin  ils  ont  une  faveur  infiniment 
plus  vive  &  plus  piquante  que  celle  des  vins 
non  mou  fieux.  Ces  qualités  ne  font,  pas  mau- 
vaifes  à  certains  égards  ;  mais  elles  ne  fervent 
qu’à  fatisfaire  le  goût  &  le  caprice  de  certaines 
perfonnes  ,  &  ne  ^doivent  point  être  celles  d’un 
bon  vin  deftiné  à  être  bu  habituellement.  Ce 
dernier  doit  avoir  fubi  d’abord  une  fermentation 
fenfible  aflez  complété  ,  pour  que  la  fuite  de 
cett,e  fermentation  ,  qui  fe  fait  avec  le  temps 
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Nous  recommandons  à  chaque  fa¬ 
mille  de  préparer  elle-même,  nôn- feu- 


dans  des  vaifieaux  clos  ,  foit  infenfible,  ou,  du 
-moins  ,  infiniment  peu  fenitble. 

Mais  fi  le 'vin, -qui  n’a  pas  fermenté  d’abord 
convenablement’,  eft  fiijet  aux a-écidehis  dont 
nous  venons  de  parler,  celui  dont  la  premiePe 
fermentation  à  été  portée  trop  loin  ,  en  éprouve 
encore  de  bien  plus  fâcheux  ;  car  toute  liquetfr 
fe rmênte fe i blé  eft ,  par  fa  nature ,  dans  un  moix- 
vement  fermentanf,  plus  ou  moins  fort ,  fui- 
vant  les  circonftances ,  mais  continuel  depuis  Pe 
premier  inftant  de  la  fermentation  fpiritueufe-, 
•jufqu’a  la  putréfaftiori  la  plus  entière.  :Ï1  fuit 
de-là  que  dès  que  la  fermentation  fpirihieufe 
eft  parfaitement  finie,  &  même  quelquefois, 
avant ,  lé  vin  commence  à  fubir  là  fermentation 
acide.  Cette  -fécondé  fermentation  eft  très-lente 
&  infenfible,  quand  le  vin  eft  dans  des  vaif- 
feaux  bien  clos  &  dans  uii  lieu  bien  -frais  ;  màis 
elle  fe  fait  fans  interruption  &'gagiiè'peuâ  peu  » 
de  forte  qu’après  un  certain  temps,  le  vin,  au 
lieu  de  s’être  amélioré  -  fe trouve  à  la  fin  tôürité 
à  l’aigre  ,  &  -ce  mal  eft  fans  réHdiirce ,  parce 
que  la  fermentation  peut  Bien  avancer,  mais 
jamais  rétrograder.  Dans  ce  cas  ,  le  feul  remè¬ 
de  ,  c’eft  d’en  faire  du  vinaigre.  C’eft  lé  parti 
que  prennent  tous  les  Marchands  de  vin'qui  font 
honnêtes  ;  mais  combien  y  en  a-t-il  ?  Là  plupart 
cntalfent  drogues  fur  drogues ,  &,  comme  il 
n’y  en  apoint  qui réuffiife ,  dans  ce  cas,  comme 
les  chaux  de  plomb  ,  ils  ne  fe  font  pas  fcrupule 
d’employer  ce  poifon  ,  qui  ne  manque  pas  d’oc- 
cafionner  les  coliques  les  plus  atroces  ,  &  mênie 
quelquefois  la  mort  à  ceux  qui  ’te  prennent  inte- 
ïieurem’cnt.  Si  jamais  quelqu’un  fett  ouvert  a.voir 
de  ces  vins ,  qui  tournent  à  l’aigre,: 8c  qü’rî  rie 
•voulut  pas  fe  déterminer  à  en  faire  du  vinà'i-- 
grêt,  -les  feules  fubftanccs  qu’il  pourtour  tni~ 
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iemenc  les  liqueurs  fermentées ,  mais 
encore  leur  pain.  Le  pain  eft  un  objec 


ployer ,  mais  qui  ne  lui  réuffiroient  pas  toujours  , 
ce  feroit  le  fucre ,  le  miel ,  &  autres  matières 
alimenteufes  fucrées  ;  &  fi  elles  réuflîffent ,  ce 
n’eft  que  lorfque  le  vin  eft  très-peu  acide.  Je 
connois  une  çerfonne  qui,  ayant  une  piece  de 
vin  tournée  légèrement  à  l'aigre ,  le  rendit  très- 
potable  ,  en  verfant  dans  fon  tonneau  cinquante 
livres  de  fuc  de  raifins  bien  murs ,  nouvelle¬ 
ment  exprimé  ,  &  en  prenant  les  précautions 
convenables. 

Pour  convertir  en  vinaigre  le  vin  tourné  à 
l’aigre,  &  en  général  pour  faire  le  vinaigre, 
la  méthode  confifte  à  mettre  le  vin  que  l’on 
veut  faire  fermenter  ,  avec  fa  lie  &  fon  tartre., 
dans  un  lieu  dont  la  température  foit  a  fiez  chau¬ 
de,  comme  de  18  à  zo  dégrés ,  cette  fermen¬ 
tation  demandant  plus  de  chaleur  que  la  fpl- 
ritueufe.  Elle  eft  auffi  plus  tumultueule  ,  &  pro¬ 
duit  elle -même  plus  de  chaleur.  Voilà  pour¬ 
quoi  il  ne  faut  jamais  emplir  les  vailfeaux  dans 
lefquels  fe  fait  cette  fermentation.  Boerhaaye 
décrit  un  procédé ,  dans  fes  Eléments  de  Chy- 
mie  ,  dont  voici  le  précis.  On  a  deux,  cuves 
placées  verticalement  fur  un  de  leurs  fonds  ,  & 
ouvertes  fupérieurement.  A  un  pied  au -deflus 
du  fond  de  ces  cuves  ,  eft  établie  une  eipece 
de  claie,  fur  laquelle  on  met  un  lit  de  bran¬ 
ches  de  vignes  vertes ,  &  par-defius  des  rafles 
de  raifins  ,  jufqu’au  haut  de  la  cuve.  On  diftri- 
bue  le  vin  préparé ,  comme  nous  avons  dit ,  dans 
ces  deux  cuves,  de  maniéré  que  l’une  en  foit 
totalement  remplie,  .  &  que  d’autre  ne  foit  qu’à 
moitié.  Vers  le  fécond  ou  troifieme  jour  ,  la 
fermentation  commence  dans  la  cuve  (fond- 
pleine;  on  la  laiife  aller  pendant  vingt-quatre  heu-» 
res;  après  quoi  on  remplit  cette  cuve  avec  de 
.la  liqueur  de  la  cuve  entièrement  pleine  ,  Seoir 
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Ci  eflentiel  à  la  vie ,  qu’on  ne  fauroit 
apporter  rrop  d’attention  pour  l’avoir 

répété  ce  changement  toutes  les  vingt-quatre 
heures  ,  jufqu’à  ce  que  la  fermentation  fort 
achevée,;  ce  que  l’on  reconnoît  à  la  ceflationdu 
mouvement  de  la  cuve  à  demi-pleine.. 

La  fermentation  du  vinaigre ,  conduite  de  cette 
maniéré,  dure  environ  quinze  jours  en  France-, 
pendant  l’été  ;  mais  lorfque  la  chaleur  eft  for¬ 
te  ,  comme  à  z<;  dégrés  &c  au-delà  ,  on  fait,  de 
douze  en  douze  heures  ;,  les  changements  dont 
nous  avons  parlé,  &  alors  c’eû  l’affaire  de- huit- 
.à  dix  j.ours. 

Le  vinaigre  ne  fe- fait  pas  feulement  avec  du 
vin;  on  en  fait  encore  avec  du  cidre,  de  la 
biere ,  Sec. 

La  biere  eft ,  à  proprement  parler  ,  un  vin 
de  grain  ;  c’eft  une  liqueur  lpiritueufe  ,  qu’on 
peut  faire  avec  t’outes  les  graines  farineufes 
mais  pour  laquelle  on  préféré  communément 
l’orge.  Si  l’on  prenoit  la  farine  d’orge  ,  qu’on 
l’a  délayât  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  , 
qu’on  l’abandonnât  eafùite  à  elle-même  ,  à  un 
dégré  de  chaleur,  propre  à  la  fermentation 
fpiritueufe,  cette  fermentation  ne  fe  feroit  que 
lentement  &  imparfaitement ,  parce  que  là  fa¬ 
rine  a  la  propriété  de  rendre  l’eau  mucilagi- 
neufe  &  collante  ,  à  un  dégré  qui  s’oppofe  ,  juf¬ 
qu’à  un  certain  point ,  aux  mouvements  fermen- 
tefcibles.  On  a  trouvé  les  moyens  de  remédier 
à  ces  inconvénients ,  en  faifant  d’abord  trem¬ 
per  le  grain  dans  l'eau  froide  ,  pour  qu’il  s’im¬ 
bibe  &  qu’il  renfle ,  jufqu.’à  un  certain  degré  ; 
après  cela  on  l’étend  en  tas  à  une  chaleur  con¬ 
venable  ,  pour  le-  faire-  germer..  On  arrête  cettfe 
germination  auffi-tôt  que  le  germe  commencera 
fe  montrer  ;  pour  cet  effet,  on  torréfie  légère¬ 
ment  le  grain ,  en  le  faifant  couler  dans  un,  ca¬ 
nal  incliné,  chauffé  à  un  certain  dégré. 

Cette  germination, &.  cette  légère  torréfaétioa. 
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pur  &  falubre.  Pour  cec  effet ,  il  ell 
néceffaire  de  n’employer  que  du  bon 
grain  j  il  faut  qu’il  foit  travaillé  con¬ 
venablement  ,  &  qu’il  ne  foit  mélangé 
d’aucuns  ingrédients  mal-fains.  Cepen¬ 
dant  nous  avons  lieu  de  croire  que  ce 
n’eft  pas  là  toujours  la  conduite  de  ceux 


changent  beaucoup  la  nature  de  la  matière  mu- 
ciJagineufe  fermentefcible  du  grain.  La  germi¬ 
nation  atténue  confidérablemenr ,  &  détruit  en 
quelque  forte  totalement  la  vifeofité  du  muci¬ 
lage ,  &  cela  lorfqu’elle  n’eft  point  portée  trop, 
loin  ,  fans  rien  ôter  de  fa  difpoîinon  à  fermen¬ 
ter  ;  au  contraire,  elle  le  change  en  un  fuc 
un  peu  fucré  ,  comme  il  eftaifë  de  s’en  affiner 
en  mâchant  des  graines  qui  commencent  à  ger¬ 
mer.  La  iégere  to.rréfaâùon  contribue  auffi  pour 
fa  part  à  atténuer  la  manere  muciiagineufe  fer- 
mencefcible  du  grain.  Lors  donc  qu’il  a  reçu; 
ces  préparations  ,  il  eft  en  état  d’étre  moula  8c 
d’imprégner  l’eau  de  beaucoup  de  fa  fubiian- 
ce ,  fans  la  réduire  en  colle  &  fans  lui  com¬ 
muniquer  de  vifeofité.  Ce  grain  ainfi  préparé* 
fe  nomme  malt .  On  broie  donc  enfuite  le  malt 
on  en  tire  toute  la  fubftance  difTolüble-,  dans- 
l’eau  &  fermentefcible  ,  à  l’aide  de  l’eau  chau¬ 
de.  On  évapore  cette  extraction  ven  la  faifant 
bouillir  dans  des  chaudières  jufqu’à  un  degré 
convenable  ;  on  y.  met  quelque  plante  d’uné. 
amertume  agréable  ,  comme  le  houblon ,  pour 
rehauffer  la  faveur  de  la  biere  -,  &  la  rendre 
capable  de  fe  conferver  long- temps.  Enfin  on 
met  cette  liqueur  dans  les  tonneaux  pour  là 
laiffer  fermenter  d'elle  même.  C’eft  la  nature 
qui  fait  le  refte  de  l’ouvrage;  il' ne  faut  qùfe 
l’aider  par  les  moyens  favorables  à  la  fermen¬ 
tation  fpiritueufe,  expofés  plus  haut.. 
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qui  en  Font  commerce.  Leur  objet  eft 
plutôt  de  plaire  à  la  vue  ,  que  de  conful- 
ter  s’il  peut  nuire  à  la  fanté  :  le  meilleur 
pain  eft  celui  qui  n’eft  ,  ni  trop  lourd  „ 
ni  trop  léger,  qui  eft  bien  fermenté, 
qui  eft  fait  de  fleur  de  farine  de  fro- 
nient ,  ou  plutôt  de  froment  8c  de  fei- 
gle  mêlés  enfemble  (1). 


(ij  -Il  y  a  cent  ans  qu’il  n’y  avoir  prefque 
pas  de  famille  qui  ne  fît  fon  pain  elle-même  >» 
&  il  11’y  en  a  pas  cinquante  que  dans  les  Villes  , 
même  à  Paris ,  les.  Bourgeois  &  le  Peuple  avotent 
encore  leur  huche  ,  inftrument  dont  nos  enfants 
ne  connottront  bientôt  plus  le  nom ,  &  dont 
nous  n’avons  d’idée  que  pour  en  avoir  quel¬ 
quefois  vu  dans  les  Campagnes.  A  quoi  peut-on 
attribuer  cette  négligence,  pour  l'aliment  le 
plus  agréable  ,  le  plus  utile  ,  le  plus  nécelfaire  , 
lî  ce  ,n’«ft  à  cette  indifférence  pour  tout  ce  qui; 
regarde  la  fauté,  &  à  cette  avidité  du  gain, 
'  qui  ne  permet  pas  de  facrifier  le  moindre  temps 
à  la  chofe  de  la  vie  la  plus  indifpenfable  î  Mais 
le  luxe  y  a  fans  doute  la  pies  grande  part.  Le 
luxe  ,  qui  n’eft'  que  l’amour  du  fafte  &  de  la 
magnificence  ,  â  porté  les  riches  à  avoir  du  pain 
qui  eue  plus  d’apparence  que  celui  qui  fe  fai- 
foit  dans  leurs  maifons.  Les  Boulangers  fe  font 
étudiés  à  lui  donner  ce  coup- d’œil  féduifanc 
qui  en  impofe.  Sans  s’embatraffer  de  ce  que  les: 
Boulangers  mettoiènt  dans  le  pain ,  pour  lui 
donner  cette  apparence  ,  011  n’en  voulut  point 
d’autre.  Les  Bourgeois  &  ’ le  Peuple  ,  finges 
des  Grands ,  voulurent  les  imiter  ;  &  aujour¬ 
d’hui  Ieschofescn  ont  au  point  que  l’on  ne  le 
doute  feulement  pas  de  la  maniéré  dont  fe 
fait  le  pain  ,  &  qu’on  regarde  les  Boulangers 
comme  une  claffe  d’hommes  dont  on  ne  peut 
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Ce  feroic  paflTer  les  bornes  que  noos 
nous  fommes  prefcrites,  que  de  fpécifiet 


abfolument  fe  paffer.  Cependant  fi ,  d’après  ce 
que  dit  notre  Auteur,  quelqu’un  jaloux  de  fa 
fanté  ,  vouloir  faire  fon  pain  lui-même ,  ou  le 
faire  faire  dans  fa  maifon ,  comme  le  faifolent 
nos  refpedables  ancêtres  ,  en  tout  plus  fages 
que  nous,  voici,  en  peu  de  mots,  la  maniéré 
de  le  faire. 

Il  eft'très- certain  que  la  fine  fleur  de  farine 
de  froment  ne  fuffit  pas  pour  faire  du  pain  nour- 
riflant.  Le  pain  eft  dans  la  clalfe  des  chofes 
qui  ne  doivent  avoir  que  l’utile ,  fans  avoir  l’a¬ 
gréable.  On  fuivra  donc  le  çonfeil  de  notre  Au¬ 
teur.  On  mêlera  la  farine  de  froment  à  celle  de 
feigle ,  moitié  par  moitié ,  ou ,  au  moins ,  u» 
tiers  de  cette  derniere,  fur  deux  tiers  de  la 
première.  On- pétrira  ces  deux  farines  enfemble , 
&  on  les  pétrira  jufqu’à  ce  que  leurs  parties  foient 
parfaitement  humedées  &  liées  entre  elles.  Mais 
fi  l’on  mettoit  cuire  cette  pâte  telle  qu’elle  eu: 
on  n’auroit  qu’une  fubftance  compade,  tena¬ 
ce,  pefanre,  qui  feroit  de  la  plus  difficile  di- 
geftion.  Il  faut  que  cette  pâte  ,  avant  que  de 
cuire ,  fubiffe  une  opération  ;  il  faut  qu’elle  leve , 
ou  plutôt  qu’elle  fermente.  Nous  avons  fait 
voir  dans  la  note  précédente  ,  que  toutes  les 
farines  délayées  font  fufceptibles  de  fermenta¬ 
tion  ;  nous  l’avons  prouvé  dans  la  maniéré  dont 
fe  fait  la  biere. 

Notre  pâte  ,  abandonnée  à  elle-même  ,  fer¬ 
mentera  donc.  Mais  fa  vifeofité  8c  fon  peu  de 
fluidité ,  ferout  que  routes  fies  parties  ne  fer¬ 
menteront  pas  dans  le  même  temps  &  au  même 
dégré.  La  fermentation  ne  s’y  fera  que  fucceffi- 
vement  &  lentement  ;  de  forte  que  les  parties' 
qui  auront  fermenté  les  premières  ,  auront 
déjà  paffé  à  l’aigre  8c  au  vapide  ,  avant  que 
les  autres,  aient  éprouvé  les  changements  ot 
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chaque  efpece  d’aliments  ,  que  de  déve¬ 
lopper  leur  nature  ,  leurs  propriétés  ,  & 

l’atténuation  convenables  ;  ce  qui  donnera  une 
faveur  défagréable  au  pain.  Pour  prévenir  ces 
inconvénients ,  on  prend  une  petite  quantité  de 
vieille  pâte  ,  qu’on  appelle  levain ,  ou  un  peu 
de  levure  de  biere ,  c’eft  -  à  -  dire ,  cette  écume 
qui  fe  forme  fur  la  furface  de  la  biere,  pen¬ 
dant  quelle  fermente.  On  pétrit  cette  pâté  fer¬ 
mentée  ou  cette  ievure  avec  la  nouvelle  pâte. 
Ce  mélange,  aidé  d’une  chaleur  douce  ,  déter¬ 
mine  promptement  cette  dernieie  à  éprouver 
elle-même  une  nouvelle  fermentation  ,  mais 
moins  avancée  &  moins  complété  que  celle  de 
la  première.  L’effet  de  cette  fermentation  eft 
de  divifer ,  d’atténuer  la  pâte  nouvelle ,  cfy 
introduire  beaucoup  d’air ,  qui  ne  pouvant  fe  dé¬ 
gager  entièrement ,  à  caufe  de  la  ténacité.  &  de 
la  confiftânce  de  cette  pâte ,  y  forme  des  yeux 
ou  de  petites  cavités,  la  fbuleve,  la  dilate  & 
la  gonflé;  ce^qui  s’appelle  la  faire  lever ,  &  c’eft 
par  cette  raifon  qu’on  a  donné  le  nom  de  levain 
à  la  petite  quantité  de  pâte  ancienne  qui  dé¬ 
termine  tous  ces  effets.  Pour  que  qe  levain  foit 
bon,  il  faut  que,  par  la  fermentation,  il  fe 
foit  gonflé ,  raréfie ,  &  qu’il  ait  acquis  une  odeur 
&  line  faveur  qui  aient  quelque  chofe  de  vif  * 
de,  piquant ,  de  fpiritueux  ,  mêlé  d’aigre  & 
même  de  défagréable. 

Lorfque  la  pâte  eft  levée ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  elle  eft  en  état  d’être  mife  au  four* 
où ,  en  fe  cuifant ,  elle  fe  dilate  encore  da¬ 
vantage,  par  la  raréfadion  de  l’air  &  de  la 
fubftance  fpiritueufe ,  renfermée  entre  fes  par¬ 
ties.  Elle  forme  un  pain  tout  rempli  d’yeux  * 
par  conféquent  léger  &  totalement  différent  des 
raaffes  lourdes ,  compades  ,  vifqueufes  &  in¬ 
digènes,  qu’on  obtient  en  faifant  cuire  la  pâte 
de  farine  qui  u’a  pas  levé.  Le  pain  fait  avec 
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d’aflîgner  leurs  effets  dans  chaque  conf- 
titution.  Au  lieu  d’entrer  dans  ce  détail  f 
qui  eft  plein  de  difficultés ,  &  qui  , 
dans  le  fait ,  eft  peu  important  *  nous 
allons  propofer  quelques  réglés  relati¬ 
ves  au  choix  des  aliments. 

Les  perfonnes  qui  abondent  eh  fang , 
doivent  être  fcrupuleufes  dans  l  ufâge 
des  nourritures  trop  fucculentes  *,  elles 
doivent  éviter  les  mets  Talés ,  lés  vins  gé¬ 
néreux  ,  la  biere  forte  ,  Sic.  Leur  nour¬ 
riture  doit  ne  coniifter ,  le  plus  fouvent  9 
qu’en  pain  &  en  fubftqnces  végétales , 
éc  leur  boiffon  doit  être  de  l’eau  ,  du 
petit  lait  ou  toute  autre  femblable. 

Les  perfonnes  grades  doivent  éviter 
toutes  les  ftibftances  graffes  &  huileufes. 
Elles  doivent  manger  fouvent  des  raves  , 
de  l’ail ,  des  épices  &  tout  ce  qui  peut 
échauffer ,  favorifer  la  tranfpirarion  Sc 
l’urine.  Elles  boiront  de  l’eau  ,  du 
café  (i),  du  thé,  &c.  Elles  doivent 

la  levure  de  biere ,  eft  le  plus  délicat.  C  eft  avec 
elle  qu’on  fait  celui  qu’on  appelle  pain  mollet. 
Fait  de  cette  maniéré,  il  n’eft  point  fujet-à  avoir 
une  petite  faveur  tirant  fur  l’aigre ,  qui  .n’eft 

fus  agréable  ,  ce  qui  arrive  quelquefois  au  pain' 
ait  avec  le  levain.  (  Voyez. pour  cette  note  &  les 
.deux  précédentes ,  le  Diclio'/inaire  de  Qhymie.  ) 

(if Le"  café  eft  un  ftimulanr  puiflant ,  qui  irrite 
fortement  les  fibres,  par  fon  huile  amere  &  aro¬ 
matique..  Ces  qualités  doivent  en  faire,  bannir- 
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prendre  beaucoup  d’exercice  &  peu 
dormir. 


l’ufage  ordinaire ,  qui  eft  véritablement  perni¬ 
cieux.  Cette  irritation  journalière  des  fibres  de 
l’eftomac ,  détruit  à  la  fin  leur  force.  Elle  lui 
fait  perdre  fa  mucofité ,  les  nerfs  font  irrités, 
ils  acquièrent  une  mobilité  finguliere  les  for¬ 
ces  fe  détruifent ,  &  l’on  tombe  dans  des  fiè¬ 
vres  lentes  &  dans  une  foule  de  maux,  dont, 
trop  fouvent ,  on  cherche  à  fe  cacher  la  caufe  , 
&  qui  font  d’autant  plus  difficiles  à  détruire ,  que 
cetre  âcreté ,  alliée  à  une  huile  ,  paraît non- 
feulement  infecter  les  fluides ,  mais  encore-adhé- 
rer  aux  vaiffeaux.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’il 
nuit  moins  que  le  thé,  i°.  parce  qu’on  ne  le. 
prend  jamais  à  fi  grande  dofe  ;  z°.  parce  qu’il  con¬ 
tient  une  farine  digeftlble  &  nourriffante.  Ces 
qualités ,  jointes  à  fon  huile  amere  &  aroma¬ 
tique,  lui  mériteraient  une  place  distinguée  dans 
les  pharmacies,  à  la  tête  des  ftomachiques , 
dont  il  ferait  le  plus  agréable  &  un  des  plus 
puiflants.  Mais  il  ne  faut  le  prendre  que  rare¬ 
ment  ;  alors  il  réjouit,  il  brife  les  matières  glai- 
reufes  de  l’eftomac,  il  en  ranime  l’aérion  ,  il 
diffipe  les  pefanteurs  &  les  maux  de  tête ,  qui 
dépendent  du  dérangement  des  digeftions,  il. 
épure  même  les  idées  &  aiguife  l’efprit ,  s’il  faut 
en  croire  les  Gens  de  Lettres.  Mais  Homere , 
Thucydide ,  Platon ,  Xénophon ,  Lucreee ,  Virgile , 
Ovide  ,  Horace ,  Pétrone  ,  &c.  je  pourrais  même 
dire  hardiment  Corneille  8c  Moliere,  dont  les 
chefs-d’ceuvres  feront  les  délices  de  la  poftérité 
la  plus  reculée  ,  prenoient-ils  du  café  ; 

Le  lait  diminue  un  peu  l’irritation  que  le  café 
occafionne ,  mais  n’en  détruit  pas  tous  les  mau¬ 
vais  effets  3  ce  mélange  en  a  même  qui  lui  font 
particuliers.  Je  connois.  des  perfonnes  qui  digè¬ 
rent  parfaitement  le  lait  feul,  même  le  lait 
coupé  avec  de  l’eau ,  à  qui  le  café  d  Veau ,  pris, 
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Celles  qui  font  maigres  fuivront  un 
régime  contraire. 

Les  perfonnes  fujettes  aux  acidités , 
ou  chez  qui  les  aliments  excitent  des 
aigreurs  dans  l’eftomac ,  doivent  faire 
leur  principale  nourriture  de  viande. 
Celles  ,  au  contraire,  qui  ont  des  rap¬ 
ports  qui  tendent  à  l’alkalefcence ,  ne 
doivent  ufer  que  de  fubftances  végéta¬ 
les  acides. 

Les  goutteux ,  ceux  qui  font  attaqués 
d’affaiffement ,  d’hypocondriacie  ,  d’af- 
fedions  hyftériques ,  doivent  éviter  tou¬ 
tes  fubftances  venteufes ,  toutes  celles 
qui  font  vifqueufes  ou  de  difficile  di- 
geftion ,  tout  ce  qui  eft  faîé  ou  fumé, 
tout  ce  qui  eft  auftere-acide  &  propre 
à  s’aigrir  fur  Teftomac  j  leur  nourriture 
doit  être  légère ,  maigre  ,  rafraîcbif- 
fante ,  &  de  nature  apéritive. 

Le  régime  doit  être  proportionné , 

de  temps  à  autre ,  ne  caufe  aucun  inconvé¬ 
nient,  &  qui  éprouvent  des  coliques  d’efto- 
mae  &  d’entrailles  horribles  ,  quand  elles  pren¬ 
nent  du  café  au  lait.  D’après  ces  idées ,  c’eft  à 
la  prudence  à  guider  dansl’ufagedu  café  :  mais  , 
comme  le  dit  fort  bien  notre  Auteur,  s’il  peut 
être  néceflaire  à  quelqu’un,  c*eft  aux  perfon¬ 
nes  grafTes,  qui  ont  les  fibres  molles  &  qui  ont 
befoin  de  temps  en  temps  d’un  ftimulant ,  &  , 
^eofnme  il  le  dit  enfuïte  ,  c’eft  un  poifon  pour 
des  perfonnes  maigres. 
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non-feulement  à  l’âge  &  au  tempéra¬ 
ment,  mais  encore  à  la  maniéré  de  vi¬ 
vre.  Un  homme  fédencaire  ,  un  homme 
de  Lettres ,  doivent  moins  fe  nourrir 
que  ceux  qui  s’occupent  de  travaux  pé¬ 
nibles  en  plein  air.  La  plupart  des  ali¬ 
ments  qui  nourriffent  très  -  bien  un 
payfan ,  pourroient  être  indigefles  pour 
un  citadin ,  &  ce  dernier  pourroit  vi¬ 
vre  de  ce  qui ,  à  peine ,  fuftenteroit  le 
premier. 

Le  régime  ne  doit  point  être  trop 
uniforme.  L’ufage confiant,  d’une  même 
efpece  d’aliments ,  peut  avoir  de  mau¬ 
vais  effets.  C’effc  une  leçon  que  nous 
donne  la  nature ,  qui  a  tant  varié  les 
aliments  ,  &  qui  a  donné  aux  hommes 
du  goût  pour  différentes  efpeces  de 
nourritures. 

Ceux  qui  font  attaqués  d’une  Ma¬ 
ladie  particulière ,  doivent  éviter  les 
aliments  qui  peuvent  tendre  à  l’augmen¬ 
ter.  Par  exemple,  les  goutteux  ne  doi¬ 
vent  point  boire  de  vin ,  ne  doivent 
point  ufer  de  mets  forts  &  fucculents, 
&  doivent  fuir  tous  les  acides.  Ceux  qui 
font  attaqués  de  gravelle ,  doivent  s’in¬ 
terdire  tous  les  aliments  aufteres  &  af- 
tringenrs ,  &  les  fcorbutiqües  doivent 
abandonner  tout  régime  animal ,  &c. 
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Dans  le  premier  âge  de  la  vie ,  les 
aliments  doivent  être  légers  ,  nourrif- 
fants  ,  d’une  nature  délayante ,  mais 
répétés  fouvent.  Les  aliments  folides 
8c  qui  ont  un  certain  dégré  de  téna¬ 
cité  ,  font  les  plus  convenables  pour 
l’âge  moyen.  La  nature ,  qui  eft  fur 
fon  déclin ,  femble  approcher  du  pre¬ 
mier  âge,  8c  elle  demande  le  régime 
de  cette  période  ;  il  doit  être  léger 
8c  plus  délayant  que  celui  de  l’âge 
moyen ,  8c  même  répété  plus  fou- 
vent. 

Il  ne  fuffit  pas ,  pour  la  fanté ,  que 
le  régime  foit  fain }  il  faut  encore  qu’il 
£oit  réglé,  li  y  en  a  qui  penfent  qu’un 
long  jeûne  répare  les  excès  j  mais  bien 
loin  de  raccommoder  la  machine ,  il 
la  rend  ordinairement  pire.  L’eftomac  8c 
lès  inteftins ,  trop  diftendus  par  les  ali-  . 
mènts ,  perdent  leur  ton,  &  un  long 
jeûne  les.  rend  foibles  &c  les  gonfle  de 
vents.  C’eft  ainfi  que  la  gourmandife 
ou  i’abftinence  détruifent  également  les 
puiflances  digeftives. 

Les  aliments ,  pris  plufleurs  fois  par 
jour,  font,  non  -  feulement  néceflaires 
pour  réparer  les  pertes  que  le  corps 
fait  continuellement ,  mais  e'ncore  pour 
entretenir  les  humeurs  dans  leur  état 
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fain  ,  &  pour  conferver  leur  douceur. 
Nos  -humeurs  ,  même  dans  l’état  de 
la  meilleure  fanté,  ont  une  tendance  à 
la  putridité  ,  G  l’on  ne  les  répare 
point  par  des  aliments  frais,  fouvent 
répétés.  (  F.  n.  i;  p,  1 1 6.  )  Lorfqu’on 
refte  trop  long -temps  fans  en  pren¬ 
dre,  la  putréfaction  s’enfuit  bientôt 
&  occasionne  des  fievres  dangereufes. 
Les  repas  réglés  font  donc  néceffai- 
.  res.  Perfonne  në  jouira  d’une  parfaite 
fanté  ,  G  les  vaifleaux  font  fans  celle 
furchargés  de  nourritures  ,  ou  G  les 
humeurs  font  trop  long -  temps  fans 
être  renouvellées  par  un  chyle  nou¬ 
veau. 

Le  jeûne  forcé  eft  finguliérement  nui¬ 
sible  aux  jeunes  gens }  il  vicie  leurs 
humeurs  ,  il  s’oppofe  à  leur  accroilFe- 
oaent  &  à  leurs  forces.  Il  n’eft  pas  moins 
dangereux  aux  vieillards.  Prefque  tou¬ 
tes  les  perfonnes  âgées  font  fujettes 
aux  vents.  Le  jeûne,  non  -  feulement 
fomente  cetre  Maladie  ?  mais  encoré  il 
la  rend  dangereufe  &  quelquefois  fu- 
nefte.  Ces  perfonnes ,  dans  le  temps 
que  leur  eftomac  eft  vuide,  font  fou- 
vent  attaquées  de  vertiges  ,  de  maux  de 
tête  ,  de  foibleffes.  On  peut  remédier  â 
css  accidents  par  unpeu  de  pain ,  avec  un 
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verre  de  vin  ,  ou  par  quelqu’autres  ali¬ 
ments  folides. 

11  eft  plus  que  probable  que  la  plu¬ 
part  des  morts  fubites  ,  fi  fréquentes 
chez  les  vieillards  ,  font  dues  à  un  jeûne 
trop  long,  qui épuife  les  forces  &  occa- 
fionne  des  vents.  Nous  devons  donc 
confeiller  à  ces  perfonnes  de  ne  jamais 
refter  trop  long-terpps  fans  manger.  Pref- 
que  tout  le  monde  ne  prend  qu’une  rafle 
de  thé  &  un  morceau  de  pai  n ,  depuis  neuf: 
heures  du  foir ,  jufqu’à  deux  ou  trois 
heures  après-midi.  Ces  perfonnes  peu¬ 
vent  être  regardées  comme  jeûnant  les 
trois  quarts  de  la  journée.  Cette  con¬ 
duite  ne  peut  manquer  de  ruiner  l’ap¬ 
pétit  ,  de  procurer  une  mauvaife  qua¬ 
lité  aux  humeurs ,  des  vents  dans  les 
inteftins,  accidents  que  l’on  peut  pré¬ 
venir  par  un  déjeûné  folide. 

C’eft  un  ufage  fort  ordinaire  que  de 
déjeûner  légèrement  &  de  fouper  beau¬ 
coup.  Cette  habitude  doit  être  abolie. 
Quand  on  foupe  tard ,  on  ne  doit  man¬ 
ger  à  ce  repas  ,  que  des  aliments  légers , 
&  le  déjeûner  doit  toujours  être  folide. 
Si  l’on  foupe  légèrement ,  qu’on  aille 
.  fe  coucher  aufli-tôt  après  ,  &  qu’on  fe 
leve  le  lendemain  de  bonne  heure,  on 
aura  aflurément  grand  appétit  pour  le 
déjeûner , 
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déjeuner  ,  &  on  doit  le  fatisfaire  conve¬ 
nablement  (1). 

(1)  Deux  raifons  ont  conduit  notre  Auteur 
à  donner  ce  confeil.  La  première ,  c’eft  que  le 
fommeil ,  portant  déjà  plus  de  fang  à  la  tête  , 
il  eft  dangereux  d’augmenter  beaucoup  la  plé¬ 
nitude  des  vaifleaux  par  un  grand  louper.  Le 
grincement  de  dents  ,  toujours  plus  fort  quand 
on  a  beaucoup  foupé ,  qui  arrive  à  beaucoup 
d’enfants  ,  &  même  à  plulîeurs  adultes ,  pen¬ 
dant  le  fommeil ,  prouve  cette  plénitude  du  cer¬ 
veau.  La' fécondé',  relative  à  quelques  perfonnes, 
fur-tout  aux  Gens  de  Lettres  ;  c’eft  que  le  fom¬ 
meil  ,  chez  ces  perfonnes  ,  étant  fort  léger , 
s’il  y  a  dans  l’eftomac  beaucoup  d’aliments  , 
ils  forment  un  principe  d’irritation,  qui,  te» 
nant  tous  les  nerfs  dans  un  état  d’agitation  , 
trouble  ablblument  le  repos.  Ces  perfonnes  ne 
font  pas  éveillées ,  parce  qu’elles  n  en  ont  pas 
la  force  ;  elles  ne  dorment  pas ,  parce  qu’elles 
ne  peuvent  jouir  de  ce  calme  profond,  qui 
forme  le  fommeil;  cet  état  fatigue  exotEve- 
ment,  &  ruine  la  fanté.  Pour  éviter  tous  ecs  in¬ 
convénients  ,  il  faut  faire  de  ces  foapërs  lé¬ 
gers  ,  qui ,  comme  on  le  difoit  dé  ceux  de  Pla¬ 
te»  ,  font  agréables  pour  lé  j  our  &  pour  le  len¬ 
demain  ,  qui  laiffent  le  corps  fain  &  Telprit 
libre;  au  lieu  qu’un  fouper  abondant  lailfe 
la  tête  embarraffée ,  le  corps  fatigué ,  l’efprit 
abattu  &  incapable  de  s’occuper  avec  fuccès. 
Ecoutons  encore  Horace  :  on  ne  peur  fe  lalfer 
de  lire  &  d’admirer  ce  Phiiofophe  aimable , 
cet  excellent  Poëte.  »  Voyez ,  dit-il ,  les  vi- 
»  Pages  pâles  de  ces  gens  qui  Portent  d’une 

grande;  table.  Il  y  a  plus  ;  le  corps ,  fatigué 
«dés  excès  de  la  veille,  appefantit  l’efprit , 
?3Ôc .  rend  terreftre  cette  parcelle  de  la  divi¬ 
sa  nité ,  ce  fouffle  qui  nous  anime  ;  au  lieu  que 
po l’homme  fobre  fe  couche,  s’endort  &  felevc 
Tome  I.  K 


n8  Médecine  domestique. 

Il  eft  vrai  que  lés  peifonnes  fortes 
6c  d’une  bonne  fanté  ne  fouffrent  pas 
autant  du  jeûne  que  celles  qui  font  foi- 
bles  6c  délicates  -,  mais  elles  courent 
de  grands  rifques  de  fon  contraire , 
c’eft-à-dire ,  de  la  replétion.  La  plu¬ 
part  des  Maladies ,  6c  fur-tout  les  fiè¬ 
vres  ,  font  dues  à  la  pléthore  ou  à  la 
trop  grande  replétion  des  vailFeaux.  Les 

»  plein  de  vigueur ,  pour  reprendre  fes  occupa- 
33  rions.  >3 

.......  Vides  ut  pallidus  omnis 

Cctnâ  dejurgat  dubia.  Qu'm  corpus  onujlum 
Hejlernis  vitiis  unimum  quoque  pr&gravat  unâ  ; 
Atque  ajfigit  humo  divins,  parti culam  aura. 

Alter ,  ubi  dicîv  citius  curât  a  fopori 

Memlra  dédit ,  vegetuspr&fcripta  ad  muniafurgit. 

HoR.-Lib.II,  Sat.  z  ,  v.7j,&c. 

Nous  ne  difons  peint  qu’il  ne  faut  pas  fouper. 
Pour  un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  peuvent 
fe  pafTer  de  ce  repas ,  fans  être  incommodées  , 
le  plus  grand  nombre  a  l’eftomac  trop  fenfible , 
les  nerfs  trop  délicats ,  pour  pouvoir  relier  long¬ 
temps  fans  prendre  d’aliments.  Les  fucs  digef- 
tifs  acquièrent  une  âcreté  qui  ,  n’étant  pas  en¬ 
veloppée  par  les  aliments  ,  irrite  l’eftomac;  & 
cette  irritation  fuffit  pour  troubler  le  fommeil. 

.  Pour  les  ouvriers ,  ils  font  une  perte  trop  cob- 
fîdérable  de  fubltances  ,  peur  relier  depuis  le 
dîner  jufqu’au,  déjeuner ,  fans  chercher  à  les 
réparer.  En  général  on  ne  déjeune  pas  allez, 
ou  le  repas,  appellé  déjeuné ,  n'eft  pas  allez 
copieux.  Que  l’on  fuive  le  confeil  de  notre  Au¬ 
teur  ;  que  l’on  falfe  du  déjeûné  un  véritable  repas; 
que  l’on  dîne  convenablement  ,  &  l’on  pourra 
fe  contenter  de  prendre  peu  de  chofe  à  fouper. 
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hommes  forts  ,  ceux  qui  jouiflfent  de 
la  fanté  la  plus  parfaite,  ont,  en  gé¬ 
néral,  une  plus  grande  quantité  de  fang, 
que  d’autres  humeurs.  Quand  cet  étac 
eft  tout-à-coup  augmenté  par  une  fur- 
charge  de  nourriture ,  trop  abondante 
&  trop  fucculenre,  les  vaifleaux  fe  trou¬ 
vent  trop  diftendus,  &  il  s’enfuit  des 
obftruéfcions ,  des  inflammations  :  auflî 
voyons-nous  que  la  plupart  de  ces  per¬ 
sonnes  font  attaquées  de  fievres  inflam¬ 
matoires  &  éruptives ,  après  un  grand 
repas  ou  après  une  débauche. 

Tout  grand  changement  fubit ,  dans 
le  régime,  eft  dangereux.  Certains  ali¬ 
ments,  quoique  moins  fains  ,  convien¬ 
nent  mieux  à  un  eftomac  qui  eft  accou¬ 
tumé  depuis  long-temps  à  les  digérer , 
que  ceux  qui  feroient  plus  Salutaires  v 
s’il  n’y  étoit  point  habitué.  C’eft  pour¬ 
quoi  quand  on  eft  obligé  de  changer 
de  régime,  on  ne  doit  le  faire  que  par 
dégré  ;  car  une  tranfition  fubite  ,  d’une 
vie  peu  nourriflante ,  à  un  régime  fuc- 
culent  &  recherché ,  ou  de  ce  régime 
.  à  un  régime  contraire ,  peut  tellement 
nuire  aux  fondions  animales ,  qu’elle 
dérange  la  fanté ,  ou  même  occafionne 
des  Maladies  mortelles. 

Quand  nous  recommandons  de  La 
K  a 
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réglé  dans  le  régime ,  nous  n’entendons 
point  condamner  toutes  les  petites  va¬ 
riétés  que  les  occafions  pourroient  y 
apporter.  11  eft  impoflible  d’éviter,  dans 
tous  les  temps,  défaire  quelques  excès 
Jufqu’à  un  certain  dégré  j  &  vivre  trop 
régulièrement  peut  même  devenir  dan¬ 
gereux.  11  eft  donc  de  la  prudence  de 
varier  quelquefois ,  Toit  en  plus  ,  foit 
en  moins ,  la  quantité  de  la  nourriture 
qu’on  prend  ordinairement ,  pourvu  que 
Ton  ait  toujours  attention  à  la  modéra¬ 
tion  &  à  la  tempérance. 


CHAPITRE  IV. 

De  V Air, 

L’Air  mal-fain  eft  une  caufe  très-or- , 
dinaire  de  Maladies.  Il  y  a  très- 
peu  de  perfonnes  qui  foient  en  gard« 
contre  les  dangers  auxquels  cet  air  ex- 
pofe.  Les  hommes,  en  général,  donnent 
quelqu’attention  à  ce  qu’ils  mangent  & 
à  ce  qu’ils  boivent  ,  mais  rarement  à 
l’air  qui  entre  dans  leurs,  poumons  , 
quoique  les  effets  de  ce  dernier  foient 
fouvent  plus  fubits  &  plus  funeftes 
que  les  effets  des  premiers. 
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L’air ,  ainfi  que  l’eau ,  fe  charge  des 
parties  de  la  plupart  des  corps  avec 
lefquels  il  eft  en  contaéfc  ,  &  fouvent  il 
eft  imprégné  de  particules  Ci  nuifîbles, 
qu’il  occanonne  une  mort  rapide.  Mais 
on  voit  rarement  arriver  de  Ces  effets , 
parce  que  la  plupart  des  hommes  fé 
tiennent  fur  leurs  gardes.  Ce  font  les 
influences  imperceptibles  de  l’air ,  qui 
font»  en  générai,  les  plus  dangereufes  à 
la  fanté.  En  conféquence ,  ce  feront  celles 
dont  nous  nous  occuperons,  &  nous. al¬ 
lons  tâcher  d’expofer  les  principaux  dan¬ 
gers  auxquels  elles  peuvent  donner  lieu. 

L’air  peut-  devenir  nuifîble  de.  plu- 
fieurs  maniérés.  Tout  ce  qui  peut  alté¬ 
rer  ,  à  un  certain  dégré ,  fa  pureté  , 
fa  chaleur,  fa  fraîcheur,  fon  humidi¬ 
té,  le  rend  mal-fain.  Par  exemple  ,  l’air 
trop  chaud  diffipe  les  parties  lympha¬ 
tiques  du  fang  ,  exalte  la  bile.,  def- 
feche ,  épaiflït  les  humeurs;  de -là  les 
fievres  bilieufes  &  inflammatoires.,  le 
choiera  morhus ,  &c.  L’air  trop  froid 
arrêté  la  tranfpiration  (i) ,  donne  de  la 


(x)  On  appelle  tranfpiration  cette  humeur  qui 
fort  continuellement  par  les  pores  de  la  peau, 
&  qui  ^quoiqu’elle  foit  peu  vifibfe  ,  eft  cepen¬ 
dant  très-confidérable  ,  puifque  fi  une  perfonne  , 
bien  portante,  a  mangé  &  bu  la  valeur  de  huit 
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rigidité  aux  folides ,  congele  les  fluides. 
De-là  les  rhumatifmes ,  les  rhumes ,  les 
catarres  &  autres  Maladies  de  la  gor¬ 
ge  ,  de  la  poitrine  ,  &c.  L  air  trop  hu¬ 
mide  ,  détruit  l’élafticité  des  folides , 
produit  les  tempéraments  relâchés  & 
phlegmatiques  :  il  rend  les  corps  fujets 
à  la  fievre  j  il  occafionne  les  fievres  in¬ 
termittentes  ,  l’hydropifie,  &c. 

Lorfqu’un  grand  nombre  de  perfonnes 
font  raffemblées  dans  un  même  lieu  ,  â 
l’air  ne  peut  pas  y  circuler  librement,*  il 
devient  bientôt  mal-fain.  Audi  voit-on 
les  perfonnes  délicates  fe  trouver  facile¬ 
ment  mal  &  tomber  en  foibleffe,  dans  les 
Eglifes  ,  dans  les  affemblées ,  dans  tous 
les  lieux  où  l’air  fe  trouve  dépourvu  de 

livres  de  fubftances,  dans  un  jour,  il  n’en  fore 

Îas  quatre  par  les  felles  &  par  les  urines  ,  &  que 
ï  refte  fc  diffipe  par  cette  tranfpiration  infen- 
(ible.  L’on  fent  aifément  que  n  une  telle  éva¬ 
cuation  vient  à  s’arrêter  ,  que  fi  cetre  humeur, 
qui  devoir  fortir  par  la  peau,  fe  jette  fur  quel¬ 
que  partie  intérieure  ,  il  peut  en  réfulter  les 
plus  grands  accidents. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  la  tranfpi¬ 
ration  avec  la  fuem,  qui  eft  une  excrétion  fen- 
fible  ,  groffiere  ,  qui  fe  fépare  du  fang  par  les 
glandes  miliaires  de  la  peau ,  qui  en  fort  par  de 
petits  tuyaux  excrétoires  ,  &  que  l’on  voit  l’été  , 
ou  après  un  violent  exercice  ,  fe  répandre  fur 
la  peau  en  petites  gouttes.  Voyez.  Chapitre  XI, 
§  3  ,  de  cette  première  Partie ,  ou  notre  Auteur 
parle  des  effets  de  la  tranfpiration  fupprimée . 
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fes  qualités ,  par  la  refpiration  ,  par  le 
feu,  par  les  lumières,  par  toute  autre 
circon  fiance  femblable. 

Dans  les  grandes  Villes,  tant  de 
chofes  concourent  à  altérer  l’air ,  qu’il 
n’eft  pas  étonnant  qu’il  foit  suffi  fur 
nefte  à  leurs  habitants.  Dans  une  Ville, 
l’air  eft  non-feulement  refpiré  plufieurs 
fois ,  mais  encore  il  f<2  trouve,  chargé 
de  parties  fulphureufes  ,  4e.  fumée  Sc 
d’autres  exhaîaifons.  Les  vapeurs  qui  s’é¬ 
lèvent  continuellement  des  fubftancês 
putrides,  des  fumiers,  des,  bouche¬ 
ries,  &c.  fervent  également  à  le  cor¬ 
rompre.  On  doit  apporter  tout  le  foiiji 
poffible  pour  que  les  rues  d’une  grande 
Ville  foient  larges  &  bien  percées, 
afin  que  l’air  puiffe  y  circuler  iibre.- 
ment.  On  ne  doit  point  avoir  moins 
d’attention  à  ce  quelles  foient  tenues 
propres  \  rien  ne  contribue  davantage 
à  altérer  l’air  &  à  le  corrompre,  que 
la  mal-propreté  des  rues. 

Il  eft  très-commun ,  dans  ce  pays  , 
de  voir  des  cimetières  au  milieu  des 
Villes  fort  peuplées.  Que  cet  ufage  foit 
dû  à  une  ancienne  fuperftition  ,  ou  à 
l’agrandiffement  des  Villes ,  c’eft  ce  qu’il 
eft  peu  important  de  favoir  :  quelle 
qu’en  foie  la  caufe,  l’effet  en  eft  mau- 
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vais.  Il  n’y  a  que  l’habitude  qui  puiffe 
nous  faire  palier  fur  ces  ufages  j  elle 
rend  fouvent  facrées  les  coutumes  les 
plus  ridicules  &  les  plus  pernicieufes. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  des 
milliers  de  cadavres ,  qui  font  en  pu¬ 
tréfaction  ,  fur  la  furface  de  la  terre , 
dans  des  lieux  où  l’air  eft  renfermé, 
corrompent  néceflairement  l’air  ,  &  cet, 
air ,  quand  il  eft  refpiré ,  ne  peut  man¬ 
quer  de  produire  des  Maladies  (a). 

Enterrer  les  morts  dans  les  Eglifes  , 
eft  une  pratique  encore  plus  déteftable. 
L’air  des  Eglifes  eft  déjà  mal-fain ,  ôc 
les  vapeurs  des  cadavres ,  en  pourritu¬ 
re  ,  le  rendent  encore  pire.  Les  Eglifes 
font ,  en  général ,  anciennes ,  &  leurs 
voûtes  font  bâties  en  arcades.  Elles  font 
rarement  ouvertes  plus  d’une  fois  par 
femaine ,  l’air  n’y  eft  point  purifié  par 
le  feu ,  il  n’y  eft  point  renouvellé  par 
l’ouverture  des  fenêtres ,  &  elles  font 
rarement  propres.  De- là  l’humidité,  la 
rancidité ,  odeur  mal-faine,  qui  fe  joint 

(a)  Dans  prefque  tout  l’Orient,  c’étoit  la 
coutume  d’enterrer  les  morts  à  quelque  diftance 
des  Villes.  ^  C’étoit  auffi  celle  des  Juifs  ,  des 
Grecs  &  même  des  Romains.  Il  eft  bien  éton¬ 
nant  que  les  parties  Occidentales  de  l’Europe 
n’aient  point  fuivi  leur  exemple  dans  un  ufaae 
auffi  recommandable. 
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avec  celle  des  corps  enterrés  dans  I’E- 
glife,  &  la  rend  un  lien  dangereux  pour 
les  perfonnes  foibies  &  valétudinaires. 

On  pourroit  parer  jufqu’à  un  certain 
point  à  tous  ces  inconvénients^  en  dé¬ 
fendant  qu’on  enterrât  dans  les  Eglifes  , 
en  les  entretenant  propres ,  en  y  faci¬ 
litant  une  libre  circulation  d’air  frais  , 
en  ouvrant,  foit  des  portes  oppofées  , 
foit  des  fenêtres,  &c.  (1) 

(1)  Nous  n’avons  pas  de  pareils  reproches  à 
faire  à  nos’ Eglifes,  du  moins  à  celles  des  Villes. 
La  propreté  régné  dans  toutes.;  elles  font  ou¬ 
vertes ,  pour  la  plupart,  toute  la  journée,  à  la 
vénération  des  Fideles  ,  &  elles  font  toutes, 
fur-tout  les  modernes  ,  fournies  de  vaftes  fenê¬ 
tres  ,  au  moyen  defquelles  l’air  eft  fans  celfe 
renouvellé.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  celles  des: 
Campagnes  jouiflent  des  mêmes  avantages.  Il 
•y  en  a  de  ces  dernieres  qui  ne  font  ouvertes 
qu’une  fois  par  femaine  ,  quelques-unes  d’en- 
tr 'elles  ne  le  font  que  certain  jour  de  l’année , 
&  même  qu’un  feul  jour  dans  l’année.  Il  n’elt 
perfbnnequi ,  en  entrant  dans  ces  Eglifes  ou  Cha¬ 
pelles,  n’ait  éprouvé  les  inconvénients  que 
notre  Auteur  reproche  aux  Eglifes  d’Angleterre  j: 
l’humidité  ,  la  rancidité  ,  en  chajfent  tous  ceux 
qui  en  approchent ,  pour  peu  qu’ils  foient  dé¬ 
licats.  Mais  ce  que  nous  avons  à  reprocher 
à  nos  Eglifes ,  c’eft  d’être  entourées  de  cime¬ 
tières.  Il  y  a  quelques  années  que  la  voix  de 
plufieurs  Citoyens  s’eft  élevée  contre  cer  abus  , 
préjudiciable  à  la  fanté.  Le  Gouvernement  a 
même  paru  s’en  occuper ,  jufqu’à  ordonner  qu’on 
tranfportât  les  cimetières  hors  des  Villes  ,  8c 
qu’on  m’enterrât  plus  dans  les  Eglifes.  Des  rai- 
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L’air  qui  féjourne  long  -  temps  dans 
un  lieu  ,  devient  mal  -  fain.  Audi  les 
malheureux  enfermés  dans  les  prifons, 
non-feulement  y  contractent  des  fievres 
malignes ,  mais  encore  les  communi¬ 
quent  fou  vent  aux  autres  ;  &  les  de¬ 
meures  ou  cachots,  car  je  ne  puis  don¬ 
ner  le  nom  de  maifon  aux  habitations 
des  pauvres  dans  les  grandes  Villes,  ces 
cachots,  dis-je,  ne  font  pas  plus  fains 
que  les  prifons.  Ces  demeures  baffes , 
mal-propres,  ne  font  que  des  magalins 
d’air  corrompu ,  &  des  repaires  de  Mala¬ 
dies  contagieufes.  Ceux  qui  le  refpirent  t. 
jouiffent  rarement  d’une  bonne  fanté, 
ôc  leurs  enfants  meurent  communément 
jeunes.  Les  perfonnes  qui  font  à  portée 
par  leur  fortune  de  fe  choifîr  une  mai- 
ion  ,  doivent  toujours  avoir  la  plus  gran¬ 
de  attention  à  ce  qu’elle  foit  ouverte  à 
l’air  libre.  Les  moyens  fans  nombre  que 
le  luxe  a  imaginés ,  pour  rendre  les  mai- 
fons  chaudes  &  bien  fermées,  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  les  rendre  mal-faines. 
Une  maifon  ne  peut  être  faine ,  à  moins 
que  l’air  n’y  ait  une  libre  circulation.  Elle 


fons  ,  fans  doute,  plus  fortes  que  celles  qui 
avoient  porté  à  donner  cette  loi  fage  &  utile  à 
touce  la  nation,  en  ont  arrêté  l’exécution. 
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doit  donc  être  tous-les  jours  expofée 
à  un  courant  d’air ,  par  le  moyen  de 
deux  portes  oppofées. 

Les  lits ,  au  lieu  d’être  refaits  dès 
qu’on  en  elb  forti  ,  doivent  être  dé¬ 
couverts  &  expofés  à  l’air  d’une  porte 
ouverte  toute  la  journée.  On  en  diffipe 
les  vapeurs  nuifibles  ,  &  on  contribue 
par-là  à  la  confervation  de  la  fanté. 

Dans  les  hôpitaux  ,  dans  les  prifons 
dans  les  vailfeaux  ,  &c.  où  l’on  ne  peut 
convenablement  employer  ces  moyens, 
il  faut  fe  fer  vit  de  ventilateurs.  La  mé¬ 
thode  de  chalfer  l’air  corrompu  &  d’in¬ 
troduire  de  nouvel  air  par  le  moyen 
des  ventilateurs  ,  eft  l’invention  la  plus; 
fatu  taire ,  &  ,  fans  contredit  ,  la  plus 
utile  de  toutes  celles  que  l’on  doit  à- 
la  Médecine  moderne.  Lès  ventilateurs 
font  fufceptibles  d’un  tifage  univerfel 
ils  procurent  des  avantages  fans  nom¬ 
bre,  foit  pour  la  confervation  de  la. 
fanté,  foit  pour  la  guérifon  des  Mala¬ 
dies  (i), 

(i)  Le  ventilateur  eft  une  machine  par  le 
moyen  de  laquelle  on  renouvelle  l’air  dans 
les  lieux  où  ce  renouvellement  eft  nécefiàire,. 
Le  célébré  M.  Haies  ,  un  des  grands  Physi¬ 
ciens  de  ce  fiecle,  5c  l’un  des  mieux  intentionnés; 
pour  le  bien  public ,  a  inventé  un  ventilateur; 
d’un  ufage  prefque  univerfel.  Ce  ventilateur,  cfü 
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L’air  qui  féjourne  dans  les  mines» 
dans  les  puits ,  dans  les  ceMiers ,  dans 


compofé  de  deux  foufflets  quarrés ,  qui  n’ont 
point  de  panneaux  mobiles,  comme  les  foufflets 
ordinaires,  mais  feulement  une  cloifon  tranf- 
verfale  ,  que  l’Auteur  nomme  diaphragme ,  at¬ 
tachée  d’un  côté  par  des  charnières  au  milieu  de 
la  boîte ,  à  diftance  égale  des  deux  fonds  ou 
panneaux  ,  &  mobile  de  l’autre ,  au  moyen  d’une 
verge  de  fer  vilfée  au  diaphragme  ,  laquelle- 
verge  eft  attachée  à  un  levier,  dont  le  milieu 
porte  fur  un  piveau  ;  de  maniéré  que  lorfqu’un- 
des  diaphragmes  baille  ,  l’autre  hauffe  amlt 
alternativement.  A  chaque  foufflet  il  y  a  quatre 
foupapes  ,  tellement  difpofées ,  que  deux  s’ou- 
yrent  en  dedans,  deux  en  dehors,  deux  don¬ 
nent  entrée  à  l’air,  &  deux  font  deftinées  à 
fà  fortie.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  celles 
qui  donnent  entrée  à  l’air,  s’ouvrent  en  dedans  » 
&  les  autres  en  dehors.  La  partie  de  chaque 
foufflet  où  fe  trouvent  les  foupapes  qui  fervent 
à  la  fortie  de  l’air,  eft  enfermée  dans  une  ef- 
pece  de  coffre,  placé  au-devant  des  foufflets, 
vis-à-vis  l’endroit ,  ou  les  endroits ,  où  l’on  veut 
introduire  l’air  nouveau  ;  ce  qui  fe  fait  par  le 
moyen  de  tuyaux  mobiles  adaptés  au  coffre 
qu’on' alonge  tant  qu’on  veut,  en  y  en  ajou¬ 
tant  de  nouveaux ,  &  par  conféquent  que  l’on 
.conduit  où  l’on  veut. 

Il  ne  faut  être  ,  ni  Médecin,  ni  Phyficien, 
pour  connoître  la  néceffité  de  la  bonne  conf- 
titution  de  l’air,  &  de  Ion  renouvellement. 
Inveftis  de  toutes  parts  par  ce  fluide  pénétrant 
&  aétif ,  qui  s’infinue  au  -  dedans  de  nous- 
mêmes,  par  différentes  voies ,  &  dont  le  reffort 
eft  fl  néceffaire  au  jeu  de  nos  poumons  &  à 
la  circulation  de  nos  liqueurs  ,  pourrions- nous 
ne  nous  pas  reffentir  de  fes  altérations  ?  L’hu¬ 
midité  ,  les  exhalaifons  dont  il  fe  charge ,  dimi- 
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les  caves,  eft  très-dangereux  :  on  doit 
éviter  cette  efpece  d’air  comme  le  pol¬ 
iment  fon  refiort ,  &  la  circulation  du  fang  s’en 
re  fient. 

Rien  n’eftdouc  plus  avantageux  que  de  cher¬ 
cher  les  moyens  de  corriger  ces  défauts..  S'ils 
font  préjudiciables  aux  perfonnes  en  fanté, 
combien  ne  font-ils  pas  plus  nuifibles  à  celles 
qui  font  makdes ,  &  fur-tout  dans  les  hôpitaux  ? 
Auffi  fe  fert-on  du  ventilateur  avec  fuccès  dans 
l’hôpital  de  Winchefter  Sc  dans  plufieurs  autres. 

L’ufage  du  ventilateur  n’cft  pasbornéaux  feuls  ; 
hôpitaux  5  on  peut  l’introduire  dans  les  mines 
les  plus  profondes  ,  dans  les  caves  ,  où  certains 
ouvriers  font  forcés  de  travailler,  dans  les  falles 
de  fpeétacles  ,.où  les  fpedateurs  font  fi  fouvent. 
incommodés ,  lorfque  les  aflemblées  font  nom- 
breufes  ,  foit  par  rapport  à  la  tranfpiration  qui 
corrompt  l’air,  foit  par  les  lumières  qui  l’é¬ 
chauffent.  On  peut  encore  l’introduire  dans  les 
ferres ,  où  la  tranfpiration  des  plantes  rend  l’air 
aulfi préjudiciable  aux  hommes,  que  l’air  chargé 
de  leur  propre  tranfpiration  i  dans  les  vaificaux  * 
dans  lefquels  les,  vapeurs  qui  s’exhalent  fans 
celle  des  corps  des  pafiagers ,  empoifonnent 
l’air  ,  &  caufent  la  plupart  des  Maladies  aux¬ 
quels  font  fujéts  les  marins  j  dans  les  priions  , 
dû  l’on  éprouve  les  mêmes  accidents.  Le  ven¬ 
tilateur  eft,  de  tous  les  moyens  que  l’on  a  ima¬ 
ginés  jufqu’iei  ,  le  plus  propre  à  conferver-  le 
bled ,  à  l’empêcher  de  s’échauffer ,  à  le  préfer-  a 
ver  des  infedes. 

Le  ventilateur  a  encore  mille  autres  avanta¬ 
ges  ,  fur  lefquels  on  peut  confulter  la  tradudion 
-  françoife  de  la  defcription  du  ventilateur  de 
M.  Haies ,  faite  par  M.  Démours  ,  Médecin  de 
Paris  ,  in- 1 1 1744 ,  ou  l’extrait  qu’en  a  donné 
le  Journal  dés  Savants»,  dans  le  mois  de  No¬ 
vembre  de  cette  même  année  1744. 
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fon  le  plus  mortel.  Ses  effets  font  fou- 
vent  aulli  prompts  que  ceux  de  la  fou¬ 
dre  y  on  doit  donc  apporter  la  plus  gran¬ 
de  précaution  en  ouvrant  des  celliers 
qui  ont  été  long  -  temps  fermés  ,  en 
defcendant  dans  des  puits  profonds  ou 
dans  des  mines  ,  fur- tout  s’il  y  a  long¬ 
temps  qu’ils  n’ont  été  ouverts. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  de  grands 
appartements ,  choififfent  la  plus  petite 
chambre  pour  coucher  -,  cette  conduite 
eft  très -imprudente.  Leur  chambre  à 
coucher  doit  toujours  être  la  plus  aérée, 
parce  qu’elle  n’eft  ordinairement  occu¬ 
pée  que  la  nuit,  lorfque  les  portes  8c 
les  fenêtres  font  fermées.  Si  on  y  allume 
du  feu,  le  danger  eft  encore  plus  grand. 
On  a  vu  des  perfonnes  être  étouffées 
pour  s’être  endormies  dans  de  petites 
chambres  où  il  y  avoir  du  feu. 

Ceux  qui  font  obligés ,  pour  leurs 
affaires  ,  de  paffer  le  jour  dans  les  Villes  , 
doivent,  s’il  eft  poffible,  aller  coucher 
à  la  Campagne.  Si  on  refpire  un  bon 
•  air  pendant  la  nuit ,  on  réparera ,  en, 
quelques  fortes ,  les  effets  du  mauvais 
air  que  l’on  a  refpiré  dans  le  jour.  Cette 
pratique  àuroir  un  plus  grand  effet  pour 
la  confervation  des  Citoyens,  qu’on  ne 
fe  l’imagine. 
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Les  perfonnes  délicates  doivent ,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible ,  éviter  l’air  des. 
grandes  Villes.  Il  eft  particuliérement 
nuifible  aux  afthmatiques  <k  aux  per¬ 
fonnes  attaquées  de  confomption.  Ces 
perfonnes  devroient  fuir  les  Villes , 
comme  on  fuit  la  pefte.  Les  hypocon¬ 
driaques  font  également  incommodés  de 
l’air  des  Villes.  J’ai  fouvent  vu  de  ces  per¬ 
fonnes  tellement  malades  dans  les  Villes  y 
qu’il  paroiffoit  impoffible  qu’elles  put 
fent  vivre  long-temps ,  &  qui  cepen¬ 
dant  ,  envoyées  à  la  Campagne  ,  ont 
été  rétablies  fur  le  champ.  J’ai  fait  la 
même  obfervarion  fur  les  femmes  hyf- 
tériques  &  vaporeufes.  Il  eft  vrai  qu’il 
y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  font 
pas  dans  le  pouvoir  de  changer  d’ha¬ 
bitation  ,  pour  y  chercher  un  meilleur 
air.  Tout  ce  que  nous  pouvons  con- 
feiller  à  ces  perfonnes  ,  c’eft  de  for  tir 
auffi  fouvent  qu’il  leur  eft  poffible ,  pour 
prendre  l’air  ,  c’eft  d’ouvrir  leurs  mai- 
fons  ,  &  d’y  faire  circuler  un  air  nou¬ 
veau  f  c’eft  d’avoir  foin  d’entretenir 
leurs  appartements  très-propres. 

Il  écoit  néceftaire  autrefois,  pour  la 
fureté  ,  d’entourer  les  Villes,  les  Col¬ 
leges  ,  &  même  les  Amples  Maifons  , 
de  hautes  murailles.  Cette  néceffité  , 
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en  s’oppofant  à  la  libre  circulation  de 
l’air,  ne  manquoit  jamais  de  rendre  ces 
lieux  humides  &  mal-fains.  Comme  les 
murailles  font  devenues  inutiles  dans  la 
plus  grande  partie  de  ce  pays ,  il  faut 
quelles  foient  jettées  bas,  &  employer 
tous  les  moyens  poflîbles  pour  donner 
une  libre  circulation  à  l’air.  Une  atten¬ 
tion  convenable  à  1  air  &  à  la  propre¬ 
té,  fera  plus  pour  la  confervation  de 
la  fanté ,  que  tous  les  efforts  de  la  Fa¬ 
culté. 

L’on  tend  encore  à  rendre  l’air  mal- 
fain ,  quand  on  environne  une  maifon 
de  plantation  ou  de  bois  épais.  Les  bois* 
non-feulement  s’oppofent  au  libre  cou¬ 
rant  de  l’air  ,  mais  encore  ils  fourniffent 
une  grande  quantité  d’exhalaifonsaqueu- 
fes ,  qui  le  rendent  conftamment  hu¬ 
mide.  Un  bois  eft  très-agréable  à  une 
certaine  diftance  d’un  château  j  mais  il 
ne  doit  jamais  être  planté  trop  près  , 
fur-tout  dans  un  pays  plat.  La  plupart 
des  châteaux  de  l’Angleterre  font  mal- 
fains  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de 
bois  qui  les  entourent. 

Les  maifons  fituées  dans  des  pays  bas 
5c  marécageux ,  ou  près  de  grands  lacs  , 
font  également  mal -faines.  Les  eaux 
dormantes  rendent  l’air  humide  &  le 
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chargent  d’exhalaifons  putrides.  De-là 
les  Maladies  les  plus  dangereufes  6c  les 
plus  funeftes.  Ceux  qui  font  forcés  d’har 
biter  les  lieux  marécageux  ,  doivent 
choifir  celui  qui  l’eft  le  moins  ;  iis  ne 
doivent  prendre  que  de  bonnes  nourri¬ 
tures  6c  avoir  l’attention  la  plus  ftri&e  à 
la  propreté  (1). 

Si  l’air  frais  eft  néceflfaire  pour  les 
gens  en  fanté  ,  il  doit  l’être  ,  à  plus  forte 
raifon  ,  pour  les  perfonnes  malades  , 
qui  fouvent  ont  perdu  la  vie  parce 
qu’elles  en  ont  manqué.  Il  n’y  a  per- 
fonne  qui  ne  dife  que  les  malades 
doivent  être  tenus  très-chaudement,  6c 

(1)  Le  meilleur  air,  dit  Gallien ,  eft  celui  qui 
eft  le  plus  pur,  celui  qui  n’eft  pas,  chargé  de 
ces  vapeurs  humides  &  pefantes  ,  qui  s’élèvent 
des  marais  &  de  tout  amas  d’eaux  c roupillan¬ 
tes  ,  qui  n’eft  point  infeélé  des  exhalaifons  fu-' 
neftes  qui  fortent  des  cavernes  ,  comme  à  Sardes 
&  k  Hiérœpolés.  L’air ,  à  qui  les  égouts  des  gran¬ 
des  Villes ,  ou  le  voifînage  d’une  armée  ,  ou 
la  mauvaife  odeur  des  cadavres ,  ou  des  fumiers , 
auront  communiqué  quelques  mauvaifes  qua¬ 
lités,  doit  être  mal-fain  ,  &  fur-tout  profcrit 
pour  les  malades.  Celui  que  le  voilinâge  d’un 
iac  ou  d’une  riviere  rend  épais ,  de  même  que 
celui  qui ,  concentré  entre  des  •  montagnes  , 
n’eft  jamais  agité  par  les  vents,  eft  nuifible  à 
la  fanté.  Cet  air,  femblable  à  celui  qui  eft 
renfermé  dans  les  maifons  inhabitées  ,  prend 
une  odeur  de  pourriture  &  de  moili ,  corrompt 
&  fuffoque.  Tous  ces  différents  airs  font  funeftes 
à  tour  âge.  Orib.  colleci.Lib.  IX  ye.  1. 
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ce  confeil  eft,  ea  général,  fi  bien  fui* 
vi ,  qu’on  peut  à  peine  entrer  dans  la 
chambre  d’un  malade  ,,  fans  être  prêt 
de  fufFoquer,  tant  l’air  qu’on  y  reipire 
eft  échauffé  j  à  combien  plus  forte  rai- 
fon  le  malade  lui-même  doit-il  en  être 
incommodé?  - 

Il  n’y  a  pas  de  remede  auflx  falutaire 
à  un  malade ,  que  l’air  frais.  C’eft  le 
plus  puiffant  cordial ,  s’il  eft  adminiftr'ç 
avec  prudence.  Nous  ne  difons  pas  cepen¬ 
dant  qu’on  doive  ouvrir  les  portes  &  les 
fenêtres  inconfidéréme.nr  fur  un  malade. 
JL’air  frais  ne  doit  être  introduit  dans 
fa  chambre  que  graduellement ,  & ,  s’il 
eft  poffible ,  en  ouvrant  les  fenêtres  d’une 
chambre  voifine. 

On  peur  très-bien  rafraîchir  la  cham- 
fere  d’un  malade,  .&  récréer  le  malade 
lui-même ,  en  afpergeant  fouvent  le  lit , 
le  plancher,  avec  du  vinaigre,  du  jus 
de  citron  ,  8cc.  ou  d’autres  acides  végé¬ 
taux  forts  (i). 


(i)  A  tous  ces  moyens  qui  font  excellents, 
ajoutons  ceux  que  propofoient  les  anciens  ;  ils 
ont  certainement  leur  prix.  Voici  ce  que  dit 
à  ce  fiijet  Alexander  Trallranus.  Ce  n*eft  pas 
allez  de  procurer  au  malade  tous  les  rafraî- 
ehiflants ,  que  nous  avons  dans  nos  mains , 
nous  devons  encore  nous  appliquer  à  changer ? 
par  quelque  moyen,  la  conftitution  de  fait 
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Dans  les  lieux  011  un  grand  nombre 
de  malades  font  raflèmblés  dans  la  même 

qui  l’environne ,  &  à  lui  donner  une  qualité 
qui  confpire  à  notre  but.  Ainfi ,  fi  l’on  eft  en^ 
écé ,  on  fera  coucher  le  malade  dans  quelque 
lieu  fouterrein  ,  &  l’on  aura  foin  de  faire  ar- 
rofer  le  plancher  d’eau  fraîche.  De  l'eau  qui 
tomberait'  alternativement  d’un  vaiffeau  dans 
un  autre ,  non-feulement  rafraîchirait  l’air  par 
les  particules  qui  s’en  exhaleroient ,  mais  in¬ 
viterait  encore  au  fommeil  par  fon  murmure 
égal  &  continuel.  En  changeant  la  conftitntion 
de  l’air,  il  ferait  beaucoup  plus  avantageux 
de  le  rendre  tel  qu’il  fortifiât  le  corps  en  le 
rafraîchiffant  j  ce  que  l’on  effeétueroif  en  grande 
partie  ,  en  jonchant  le  plancher  de  rôles  ,  de 
joubarbe  ,  de  ronces  ,  de  branches  de  lentifque  , 
&  de  toutes  les  plantes  dont  la  propriété  fera 
de  fortifier  en  rafraîchiffant.  Un  air  ainfi  tem¬ 
péré  doit  certainement  être  bon  pour  tous  les 
malades  attaqués  de  fîevre  étique,  &  particu¬ 
liérement  pour  ceux  qui  fe  fentent  le  cœur  & 
les  poumons  affectés  d’une  chaleur  brûlante 
comme  le  feu  j  car  ces  malades  Ce  trouvent 
moins  foulagés  par  un  régime  rafraîchiffant , 
que  par  l’infpiration  d’un  air  frais  j  au  con¬ 
traire,  ceux  qui  ont  le  foie,  l’eftomac  ,  ou 
quelqu’autre  "partie  du  bas-ventre  fenfiblement 
dérangé  ,  fe  trouvent  mieux  du  choix  des  ali¬ 
ments,  que  du  changement  d’air.  En  un  mot» 
en  été  nous  devons  travailler  à  rafraîchir  l’air  , 
&  le  laifferen  hiver  tel  qu’il  eft  ;  car  quoiqu’il 
foit  très  -  froid ,  dans  cette  failon  ,  il  ne  nuit 
point  aux  malades  dont  nous  avons  parlé  d’a¬ 
bord.  On  pourvoira  donc  à  ce  qu’ris  foient  lé¬ 
gèrement  couverts  ,  à  ce  qu’ils  ne  foient  point 
furchargés  de  couvertures,  ce  qui  pourrait  les 
conduire  à  la  défaillance.  ( L.  XII j,c.  4.) 

M.  Tiffot  dit ,  dans  fon  avis  au  peuple  ,  p.  jé* 
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maifon  ,  ou  ,  ce  qui  arrive  fouvent,' 
dans  la  même  falle  ,  l’admiffion  ,  fou- 
vent  répétée  ,  d’air  frais  ,  devient  ab- 
folument  nécelfaire.  Dans  les  infirme¬ 
ries,  les  hôpitaux,  &c.  l’air  y  devient 
fouvent  fi  nuifible  ,  faute  d’être  renou- 
vellé ,  qu’il  eft  plus  funefte  au  malade 

que  s’il  falloit  choifir  entre  l’air  chaud  &  ren¬ 
fermé  ,  ou  l’air  le  plus  froid ,  mais  fec  &  toujours 
renouvelle,  il  n’y  auroit  pas  à  balancer ,  le 
dernier  feroit  infiniment  préférable.  J’ai  vu  fou- 
vent  ,  ajoute-t-il ,  de  pauvres  compagnons ,  très- 
gravement  malades,  dans  des  chambres  hautes', 
ouvertes  de  tous  côtés ,  &  où  il  geloit ,  fe  guérir 
aifément,  pendant  que  ceux  qui  étoient  mieux 
foignés  &  enfermés  dans  des  lieux  échauffés , 
foit  par  des  poêles ,  foit  autrement ,  périffoient 
cruellement.  Les  payfans  fe  guériroient  plus 
aifément  ,  fi  ,  dès  qu’ils  font  malades ,  ils 
fe  faifoient  porter  dans  leurs  granges  ,  dont 
l’ajr,  beaucoup  plus  frais  &  plus  pur  que  celui 
de  leurs  maifous,  feroit  pour  eux  le  meilleur 
des  remedes.  L’air  que  ces  hommes  refpirent  , 
dans  de  très-petites  chambres,  qui  renferment 
jour  &  nuit  le  pere ,  la  mere  ,  fept  ou  huit 
enfants ,  &  fouvent  plufieurs  animaux ,  qui  ne 
s’ouvrent  jamais  pendant  fix  mois  de  l’année, 
&  très-rarement  pendant  les  fix  autres ,  eft ,  en 
général,  fi  mauvais,  que  fi  ceux  qui  les  habi¬ 
tent  ,  n’alloient  pas  fouvent  au  grand  air,  ils  pé- 
riroient  en  très-peu  de  temps. 

Que  l’on  applique  ces  réflexions  aux  pauvres 
habitants  des  Villes ,  pour  la  plupart  aufli  mal 
loges  que  les  payfans  ,  mais  qui  n’ont  pas  , 
comme  ces  derniers ,  la  reflource  d’un  bon  air  , 
&  qui",  de  plus,  font  dans  la  malheureufe  né- 
ceiïite  de  fe  fixer  à  des  occupations  fédentaires  , 
&  qu’on  en  tire  les  conféquences. 
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que  la  maladie  donc  il  eft  attaqué  j  ce 
qui  s’obferve  fur-tout  quand  les  fievres 
putrides^,  les  dyfenteries  &  les  autres 
maladies  contagieufes ,  exercent  leur  ra¬ 
vage. 

Les  Médecins  ,  les  Chirurgiens  ,  8c 
les  autres  perfonnes  employées  aux  hô¬ 
pitaux  ,  doivent  avoir  foin ,  pour  leur 
propre  confervation  ,  que  les  maifons 
foient  fournies  de  ventilateurs  conve¬ 
nables  ;  ces  perfonnes  ,  obligées  de  paf- 
fer  une  partie  de  leur  vie  au  milieu 
des  malades ,  courent  le  hafard  de  le 
devenir  eux-mèmes  ,  en  refpirant  un  air 
corrompu.  Tout  hôpital  ,  toute  maifon 
deftinée  aux  malades,  doivent  être  dans 
une  fituation  favorable  pour  l’air ,  8c 
à  une  certaine  diftance  des  grandes 
Villes  (i). 

(x)  Il  eft  jufte  que  toute  perfonne  qui  s’oc¬ 
cupe  de  la  famé  des  malades  ,  penfe  à  la  fienne. 
Nous  allons  donner  quelques  préceptes  géné¬ 
raux  ,  que  lexpérieuce  a  confirmés  les  plus 
furs ,  pour  fe  garantir  des  miaftnes  auxquels ,  foit 
par  état,  foit  par  humanité,  on  eft  obligé  de 
s’expofer.  Il  n’eft  prefque  point  de  Maladies , 
comme  le  dira  notre  Auteur,  Chapitre  IX,  qui 
ne  foient  contagieufes.  Cette  vérité  fe  mani- 
fefte  fur-tout  dans  les  hôpitaux,  dans  les  infir¬ 
meries,  oii.il  y  a  beaucoup  de  malades  raf- 
femblés  dans  une  même  falle ,  dans  une  même 
chambre.  Or ,  foit  dans  les  hôpitaux ,  foit  chez 
les  malades ,  le  renouvellement  de  l’air  eft  le 
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CHAPITRE  V. 

De  VExercice. 

LA  plupart  des  hommes  gémilfent 
fur  la  dure  néceflké  dans  laquelle  ils 
font ,  de  gagner  leur  pain  par  un  tra- 


plus  fouverain  des  préfervatifs.  Les  Médecins 
en  font  tous  les  jours  l’expérience.  Ils  s’expo- 
fent  impunément  aux  miafmes  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  de  la  rougeole ,  de  la  gale  ,  des  fievres 
même  putrides  :  s’ils  ont  attention  que  l’on  re¬ 
nouvelle  l’air  qui  entoure  le  malade  ,  ce  feul 
moyen  leur  fumt  dans  ces  cas.  Mais  comme 
toutes  les  Maladies  ne  font  pas  contagieufes 
au  même  dégré ,  ce  moyen  ne  fuffiroit  pas 
dans  toutes  les  circonftances ,  par  exemple ,  dans  - 
les  fievres  malignes  ,  peftilentieiles  ,  &c.  il  faut 
alors  avoir  recours  à  des  voies  plus  promptes. 

Les  acides ,  &  fur  -  tout  le  vinaigre ,  rem- 

Îliffent  parfaitement  cette  indication.  On  s’en 
ave  la  bouche  plufîeurs  fois  le  jour  ,  on  ref- 
pire  continuellement ,  auprès  du  malade  ,  une 
éponge  qui  en  eft  imbibée ,  on  en  hume&e  fes 
habits ,  fur-tout  fa  chemife ,  avant  que  de  fe 
préfenter  auprès  des  malades.  Tels  ont  éïé  les 
moyens  qu’ont  employés  F  oreftus  ,Portius ,  Syl- 
vius ,  Diemerbroech ,  qui  fe  trouvèrent  obligés' 
de  fecourir  des  malades  ,  dans  plufîeurs  peftes 
çonfécutives.  Ce  dernier  ayant  négligé  un  jour 
cette  précaution^,  gagna  la  pefte.  On  emploie 
encore  le  vinaigre  en  fumigation,  à  la  fumée 
duquel  on  s’expofe  plufîeurs  fois  par  jour  ;  on 
fe  frotte  le  corps  de  vinaigre  camphré  ;  on 
porte  fur  fes  habits  un  furtout  de  toile  cirée, 
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vaii  perpétuel  j  mais  cela  eft  dans  l’or¬ 
dre  de  la  nature.  Car  il  eft  évident  que 


que  l’on  tient  exactement  boutonné  ;  on  vifite 
fes  malades  à  jeun,  autant  qu’il  eft  polfible; 
on  le  fert  d’un  citron  verd  ,  piqué  de  clous 
de  girofle  ;  on  évite  avec  foin  de  recevoir  di¬ 
rectement  les  vapeurs  que  les  malades  exhalent.; 
on  crache  fouvent  auprès  d’eux  ;  car  on  a  ob- 
fervé  que  ceux  qui  n’avaloient  point  leur  fa- 
live ,  éfoie'nt  moins  fujets  que  les  autres  à  ga¬ 
gner  la  contagion;  on  mâche  des  écorces  de 
citron,  d’orange ,  quelques  racines  aromatiques , 
telles  que  l'angélique,  Fimpératoire ,  ou  du 
maftic  ,  du  quinquina  ,  ayant  foin  de  ne  pas 
avaler  la  falive  ;  on  fe  met  à  un  régime  auf- 
tere  ;  on  fait  ufage  d’eau  bien  pure  ;  (F.  n.  1 , 
p.  187.  )  on  boit  ùn  peu  dé  bon  vin  dans  fes  repas  ; 
on  prend  de  la  limonnade  ;  on  évite  les  liqueurs 
fpiritueufes  ;  on  vit  d’aliments  Amples ,  point 
d'e  ragoûts  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  affaifonnés 
avec  des  acides  ;  enfin  on  fuit  à  la  lettre  cette 
maxime,  rien  de  trop. 

Voilà ,  en  peu  de  mots ,  ce  qu’il  convient 
de  faire ,  quand  on  n’a  pas  encore  gagné  la  con¬ 
tagion.  Qu’on  fe  garde  bien  de  recourir  à  la 
faignée  ,  aux  purgations;  ces  moyens  ne  font 
capables  que  de  mettre  les  humeurs  en  mou¬ 
vement  ,  &  de  favorifer  l’aétjon  du  venin  dont 
on  cherche  à  fe  garantir.  Si ,  tandis  qu’on  eft 
occupé  auprès  des  malades ,  on  fe  fentoit  quel- 
qu’indifpofition;  fi  on  avoir  un  cours  de  ventre, 
une  dyfènterie ,  quelque  dépôt ,  qui  vînt  à  fup- 
puration ,  on  doit  fe  garder  de  prendre  des  re- 
medes  propres  à  les  arrêter  entièrement  ;  plus 
d’une  cataftrophe  en  a  fait  voir  le  danger.  La 
feule  précaution  dont  on  puifle  faire  ufage , 
&  que  l’on  peut  confeiller  univerfellement , 
c’eft  celle  de  pratiquer  un  cautere  au  bras  ou  à 
la  jambe,  que  l’on  feroit  fuppurer  tant  que  la 
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l’exercice  n’eft  pas  moins  néceiïaire  à 
la  confervation  de  la  fanré  ,  que  les  ali¬ 
ments.  Ceux  que  la  pauvreté  oblige  de 
travailler  à  la  journée  ,  pour  gagner  leur 
vie  ,  font  non-feulement  les  hommes  les 
plus  forts,  mais  en  général  ils  font  aufli 
les  plus  heureux.  11  eft  rare  que  Pin- 
duftrie  ne  leur  fournilfe  ce  qui  leur  man¬ 
que  ,  &  Paétivité  leur  tient  lieu  de  mé¬ 
decine.  Les  Laboureurs  font  particulié¬ 
rement  dans  ce  cas.  La  grande  popula¬ 
tion  des  Colonies,  &  la ^vieilielîe  à'  la¬ 
quelle  parviennent  ordinairement  les 
Agriculteurs  de  tous  les  pays  ,  prouvent  9 


contagion  durerait.  L'expérience  a  prouvé  que 
ce  préfervatif  a  réuffi  dans  une  infinité  de  cas. 
Dans  l’Ukraine  ,  on  a  remarqué  que  tous  ceux 
qui  avoient  des  ulcérés  ,  de  vieilles  plaies ,  ne 
forent  point  attaqués  de  la  pefte  qui  y  régna  en 
1738  &  i73<L  M.  Hencius,  Médecin  Allemand  , 
dans  une  pefte  dont  Venife  fut  attaquée  en  i6$6 , 
confeilla  univerfellement  i’ufage  du  cautere, 
&  fon  confeil  produifit  de  grands  fuçcès.  On 
éleva,  en  reconnoiflance ,  à  ce  Médecin,  un 
monument  à  la  place  Saint-  Marc ,  avec  cette 
infcription  :  Liber ator  patru  à  pejle. 

Quelque  fimples  &  peu  nombreux  que  foient 
les  moyens  que  nous  propofons  contre  la  con¬ 
tagion,  il  n’y  en  a  pas  de  plus  efficaces  pour 
s’en  préferver  ;  tous  les  autres  font  inutiles  ou 
dangereux.  Si  quelqu’un  fe  trouvoit  dans  la  né- 
ceflité  de  fe  purger ,  il  faudrait  qu’il  ne  fe  fer- 
vît  que  des  purgatifs  les  plus  doux,  tels  que  la 
crème  de  tartre  ,  la  caffe ,  les  tamarins ,  &c. 

d’une 
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d’une  maniéré  évidente  ,  que  l’Agri¬ 
culture  eft  l’état  le  plus  fain ,  comme 
le  plus  utile* 

L’homme  fait  paroître  de  bonne 
heure  fon  goût  pour  l’exercice  ;  &  cette 
inclination  eft  fi  paillante -,  qu’un  enfant 
qui  fe  porte-  bien,  ne  peut  être  forcé 
au  repos ,  même  par  la  menace  de  la 
punition. 

Notre  amour  pour  l’exercice  eft  ,  fans 
contredit ,  la  plusTorte  preuve  que  l’on 
puilïè  apporter  de  fon  utilité.  La  nature 
n’infpire  pas  en  vain  de  telles  difpofî- 
tions.  Une  loi  qui  paroît  être  univer- 
felle  chez  tous  les  hommes ,  c’eft  que , 
fans  exercice,  on  ne  peut  jouir  de  la 
fanté.  Tous  les  animaux ,  excepté  l’hom¬ 
me ,  en  prennent  autant  qu’il  leur  eft 
nécelfaire.  L’homme  eft  le  feul,  excepté 
les  animaux  qui  font  fous  fa  direction  , 
qui  s’écarte  de  cette  loi  primitive,  aulli 
s’en  trouve-t-il  la  vi&ime. 

L’inaétion  ne  manque  jamais  de  faire 
tomber  les  foiides  «dans  le  relâchement  ; 
de- là  des  Maladies  fans  nombre.  Quand 
les  fclides  font  relâchés ,  ni  la  digeftion  , 
ni  aucune  des  fecrétions  ne  peuvent 
avoir  lieu  convenablement ,  8c  il  en  re¬ 
faite  les  conféquences  les  plus  flcheufes. 
Combien  ne  doivent  point  être  relâ- 
Tome  L  L 
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chées  les  fibres  d’une  perfonne  qui  palTe 
tout  le  jour  dans  un  fauteuil ,  ou  fur  un 
canapé ,  &  toute  la  nuit  dans  un  lit  de 
duvet  ?  Ce  n’eft  pas  vouloir  fe  mieux 
porter,  que  de  ne  fortir  qu’en  voitu¬ 
re,  en  chaife  ,  &c.  Ces  productions  du 
luxe  font  fi  communes,  qu’il  eft  à  craindre 
que  les  habitants  des  grandes  Villes  ne 
perdent  à  la  fin  l’ufage  de  leurs  jambes. 
On  a  honte  actuellement  de  fe  pro¬ 
mener,  dès  qu’on  a  les  moyens  de  fe 
faire  porter.  Combien  ne  paroîtroient  ~ 
point  ridicule  aux  yeux  d’une  perfonne 
qui  ne  feroit  point  familiarifée  avec  le 
luxe  moderne  ,  des  jeunes  gens ,  des 
hommes  forts  &  vigoureux ,  ne  pou¬ 
vant  fe  remuer  qu’à  raide  de  leurs  va¬ 
lets  !  Combien  ne  paroîtroir  pas  ridicule 
à  cette  même  perfonne ,  un  homme  gros 
&  gras ,  victime  des  Maladies  que  lui 
■a  procuré  le  peu  d’exercice  ,  fe  faire' 
traîner  le  long  dès  rues  à  fix  chevaux  (a)  ! 


(a)  Ce  n’eft  point  la  néceffiré ,  c’cft  la  mo¬ 
de  ,  qui  a  multiplié  les  voitures  ,  devenues  fi  i 
communes.  Je  connois  des  perfonijes  chez  qui  > 
les  humeurs  font  en  ftagnàtion ,  faute  d’exer¬ 
cice,  qui  n’ofenr  pas  faire  de  vifites ,  à  leur* 
plus  proches  voifins,  fi  ce  n’eft  en  carrofie  o« 
en  chaife  ,  crainte  de  fe  couvrir  de  ridicule. 
N’eft-il  pas -étrange  que  les  hommes  foient  af- 
Ccz  foui  pour  meprifer  l’ufage  de  leurs  jambe* 
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C’eft  au  défaut  d’exercice  que  fonc 
dues,  en  général,  les  obftru&ions  des 


&  altérer  leur  fanté  ,  par  pure  vanité ,  ou  par 
une  firaple  condefcendance  à  une  mode  ridi¬ 
cule  (1)  ? 

:  (  1  )  Si  cetufage  eft  moins  commun  en  Fran¬ 
ce  qu’en  Angleterre ,  c’eft,  que  les  richeflcs 
y  étant  moins  répandues,  le  nombre  des  per- 
-ibnnes  qui  ont  des  voitures  y  eft  moins  confi- 
dérable  ;  car  toutes  les  perfonnes  qui  ont  équi¬ 
page  ,  dans  ce  pays  ,  font  dans  le  cas  des  re¬ 
proches  que  notre  Auteur  fait  à  Tes  compa¬ 
triotes. 

On  a  vu  de  nos  Dames  qui  ne  fe  font  peut- 
être  pas  promenées  à  pied  vingt  fois  depuis  l’âge 
de  à  18  ans,  temps  où  elles  ont  été  ma¬ 
riées,  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie.  On  en  a  vu 
;fe  faire  porter  pour  aller  d’une  piece  de  leur 
appartement  dans  une  autre.  On  en  a  même  vù  , 
-quoique Jeunes  &  fans  autre  infirmité  qu’une 
délicatefle  imaginaire,  ne  vouloir  fe  confiera 
leurs  jambes,  même  chez  elles,  parce  quelles 
setoient  fortement  perfuadées  que  leurs  jambes 
n’étoient  pas  en  état  de  les  foutenir.  Avec  une 
relie  inaction ,  avec  une  telle  mollefie  ,  quelle 
peut  être  la  fante  de  pareilles  femmes  ?  Quelle 
conftitution  pourront-elles  procurer  aux  enfants 
qu’elles  mettront  au  monde?  Audi  nos  grands 
Seigneurs,  nos  fils  de  Financiers,  &  quelques- 
uns  de  nos  Bourgeois ,  ne  font-ils  que  des  iqué- 
lettes  vivants  ,  vieux  à  l’âge  de  trente  ans , 
que  le  marafme  &  l’étifie  tuent  à  quarante. 

,  L’exercice  eft  le  feul  moyen  de  rappeller  tous 
\ccs  gens-là  à  la  vie.  Tout  le  monde  fait  que 
C éfar ,  malgré  la  conftitution  la  plus  délica¬ 
te  ,  devint  un  héros  infatigable.  Il  ne  dut  cette 
-complexion  qu’aux  exercices  du  champ  de  Mars 
&  de  la  guerre.  Et  le  grand  Henri  IV,  à  qui 
4ut-il  ce  tempérament-,  à  l’épreuve  des  plus 
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glandes,  aujourd’hui  fi  commuhes,  8c 
qui  deviennent  les  Maladies  les  plus 


grandes,  fatigues  &  dejs  plus  grands  revers ,  fi 
ce  n’eft  à  l’éducation  ruftique  qu’eut  la  force 
de  lui  donner  fon  fage  Aïeul  ?  , 

Nos  gens  riches  s'imaginent  avoir  fait  beau¬ 
coup  d’exercice ,  quand  ils  fefont  promenés  une 
couple  d’heures  dans  leurs  voitures  ,  bien  fufperr- 
dues  &  fur  de  beaux  chemins  ;  mais  ils  fe  trom- 
pent.  Cet  exercice  n’en  eft  pas  un  pour  les  gens 
en  famé  ;  à  peine  peut-il  être  confeillé  pour  tel 
aux  perfonnes  malades.  Le  véritable  exercice 
eft  celui  qui  mec  toutes  les  parties  du  corps  en 
mouvement,  &  que  l’on  prend  en  plein  air. 

(  V.  n,  a,  yp.  Mais  malheureufement  lés 
diverfes,  éfpeces  d’exercices ,  fi  cultivées  chez 
les  Anciens  ,  font  tombées  dâns'  un  fi  grand 
difcrédit ,  que  dans  prefque  toutes  les  Villes  ,  ces 
hommes,  qii’on  appelle  les  honnêtes  gens  ,  aur 
roient  prefque  honte  de  s’en  amufer  ;  ils  neveu- 
lent  pas  fentir  que  l’abandoh  des  ces  utiles  plai- 
iirs ,  eft  une  des  caufes  principales  de  l’augmen¬ 
tation  des  Maladies  de  langueur.  Il  feroit  bien 
à  fouhaitcr  qu’on  les  rappellât  au  moins  dans 
les  établi  flements  qui  fe  multiplient  de  nos  jours, 
pour  rinûruction  de  la  jeûnent,  &  que  la  gym- 
nafiique ,  dette  partie  de  la  Médecine  qui  con¬ 
cerne  1er  mouvement  &  qui  comprend  tous  les 
exercices  du  corps,  pour  la  conservation  &  le 
rétablifiement  de  la  famé  ,  redevînt  ,  comme 
autrefois  ,  un  objet  des  foins  des  directeurs  & 
des  amufements  des  jeunes  gens.  Je  comprends 
fous  ce  mot  général ,  les  jeunes  perfonnes  du 
fexe,  dont  la  vie  fédentaire  ruine  la  fanté , 
&  j’o£e  dire  même  le  bonheur  de  la  foçiété. 

Quand  nous  femmes  appelles  par  des  gens 
attaqués  de  Maladies  ,  dont  la  caufe  eft  l'i¬ 
naction  ,  &  que  nous  leur  confeillons  l’exer¬ 
cice  ,  comme  le  feul  fpécifique  dans  ces  cas , 
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opiniâtres.  Tant  que  le  foie ,  les  reins 
&  les  autres  glandes  font  bien  leurs 


nous  fommes  affaillis  par  les  raifons  fans  nom¬ 
bre  qu’ils  nous  apportent.  A  les  entendre ,  pref- 
que  tous  font  dans  des  circonftances  qui  exi¬ 
gent  abfolu  ment  qu’ils  foient  fédentaires.  Chez 
les  uns  j  leur  fortune  dépend  de  leur  affiduité  à 
leur  maifon  ;  chez  les  autres,  c’eft  leur  fureté  ; 
chez  ceux  -  ci  ,  ce  font  leurs  travaux  ;  chez 
ceux-là  ,  c’eft  le  goût  de  la  folitude.  Si ,  par  ha- 
fard ,  il  s’en  trouve  qui  avouent  qu’ils  foient 
affez  libres  à  Cet  égard ,  ils  ne  font  pas  plus 
dociles;  &  pour  couvrir  leur  opiniâtreté,  ils 
ne  manquent  pas  de  s’autorifer  de  l’exemple  de 
quelques  hommes ,  qui  ont  confervé  leur  fanté  , 
jjufques  dans  une  vieillelTe  avancée ,  fans  faire 
d’exercice.  De  ce  nombre  font  les  Gens  de  Let¬ 
tres,  qui  s’autorifent  encore  de  l’exemple  des 
femmes  ;  mais  ils  fe  font  une  iîlufion  funefte. 

'  S’il  y  a  en  effet  plufieurs  femmes  ,  car  mal- 
heureufement  cela  ne  regarde  pas  le  grand 
nombre  ,  qui  fe  portent  affez  bien  ,  fans  pren¬ 
dre  de  mouvement  ,  c’eft  ,  dit  M.  Tijjot  , 
quelles  ont  d’autres  fecôurs  qui,  chez  elles, 
facilitent  la  -circulation  ;  c’eft  que  la  nature 
les  a  rendues  plus  fufceptibles  de  fenfations 
agréables;  c’eft  quelle  leur  a  donné  un  plus 

Srand  fonds  de  gaieté;  c’eft  quelles  caufent 
avantage ,  &  ce  babil  eft  une  forte  d’exerci¬ 
ce  ,  proportionnée  à  leurs  befoins;  c’eft  quelles 
mangent  la  plupart  moins  ;  c’eft  qu’elles  ne  s’é- 
puifent  point  par  les  méditations  ,  qui  ruent  les 
Savants  ;  c’eft  qu’elles  font  attentives  à  mille 
petits  événements  de  fociété,,  qu’un  homme  , 
abforbé  dans  les  travaux,  n’apperçoit  feule¬ 
ment  pas  ,  8c  qui  font  -pour  elles  des  objets 
affez  confidérables,  pour  mettre  les  paffons  ea 
jeu,  au  dégré  qu’il  fay.it  pour  entretenir  la  cir¬ 
culation,  fans  fatiguer  les.  organes.  Si  l’oa 
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fondions,  la  fanté  eft  rarement  alté¬ 
rée  j  mais  s’ils  viennent  à  être  mala¬ 
des  ,  c’en  eft  fait  de  la  fanté.  L’exer¬ 
cice  eft  le  plus  fûr  &  le  feul  remede 
que  nous  connoiflions  contre  les  obftruc- 
lions.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  réuflit  pas  tou¬ 
jours  comme  remede  ;  cependant  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  quand  on 
l’emploiera  convenablement  &  à  temps , 
il  fera  de  la  plus  grande  utilité  dans  les 
Maladies.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft 
que  toutes  les  perfonnes  qui  prennent 
de  l’exercice.,  autant  qu’il  eft  néceftai1- 
re,  connoifïent  à  peine  les  obftrudions  î 
au  lieu  qu’elles  affligent  prefque  tous 
ceux  qui  vivent  dans  l’indolence  8c  dans 
l’inadion. 

La  foibleffe  des  nerfs  doit  être  la  fuite 
confiante  du  défaut  d’exercice.  Il  n’y 
a  que  l’exercice  en  plein  air  qui  puifte 
fortifier  les  nerfs ,  ou  prévenir  cette 
foule  nombreufe  de  Maladies,  qui  ont 
leur  fource  dans  le  relâchement  de  ces 
organes.  Nous  voyons  rarement  les  per¬ 
fonnes  adives  &  laborieufes ,  fe  plaindre 

trouve  des  hommes  du  monde  qui  vieillirent 
&  fe  portent  bien,  malgré  leur  inaélion ,  on 
découvrira  prefque  toujours  ,  en  les  examinant  , 
qu’ils  ont  eu  les  mêmes  avantages  dont  je  viens, 
de  prouver  que  les  femmes  jouiflent. 
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de  Maladies  de  nerfs  \  elles  font  ré- 
fervées  pour  les  enfants  de  l'abondance 
&  des  plaifirs.  On  a  vu  plusieurs  ma¬ 
lades  de  cecte  elpece ,  qui ,  réduits  de 
l’état  d’opulence  à  celui  de  mifere,  ou 
à  un  travail  journalier ,  ont  été  guéris. 
On  voir,  d’après  ce  que  nous  venons 
de  "dire ,  quelle  eft  la  fource  des  Maladies 
nerveufes  ,  &  quels  font  les  moyens  de 
les  prévenir. 

Si  la  tranfpiration  (  V.  n.  1  j  p.  ni.) 
n’a  pas  fon  plein  &  entier  effet  ?  il  eft 
impofïîble  de  jouir  d’une  parfaite  £an- 
té  ;  &  le  défaut  d’exercice  en  eft  la  pre-  • 
miere  caufe.  La  matière  de  là  tranfpira¬ 
tion  retenue  dans  la  maffe  des  humeurs  , 
vicie  ces  dernieres  ,  &  occafionne  la 
goutte ,  les  fievresjles  rhumatifmes ,  &c. 
L’exercice  feul  pour r oit  guérir  beaucoup 
de  Maladies ,  regardées  comme  incu¬ 
rables ,  &  prévenir  celles  contre  lef- 
quelles  les  remedes  font  infruéfcueux  (1). 


(r)  L’exercice,  dit  M.  Whytt ,  eft  d’une  fi 
grande  utilité  pour  fortifier  le  genre  nerveux  , 
que  fi  les  perfonnes  attaquées  de  Maladies  de 
nerfs  n’en  font  pas ,  ce  fera  en  vain  qu’elles 
prendront  les  médicaments  qui  font  ordinaire <■ 
ment  les  plus  efficaces  contre  leurs  maux.  De 
tous  les  divers  exercices,  Y  équitation  a  été  ju¬ 
gée  ,  avec  raifon ,  le  meilleur  pour  fortifier. 
Sydenham ,  recommandant  l’exercice  dans  les 
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Un  Auteur  de  ces  derniers  temps  y 
{  M.  Cheyne)  dans  fon  excellent  Traité 
de  la  Santé  y  dit  que  les  perfonnes  foi- 
bles  &  valétudinaires ,  doivent  faire  de 
l’exercice  une  pratique  de  Religion. 
Nous  fommes  de  cet  avis,  non -feu¬ 
lement  pour  les  perfonnes  foibles  8c 
valétudinaires,  mais  encore  pour  tou¬ 
tes  celles  dont  les  occupations  n’exi¬ 
gent  pas  un  exercice  fuffifant  ;  tels  fonc 
les  Ouvriers  ,  les  Marchands ,  les  Gens 
de  Lettres  (a).  L’ufage  de  l’exercice  doit 

Maladies  hypocondriaques  &  hyftériques,  con- 
feille  celui  qu’on  prend  à  cheval,  comme  le 
plus  utile.  En  effet,  l’équitation  contribue  beau¬ 
coup  à  la  digeftion  ,  à  la  fanguifîcation  ou  con- 
verfion  du  chyle  en  fang ,  ainfi  qu’à  la  diftri- 
bution  &  à  la  fecrétion  de  tous  les  fluides.  Elle  . 
augmente  les  forces  du  corps  ,  auflt-bien  que 
celles  de  l’eftomâc  &  des  inteftins.  Enfin  l’é¬ 
quitation  eft  préférable ,  dans  ce  cas  ,  à  la  pro¬ 
menade  à  pied,  parce  que  celle-là  fecoue.  da¬ 
vantage  le  corps,  &  qu’elle  le  fatigue  moins. 
Mais  il  eft  à  propos  d'obferver  ,  que  de  faire 
un  exercice  violent ,  &  fur-tout  à  cheval ,  lorf- 
que  l’on  a  l’eftomac  rempli  d’aliments ,  dérange 
les  fondions  de  cet  organe,  le  fait  fouffrir, 
retarde  la  digeftion  ,  au  lieu  de  la  favorifer. 
(Traité des  Maladies  nérv.  t.  II  ,p.  190,  191.) 

,  (a)  Les  occupations  fédentaires  doivent  être 
fur- tout  celles  dés  femmes.  Les  femmes  fuppor- 
tent  mieux  d’être  renfermées ,  que  les  hommes  ; 
&  elles  font  plus  propres  aux  efpeces  d’occupa¬ 
tions  qui  ne  demandent  point  beaucoup  de 
Force.  Il  eft  aflez  ridicule  de  voir  des  hommes 
forts  &  robuftes  faire  des  épingles,  des  ai- 
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être  aufïî  réglé  que  celai  des  repas.  On 
peut ,  en  général  ,  s’y  livrer ,  fans  né^- 

guilles,  des  roues  de  montres,  &c.  tandis  que 
bien  des  femmes  s’occupent  des  travaux  de  la 
Campagne  ,  qui ,  pour  la  plus  grande  partie  , 
font  trèsfpénibles;  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’elt 
que  nous,  manquons  d’hommes  ,  pour  les  travaux 
difficiles  ,  tandis  que  la  moitié  des  femmes  font 
rendues  inutiles,  faute  d’occupations  propor¬ 
tionnées  à  leurs  forces,  &c.  Si  l'on  élevoit  les 
filles  à  des  ouvrages  de  méchanique ,  nous  n’en 
verrions  pis  un  li  grand  nombre  fe  profticuer 
fraur  gagner  leur  vie  ,  8c  nous  ne  manquerions 
pas  d’hommes  pour  les  travaux  importants  de 
la  Navigation  &  de  l’Agriculture  (1). 

(1)  Cette  réflexion  paroif  trés-fage.  On  ne 
voir  pas  en  effet  pourquoi ,  outre  les  métiers 
dont  parle  notre  Auteur  ,  tout  çe  qui  concerne 
la  couture  dans  celui  de  Tailleur,  n’eft  pas  entre 
les  mains  des  femmes.  Il  n’y  àvoit  point  de 
Tailleurs  parmi  les  anciens  ;  les  habits  des  hom¬ 
mes  fe  faifoient  dans  la  maifon  par  les  femmes. 
33  Jamais  garçon,  dit  le  célébré  'Koujfeau ,  n’afpï- 
53  ra  de  lui-même  à  être  Tailleur  5  il  faut  de  l’art 
33  pour  porter  à  ce  métier  de  femme  ,  le  fexe  pour 
33  lequel  il  n’eft  pas  fait.  L’épée  &  l’aiguille  ne 
33  fauroient  être  maniées  parla  même  main.  Si  j  ’é- 
33  rois  Souverain ,  7e  ne  permertrois  la  couture  Sî 
33  les  métier?  à  l’aiguille  ,  qu’aux  femmes  ,  aux 
33  boiteux ,  8c  aux  autres  nommes  incommodés  ÿ 
33  réduits  à  vivre  comme  elles.  33  (  Emile  ,  t.  il  y 
p.  88.)  Les  Compoftteurs  d’imprimerie,  les  Do¬ 
reurs  de  Livres ,  les  Cordonniers,  les  Perruquiers* 
les  Bourreliers,  les  Gaîniers ,  &c.  font  .dans  le 
même  cas  ;  leurs  travaux  peuvent  être  exercés  par 
les  femmes  :  &  le  tranfport  de  ces  métiers  ? 
qui  efféminent ,  ramollinènt  les  hommes,  ai 
eefTes  auxquelles  ils  font  plus  propres  ,  rendroit 
à  l’Etat  des  milliers  d'hommes  *  dont  il  a.  fee- 
foiüy  fui- tout  poux  fa  Campagne» 
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gliger  fes  affaires  &  fans  perdre  de  temps. 

L’indolence  n’a  jamais  tant  nui  à  la 
fanté  ,  que  lorfqu’elle  a  introduit  la 
coutume  de  refter  trop  long-temps  au 
lit  le  matin.  Cette  coutume  eft  prefque 
générale  dans  les  grandes  Villes.  On 
s’y  leve  rarement  avant  huit  ou  neuf 
heures.  Cependant  le  matin  eft,  fans 
contredit ,  le  temps  le  plus  propre  à 
l’exercice,  parce  que  l’eftomac  eft  vui- 
de,  &c  que  le  corps  a  puifé  de  nou¬ 
velles  forces  dans  le  fommeil.  D’ail¬ 
leurs  ,  l’air  du  matin  fortifie  les  nerfs , 

remplit,  jufqu’à  un  certain  point, 
l’indication  du  bain  froid.  Que  ceux 
qui  font  accoutumés  à  refter  au  lit  juf- 
qua  huit  ou  neuf  heures,  fe  lèvent  à 
fix  ou  fept  y  qu’ils  emploient  une  cou¬ 
ple  d’heures  à  fe  promener  ,  à  monter 
à  cheval,  ou  à  faire  quelque  exercice 
en  plein  air ,  ils  fe  trouveront  l’efprit 
plus  gai,  plus  ferein,  pendant  tout  le 
jour  ;  ils  auront  plus  d’appétit,  &  tout 
le  corps  en  deviendra  plus  fort.  On 
s’accoutume  bientôt  à  fe  lever  matin , 
&  à  le  trouver  agréable;  rien  ne  con¬ 
tribue  plus  à  la  confervation  de  la  fanté. 

Les  Gens  inaéfifs  fe  plaignent  per¬ 
pétuellement  de  douleurs  dans  l’efto- 
mac,  de  vents,  de  gonflements,  d’in- 
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digeftions  ,  &c.  Ces  Maladies ,  fource 
de  mille  autres,  ne  cedent  point  aux 
remedes  j  elles  né^peuvent  être  gué¬ 
ries  que  par  l’exercice  fort  &  continué, 
auquel  rarement  elles  réfiftenr.  (  V.  n.  i, 
P-  Hb) 

L’exercice,  autant  qu’il  eft  poffible, 
doit  toujours  être  pris  en  plein  air.  Si 
les  circônftances  s’y  refufent ,  il  faut 
s’exercer  dans  l’intérieur  des  maifons  , 
foit  à  mettre  en  branle  une  cloche  fans 
battant,  foit  à  danfer  (1) ,  à  faire  des 

(1)  La  danfe  eft ,  de  tous  les  exercices,  celui 
gui  réunit  le  plus  d’avantage  pour  les  femmes  3. 
elle  eft ,  pour  les  perfonnes  du  fexe ,  .ce  que  l’é¬ 
quitation  eft  pour  les  hommes.  33  Je  fais  que 
33  les  féveres  inftituteurs  ne  veulent  pas  qu’on 
33  apprenne  aux  jeunes  filles ,  ni  chants  ,  ni 
»  danfe ,  ni  aucun  des  arts  agréables.  Cela  pa- 
33  roît  plaifantj  8c  à  qui  veulent-ils  donc  qu’on 
33  les  apprenne?  aux  garçons?  A  qui  des  hom- 
33  mes  ou  des  femmes  appartient-ils  d’avoir  ces 
.  33  talents  par  préférence  ?  A  perfnnne ,  répon- 
33  dront-ils ,  &c.  33  (  'Emile.  ) 

Mais  comme  nous  n’envifhgeons  pas  ici  la 
danfe  comme  un  art ,  mais  feulement  comme 
un  exercice  favorable  à  Infante,' nous  ne  crain¬ 
drons  pas  les  reproches  deceS  Arijlarques.  Nous 
ne  confeillons  point  d’apprendre  à  faire  des  pas, 
à  les  mefurer  ,  à  les  cadeneer,  2.  décrire  régu¬ 
lièrement  des  cercles ,  des  quart  és ,  des  diago¬ 
nales  ;  la  danfe,  fous  ce  point  de  vue,  mérite 
à  peine  le  nom  d’exercice.  Ce  (ont  des  fauts» 
ce  font  des  courfes,  e’eft  la  fociétc ,  ceft  læ 
gaieté  bruyante  qu’elle  entraîne,  qui  nous  la 
fout  regarder  comme"  un  des  moyens  les  plus 

JL 
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armes,  &c.  Il  n’eft  pas  nécelTaire  de 
fe  fixer  à  un  feul  genre  d’exercice  ;  le 
meilleur  moyen  efirae  fie  livrer  à'tous  , 
alternativement ,  &  de  s’en  tenir  le 
plus  long- temps  à  celui  qui  effc  le  plus 
approprié  aux  forces  &  à  la  capftitütionv 
L’efpece  d’exercice  qui  met  en  aéfiion  le 
plus  d’organes ,  eft  toujours  celui  que 
l’on  doit  préférer  :  tels  font  la  promenade* 
les  courfes ,-  l’exercice  du  cheval ,  de  la 
nage,  de  la  culture  de  la  terre,  &c. 

Il  eft  fans  doute  à  regretter  que  les 
plaifirs  d’exercice  foient  aél'uellement 
fi  peu  en  ufiagej  ces  plaifirs  porteroienr 
le  peuple  à^s’exercer  davantage  qu’il 
ne  le  fait  ordinairement,  &  feroient 
d’une  grande-  utilité  à  ceux  qui  ne  font 
pas  obligés  de  travailler  pour  gagner 
leur  vie.  Çomme  ces  plaifirs  ne  font 
plus  en  vigueur,  ceux  d’un  genre  fé~ 
dentaire  ont  prévalu.  Mais  ces  derniers 
ne  font  utiles  qu’à  faire  perdre  le  temps  y 
au  lieu  de  récréer,  ils  demandent  fou- 
vent  plus  d’application  que  l’étude  ou 
les  affaires.  Tout  ce  qui  contraint  de 
refter  affis ,  à  moins  que  ce  ne  foient  de^ 

utiles  pour  faciliter  la  circulation,  les  excré¬ 
tions  ,  &  propres  à  fuppléer  aux  occupations  fé- 
dentaires  auxquelles  la  plupart  des  femmes  fout 
deitinées. 
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occupations  néceflaireSj  doit  toujours 
être  évité  (1).  Les  plaifirs  qui  proca- 

'  (i)  Le  jeun’eft  pas  un  amufement;  il  eft  la 
relTource  des-geusdéfœuvrés.  Les  Lacédémoniens 
bannirent  entièrement  k  jeu  de  leur  République. 
On  raconte  que  Ghilon ,  un  de  fes  Citoyens  , 
ayant  été  envoyé  pour  conclure  un  traité  d’al¬ 
liance  avec  les  Corinthiens  ,  fut  tellement  in¬ 
digné  de  trouver  les  Magiftrars  ,  les  femmes  , 
les  jeunes ,  les  vieux  Officiers ,  tous  occupés 
au  jeu,  qu’il  s’en  rétourna  promptement,  en 
leur  difant  que  ce:  ferait  ternir  la  gloire  de  La¬ 
cédémone  ,  que  de  s’allier  avec  un  peuple  de 
joueurs.  -  ' 

Lé  goût  du  jeu  ,  fruit  de  l’avarice  &  de  l’en¬ 
nui  ,  ne  prend  que  dans  un  efprit  &  un  cœur 
vuides.  Tout  homme ,  qui  a  des  fentiments  8c 
des  connoiiTances ,  peut  fe  palier  d’un  tel  fup- 
plément.  Lés  afïaires  &  l’exercice  ne  doivent 
pas  lailTer  de  temps  à  fi  mai  remplir  :  On  vois 
rarement  les  penfeurs  fe  plaire  beaucoup  au  jeu  , 
qui  fufpend  cette  habitude,  ou  la  tourne  fur 
d’arides  combinaifons  ;  &  les  artiftes ,  &  les 
ouvriers  ,  qui  ne  quittent  leur  travail  que  pour 
fe  récréer,  fe  garderont  bien  d’ employer  leurs 
moments  de  Loifîr  à  pâlir  fur  une  carte:,  fur 
an  coup*  de  danje,  de  àé ,  &c.  De  quelque1  ma¬ 
niéré  qu’on  envi  Cage  le  jeu,  il  eft  rare  qu’il  le 
tienne  dans  les  bornes  que  fon  nom  promet;  il 
fe.  change  en  habitude  puérile,  s’il  ne  tourne 
pas  en  paffion  funefte..  On  connoît ,  à  ce  fujet  y 
les  vers  fi  délicats  &  fi  pleins  de  vérité  de  Ma? 
dame  Deshoulières ^ 

Le  defir  de  gagner ,  qui  nuit  &  jour  occupe 
Eft  un  dangereux  aiguillon.  - 
Souvent,  quoique  i’efprir ,  quoique  le  cœur 
fôit  bon , 

On_  commence  par  être  dupe , 

Ou  finit  par  être  frigpon.. 
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rent  le  meilleur  exercice  ,  font  ceux 
de  la  chaflfe ,  de  la  lance ,  le  jeu  de 
crofle  ,  de  paume ,  &c.  ( a )  Ces  exerci¬ 
ces  des  membres  favorifent  la  tranfpi- 
ration  ,  fortifient  les  poumons ,  &  don¬ 
nent  de  la  fermeté  &  de  l’agilité  à  cour 
le  corps. 

Ceux  qui  le  peuvent ,  doivent  mon¬ 
ter  à  cheval  deux  ou  trois  heures  par 
jour;  les  autres  doivent  employer  le 
meme  temps  à  fe  promener.  L’exercice 
ne-  doit  jamais  être  continué  trop  long¬ 
temps.  La  fatigue  lui  ôte  tout  fon  prix  *, 
Sc  au  lieu  de  fortifier  je  corps,  elle  l’af- 
foiblit.  (  V.  n.  i  yp.  247.  ) 

(a)  Le  eolff  eft  un  jeu  très^commun  dans  le 
Nord  de  l’Angleterre  ;  il  procure  un  excellent 
exercice  au  corps  :  on  peut  toujours  s’y  livrer  , 
pourvu  que  ce  (oit  avec  modération ,  de  maniéré 
qu’on  ne  s’échauffe  pas  trop,  &  qu’on  ne  foit 
pas  trop  fatigué.  Î1  eft  préférable  au  jeu  de  croffe* 
de  paume ,  ou  à  tout  autre  qui  font  plus  vio¬ 
lents  (1). 

(1)  Le  golff,  inconnu  dans  ce  pays- ci, 'fe 
joue  avec  une  balle  8c  de  petits  maillets ,  qui 
ont  de  longs  manches  minces  &  flexibles.  On 
pofe  la  balle  fur  une  petite  pierre  ,  qui  lui 
donne  une  certaine  élévation,  8c  on  la  lance 
au  moyen  du  maillet.  Les  joueurs  fe  mettent  fur 
la  même  file  ;  celui  qui  envoie  le  plus  loin  , 
gagne.  On  voit  que  ce  jeu  a  quelque  rapport 
à  celui  ,  autrefois  commun  à  Paris ,  qu’on  ap*- 
peiloit  mail.  Il  y  a  en  Languedoc ,  en  Provence  r 
un  jeu  qui  lui  reffemble  beaucoup^:  que  les 
gens  de  ces  Provinces  nomment  encore  msiL 
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Tous  les  hommes  doivent  s’impo- 
fer  une  efpece  de  néceflïté  de  l’exerci¬ 
ce.  L’indolence  comme  tous  les  autres 
vices  ,  à  mefure  que  l’on  s’y  livre ,  prend 
du  crédit  &  devient  à  la  longue  agréable. 
De-là  ceux  qui  a  voient  du  goût  pour 
l’exercice  dans  leur  jeunefle ,  le  prennent 
en  averfion  par  la  fuite.  C’eft  le  cas  de 
la  plupart  des  hypocondriaques  &  des 
goutteux  ,  qui ,  par  ce  moyen ,  rendent 
leurs  Maladies,  en  quelque  forte,  in¬ 
curables. 

Il  y  a  des  pays  dans  lefquels  certaines 
loix  obligent  tout  homme,  de  quelque 
condition  qu’il  fait ,  d’apprendre  quel¬ 
ques-uns  des  arts  méchaniques.  Il  im¬ 
porte  peu  que  ces  loix  aient  été  créées 
pour  conferver  la  fanté  ,  ou  pour  faire 
fleurir  les  Manufactures.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain,  c’eft  que  fi  tous  les  hommes 
s’amufoient  ou  s’exerçoient  à  ces  occu¬ 
pations  ,  ils  pourroient  en  retirer  les 
effets  les  plus  avantageux  *  Ils  fe  feraient 
plus  d’honneur  en  ne  produifant  qu’un 
très-petit  nombre  de  leurs  ouvrages,, 
qu’en  ruinant  la  plupart  de  leurs  fem- 
blables,  foit  par  le  jeu,  foit  par  la  dé¬ 
bauche.  De  plus  ,  un  homme  riche ,  en 
s’appliquant  à  quelques  arts  méchani¬ 
ques  ,  peut  les  perfectionner ,  &  par-là 
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rendre  un  grand  fervice  à  la  foeie- 

L’indolence  occafîonne ,  non-feul&- 
ment  des  Maladies ,  mais  encore  elle 
rend  les  hommes  inutiles  à  la  fociété , 
&  donne  nailTance  à  toutes  fortes  de 
vices.  Dire  d’un  homme  que  c’eft  un 
oifif  9  c’eft  dire  plus  que  ft  on  l'appel- 
loit  vicieux.  Quand  l’efprit  n’eft  point 
occupé  de  quelque  objet  utile ,  il  faut 
qu’il  foit-à  la  pourfuite  de  quelque 
plaifir  ,  ou  qu’il  médite  quelque  mau- 
vaife  aébion.  De-là ,  comme  d’une  four- 
ce ,  découlent  tous  les  malheurs  qui  affli¬ 
gent  l’humanité»  L’homme  n’eft;  certai- 


(1)  Le  grand1  fecret  de  L'éducation  ,  eft  de 
faire  que  les  exercices  du  corps  &  ceux  de  l’ef- 
prit  fervent; toujours  de  délaffement  les  uns  aux 
autres.  Ce  fecret  eft  celui  de  la  vie  heureufe 
&  de  la  fanté  confiante.  Un  Savant  qui  fau- 
iroit  faire  des  inftruments  de  mathématique , 
des  lunettes,  des  télefcopes  ,  &c.  trouveroit , 
dans  ces  occupations,  de  quoi  remplir  agréa- - 
blement  ces  inftants,  où  l'efprir ,  fatigué ,  re- 
fufe  des  aliments  à  l'imagination,  &  force  de 
quitter  tout  ouvrage  de  cornpofition.  Un  homme 
d’adaire  trouvera,  dans  les  occupations  du  tour, 
dans-  les  ouvrages  *de  méchanique ,  Les  délaile- 
xnents  les  plus  agréables  ;  mais  le, s  artiftes  ,  les 
ouvriers,  tous  les  hommes,  en  général, -trou¬ 
veront ,  dans  le  jardinage,  dans  les- travaux  de 
la  Campagne  ,  l’antidote  du  redoutable  ennui  , 
&  le  prélervatif  lé  plus  fur  contre  toutes,  ks. 
Maladies* 
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nement  pas  fait  pour  l’indolence.  Ce 
vice  renverfe  tous  les  deffeins  pour 
lefquels  il  a  été  créé  ,  tandis  que  la 
vie  active  eft  le  rempart  le  plus  puif- 
fant  de  là  vertu  ,  la  confervatrice 
la  plus  fouveraine  de  la  fanté. 


CHAPITRE  VI. 

Du  Sommeil  &  des  Habits . 

§  I.  Du  Sommeil. 

LE  fommeil  ne  demande  pas  moins 
à  être  réglé ,  que  le  régime.  Trop 
peu  dormir  affoiblit  les  nerfs  ,  épuile 
les  efprits  &  caufe  des  Maladies.  Trop 
dormir  rend  l’efprit  &  le  corps  pefànts , 
difpofe  à  l’apoplexie ,  à  la  léthargie  & 
aux  autres  Maladies  de  ce  genre.  Un 
jufte  milieu  eft  la  réglé  que  l’on  doit 
fuivre.  Mais  il  eft  difficile  de  fixer  la 
quantité  du  fommeil.  Les  enfants  en 
demandent  davantage  que  les  adultes  ; 
les  gens  laborieux  ,  que  les  gens  oififs; 
ceux  qui  mangent  &  boivent  beaucoup, 
que  ceux  qui  vivent  avec  tempérance. 
Il  eft  en  outre  difficile  de  mefurer  la 
quantité  du  fommeil  par  le  temps  * 
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puifqu’une  perfonne  fera  fouvent  plu* 
repofée  après  cinq  ou  fix  heures  de  fom¬ 
meil  ,  qu’une  autre  après  huit  ou  neuf. 

On  peut  fatisfaire  les  enfants  &  les 
laiffer  dormir  tant  qu’ils  le  défirent  ; 
mais  pour  les  adultes ,  Jîx  ou  fept  heures 
fuffifent,  &  perfonne  ne  doit  en  pren¬ 
dre  plus  de  huit.  Les  perfonnes  qui 
relient  au  lit  plus  de  huit  heures,  fom- 
meillent  plus  qu’elles  ne  dorment. 
Elles  ne  font  qu’agitées  \  elles  ne  font 
que  rêver  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  j  elles  font  abymées  vers  le  matin , 
&  cet  état  dure  jufqu’à  midi.  Le  meil¬ 
leur  moyen  de  rendre  le  fommeil  fa- 
lutaire,  t’eft  de  fe  lever  de  bonne  heu¬ 
re.  La  coutume  nonchalante  de  relier 
neuf  ou  dix  heures  au  lit ,  non-feule¬ 
ment  rend  le  fommeil  moins  falutai- 
re  ,  mais  encore  difpofe  les  nerfs  au 
relâchement ,  à  la  foiblefïè. 

La  nature  a  voulu  que  la  nuit  fût 
le  temps  du  fommeil.  Rien  de  plus 
contraire  à  la  fanté,  que  de  veiller  là 
nuit.  C’eft  le  plus  grand  des  malheurs 
qu’un  ufage  auffi  deftru&eur  de  la  fan¬ 
té,  foir  fi  fort  à  la  mode.  Nous  voyons 
tous  les  jours  combien  le  défaut  de 
fommeil ,  dans  le  temps  convenable , 
ruine  promptement  le  tempérament  le 
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mieux  conSitué  ,  par  l’afpeéfc  blême  éc 
défiguré  de  ceux  qui ,  félon  l’expref- 
fion  ordinaire ,  font  du  jour  la  nuit  ,  & 
de  la  nuit  le  jour  (  1  ) . 

Pour  rendre  le  fommeil  falutaire  ,  il 
efi:  nécefiàire  de  prendre  un  exercice 
fuffifant  pendant  le  jour,  de  fouper  lé¬ 
gèrement  ,  &  enfin  de  fe  coucher  l’ef- 
prit  aufli  gai  8c  auffi  tranquille ,  qu’il 
eft  poflîble. 

11  efi:  certain  que  l’excès  d’exercice, 
.comme  fa  trop  petite  quantité  ,  s’oppofe' 
également  au  fommeil.  Cependant  nous 
voyons  rarement  que  les  perfonnes  ac¬ 
tives  &  laborieufes  fe  plaignent  de  ne 
pas  repofer  la  nuit.  Nous  voyons,  aa 
contraire ,  que  ce  font  les  oififs  &  les 


(1)  Il  faut  an  long  fommeil  aux  enfants, 
parce  qu’ils  font  un  extrême  exercice.  L’un  ferc 
de  correêiif  à  l’autre  5  auffi  .voit- on  qu’ils  ont 
befoin  de  tous  deux.  Mais  fept  à  huit  heures 
fuffifent  aux  adultes.  Le  temps' du  repos  eft  celui 
de  la  nuit  ;  il  eft  marqué  par  la  nature.  C’eft 
une  obfervation  confiante,  qHe  le  fommeil  eft 
plus  tranquille  &  plus  doux  ,  tandis  que  le  fo- 
jeil  eft  fous  l’horifon  ;  au  lieu  que  l’air,  échauffé 
de  Les  rayons,  ne  maintient  pas  nos  rens  dans 
.un  auffi  grand  calmé.  Auffi  l’habitude  la  plus 
falutaire  eft  certainement  de  fe  lever  &  de  fe. 
coucher  avec  le  foleil  ;  d’où  il  fuit  que ,  dans 
nos  climats,  l’homme  &  tous  les  animaux  ont, 
en  général ,  befoin.de  dormir  plus  long-temps 
l’hiver  que  l’été. 
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indolents  ,  qui ,  en  général ,  palTent  de 
mauvaifes  nuits.  Eft-il  étonnant  que  le 
lit  ne  foit  pas  agréable  aune  perfonne 
qui  refte  tout  le  jour  dans  un  fauteuil  ? 
Une  grande  partie  des  plaifirs  de  la 
vie  confifte  dans  l’alternative  du  repos 
8c  du  mouvement  j  8c  quiconque  ne 
connoît  point  le  dernier  ,  n’eft  point 
dans  le  cas  de  goûter  les  douceurs  du 
premier.  Un  ouvrier  ,  qui  fatigue , 
goûte  plus  de  vrais  plaifirs  à  table  8c 
au  lit ,  que  ceux  qui  ne  font  pas  d’e¬ 
xercice  ,  quelque  fomptueux  que  foient 
leurs  repas ,  quelque  mollets  que  foient 
leurs  couchers. 

C’eft:  une  vérité ,  même  proverbiale  , 
que  petits  foupers  donnent  grand  fom- 
metï.  La  plupart  des  perfonnes  font 
fures  d’avoir  de  mauvaifes  nuits,  pour 
peu  qu’elles  faffent  d’excès  à  fou  per  ; 
(F.n.  i,p.  217.)  &  fi  elles  s’endorment, 
les  aliments  dont  leurs  eftomacs  font 
furchargés ,  oppriment  ce  vifcere ,  trou¬ 
blent  l’efprit  ,  occafionnent  des  rêvés 
effrayants  ,  produifent  un  fommeil  in¬ 
terrompu  ,  l'incube  ,  8tc.  Mais  fi  ces 
mêmes  perfonnes  ne  fe  couchent  qu’a- 
près  un  fouper  léger,  ou  veillent  pour 
laiffer  faire  la  digeftion  de  ce  qu’elles 
©nt  mangé  ,  elles  goûtent  les  douceurs 
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du  repos  &■  fe  levént  défatiguées.  Il  effc 
vrai  qu’il  y  a  quelques-  perforines  qui  ne 
peuvent  le  coucher-  fan  s  -avoir  pris  quel¬ 
ques  nourritures  folides  le  foir;  mais 
cela  ne  les  oblige  pas  dé  faire  un  grarid 
fouper.  D’ailleurs  ,  ce  ne  peut  être  que 
celles  qui  fe  font  d’elles-mêmes  habi¬ 
tuées  a  cet  ufage ,  &  qui  ne  prennent 
pas  une  fuiîifan te  quantité  d’aliments 
folides  dans  le  jour. 

Rien  n’eft  plus  capable  de  troubler 
notre  repos,  que  le  chagrin.  Quand 
l’efprit  n’eft  pas  à  fon  aile,  on  goûte 
rarement  un  fommeil  tranquille.  Ce 
grand  avantage  de  l’humanité  s’éloi¬ 
gne  fouvent  du  malheureux  qui  en  a 
le  plus  de  befoin  q  tandis  qu’il  vient 
trouver  celui  qui  eft  heureux  &  con¬ 
teur.  Cette  vérité  devroit  engager 
tous  les  hommes  à  faire  tous  leurs  ef¬ 
forts  pour  ne  fe  coucher  que  lorfque 
-leur  efprit  eft  le  plus  tranquille  pofli- 
ble.  Il  y  a  des  pèrfonnes  qui ,  à  force 
de  s’abymer  dans  des  réflexions  triftes 
&  défagréables  ,  ont  tellement  éloigné 
ie  fommeil ,  qu’elles  n’ont  jamais  pu 
le  goûter  par  la  fuite  (i). 

.  (i)  La  bonne  conduite  eft  la  mere  de  la  gaie¬ 
té  ;  la  gaieté  eft  la  mere  de  la  fanté  ;  la  tenté 
,  eft  la  mere  du  doux  fommeil.  On  voit  donc  que 
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Le  fommeil ,  pris  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  nuit,  eft ,  en  général-. 


le  fomrpeil  tranquille  ne  peut  fe  trouver ,  où 
la  pureté  des  mœurs  ne  le  trouve  pas  5  parce 
que  où  manque  cette  derniere,  la  tranquillité  de 
lame,  le  contentement  de  Fefprit ,  ne  fauroient 
avoir  lieu.  Le  chagrin,  la  trifteilé  ,  dans  un 
homme  fait ,  ne  peut  être  que  le  fruit  des 
-remords ,  qui  jettent  les  fibres  dans  le  relâche¬ 
ment  ,  troublent  les  digeftions ,  détruifent  les 
forces,  &  conduifent  à  la  deftruélion  univer- 
felle  de  tout  le  corps. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  trouve  fa  leçon  dans 
les  cara&eres  de  l’homme  heureux  à' Horace. 
Mens  confcia  récit  in  corpore  fano.  Malheur  à 
ceux  qui ,  s’occupant  fans  ceue  du  beau  &  de 
.l’honnête ,  voient  le  bien  &  font  le  mal.  Ils 
fe  privent  par-là  du  plus  doux  des  plaifirs  ,  le 
fouvenir  d’une  bonne  aélion ,  dont  les  effets  , 
comme  ceux  de  tous  les  fentiments  agréables  , 
font  de  porter,  dans  toutes  les  fondions ,  une 
force,  une  aifance  ,  une  régularité,  qui  font  la 
bafe  d’une  fànté  ferme  &  confiante.  On  ne  peut 
penfer  qu’avec  délices  à  la  fin  douce  &  con- 
folante  de  ces  hommes  refpectables  ;  qui ,  fui- 
vant  le  confeil  de  Pline ,  -avoient  vécu  pendant 
toute  leur  vie  ,  comme  on  fe  propofe  de  vivre 
..quand  on  efl  bien  mal;  &  qui  ont  joui,  juf- 
,  qu’au  ;bord  du  tombeau,  dans  ,une  vieilleffe 
avancée,’  des  douceurs  d’une  confidence  fans 
reproche  ,  de  la  vivacité  de  leurs  fcns  &  de 
la  force  de  leur  génie.  Le  célébré  Hiiiorien 
Paul  Jove  ayant  demandé ,  avec  étonnement  , 
•  à  Nicolas  Léonicéni ,  l’un  des  hommes,  de  Let¬ 
tres  les  plus  illuftres  ,  dans  le  feizieme  fiecle, 
-p.ar  quel  fecret  .  il  avait  conlèrvé ,  -pendant  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans  ,  une  mémoire  fure  , 
des  fens  entiers ,  un  corps  droit  &  une  fanté 
pleine  de  vigueur }  ce  Médecin-  lui  répondit 
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celui  qui  délaffe  &  défatigue  le  plus  ; 
que  cela  foit  l’effet  de  l’habitude  ou  non , 
c’eft  ce  qu’il  eft  difficile  de  dire.  Cepen¬ 
dant  comme  les  hommes  font  accoutu¬ 
més  à  fe  coucher  de  bonne  heure  dans 
l’enfance  ,  iieftù  préfumèr  que,  dans  la 
fuite ,  le  fommeil ,  à  cette  heure ,  leur  de¬ 
vient  plus  favorable  par  l’habitude.  Mais 
que  le  commencement  de  la  nuit  foit 
le  meilleur  temps  pour  le  fommeil ,  ou 
qu’il  ne  le  foit  pas,  le  commencement 
.du  jour  eft  certainement  le  meilleur , 
p,our  les  affaires  &  pour  les  plaifirs.  J’ai 
vu  peu  de  personnes  fe  levant  matin ,  ne 
pas  jouir  de  la  meilleure  fanté. 

§  II.  Des  Habits. 

Les  habits  doivent  être  relatifs  aux  cli¬ 
mats  que  l’on  habite.  La  coutume  a  fans 
doute  une  grande  influence  dans  ce  cas  5 
mais  elle  n’a  jamais  pu  changer  la  nature 
.des  chofes  au  point  défaire  que  le  même 
habit  put  convenir  à  un  habitant  de  là 
nouvelle  Zemble  &  à  un  habitant  de 
la  Jamaïque,  il  n’eft  pas ,  à  la,  vérité. 


que  c’étoit  l’effet  de  l'innocence  des- mœurs, 
de  la  tranquillité  de  lefprit  &  de  la  frugalité. 
Léoniténi  naquit  à  Vicenze  en  1418,  8c  mourut 
à  Ferrare  en  1  ça 4 ,  après  y  avoir  enfeigné  & 
pratiqué  la  Médecine  plus  de  60  ans. 
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-néeeffaire  d’obferver  une  exaéte  pro¬ 
portion  ,  entre  la  quantité  d’habits  que 
nous  portons  ,  &  le  degré  de  latitude 
que  nous  habitons;  cependant  l’on  ne 
peut  s’empêcher  de  faire  attention  à  la 
chaleur  du  pays ,  â  la  fréquence ,  à  la 
violence  des  vents  ,  &c. 

Dans  la  jeunelfe  ,  où  le  fang  a  un 
fort  dégré  de  chaleur ,  où  la  tranfpi- 
ration  eft  facile ,  il  eft  moins  néceffai- 
re  de  couvrir  le  corps  d’une  grande 
quantité  d’habits  ;  mais  dans  l’âge  avan¬ 
cé,  lorfque  la  peau  devient  ferrée  & 
-que  les  humeurs  ont  moins  de  chaleur, 
il  faut  en  augmenter  la  quantité.  La 
plupart  des  Maladies  viennent,  dans  le 
dernier  âge ,  du  défaut  de  tranfpira- 
tion  :  on  peut  les  prévenir  jufqu’à  un 
certain  point,  en  augmentant  conve¬ 
nablement  les  habits  ,  ou  en  portant 
céüx  qui  font  plus  capables  de  favori- 
fer  cette  tranfpiration  ,  comme  les  ha¬ 
bits  de  coton,  de  flanelle,  de  laine, 
ouatés,  &c. 

La  flanelle  eft  ^aétuellement  portée 
par  la  plupart  de  nos  jeunes  gens.  Cette 
habitude  eft  abfolument  déplacée.  Non- 
feulement  elle  les  affoiblit  &  les  rend 
délicats,  mais  encore  elle  fait  que  la 
flanelle  devient  moins  utile,  quand 
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les  occafîons  la  rendent  nécçflaire.  Ja¬ 
mais  les  jeunes  perfonnes  ne  doivent 
porter  de  flanelle  ,  à  moins  que  les  rhu- 
matifmes  ou  quelqu’autre  Maladie  ne 
le  demandent. 

Les  habits  doivent  toujours  être  re¬ 
latifs  à  la  faifon  de  l’année.  Un  habit 
aflez  chaud  pour  , l’été,  ne  le  feroit  pas 
aflfez  pour  l’hiver.  Il  faut  cependant 
apporter  la  plus  grande  précaution  dans 
le  changement  des  habits  de  faifon.  Il  ne 
faut,  ni  quitter  les  habits  d’hiver  trop  tôt, 
ni  porter  les  habits  d’été  trop  long¬ 
temps.  Dans  ce  pays ,  l’hiver  commence 
fouvent  de  très-bonne  heure,  &  nous 
voyons  encore  des  froids  dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  l’été.  La  prudence  exige- 
roit  qu’on  ne  changeât  pas  d’habit  tout 
de  fuite  ,  mais  qu’on  le  fît  graduelle¬ 
ment  ;  &  dans  ce  pays  il  feroit  pref- 
que  inutile  de  changer  d’habits ,  fur- 
tout  pour  ceux  qui  ont  pafle  le  milieu 
de  leur  âge  (  i  ). 


(i)  Pour  éviter  toute  erreur  dans  ie  chan¬ 
gement  d’habits  de  faifon  ,  il  faudroit,  comme 
nous  l’avons  confeillé,  (  V.  n.  i  ,p.  57  )  qu’on 
accoutumât  les  hommes  ,  dès  leur  enfance  ,  à 
s’endurcir  au  froid  8c  au  chaud ,  &  à.  coa- 
traéter  une  efpeçe  d’habitude  avec  les  intem¬ 
péries  des  faifons.  Il  réfulteroit  un  autre  avan¬ 
tage  de  cette  pratique  j  c’ell  qu’en  ne  s’appro? 

Tome  /.  M 
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Les  habits  deviennent  fouvent  nin- 
fibles  a  la  fanté ,  parce  que  dans  la  forme 

chant  pas  du  feu  ,  on  échapperoit  à  ces  tran- 
lirions  fubites  du  chaud  au  fîoid,plu3  dange- 
reufes  encore  que  les  changements  trop  prompts 
ou  trop  tardifs  de  nos  habits.  Car  c’en:  moins 
dans  nos  habits  qu’il  faut  chercher  la  caufe 
des  accidents  auxquels  on' eft  fi  expofé  au  re¬ 
nouvellement  des  faifons,  que  dans  notre  con¬ 
duite,  toujours  mal  entendue ,  de  diriger,  foit 
la  chaleur ,  foit  la  fraîcheur.  Il  eft  auffi  dan¬ 
gereux  pour  un  homme  de  palier  les  journées 
d’hiver  ,  tantôt  à  fe  tapir  au  coin  d’un  grand 
feu  ,  les  fenêtres ,  les  portes  bien  clofçs  ,  tantôt 
à  fprtir  au  grand  air  pour  vaquer  à  fes  affai¬ 
res,  qu’il  le  fèrojt  pour  ce  même  homme,  dé 
prendre ,  dans  un  jour  de  forte  chaleur  ,  plu- 
fieurs  bains  à  la  glace.  Il  eft  impoffible  qu’une- 
perfonne  qui  relie  pendant  plufieurs  heures 
(dans  une  chambre,  dont  la  température  eft  à 
12, ,  if  degrés  du  Thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur,  quelquefois  davantage,  $c  qui  s’expofe 
tout-à-coup  à  l’air  extérieur ,  qui ,  peut  -  être, 
daps  la  même  journée ,  àio,  12  dégrés  au-deffous 
de  la  glace ,  h’éprôuve ,  quelque  couverte  qu’elle 
foit ,  une  fuppreflio-n  de  tranfpiration ,  fource 
de  Maladies  fans  nombre. 

Il  eft  rare  de  voir  une  perfonne  qui  n’a  pas 
les  moyens  de  fe  faire  bien  fermer,  d’entre¬ 
tenir  de  grands  feux  dans  fes  appartements, 
d’avoir  des  habits  fourrés  ,  attaquée,  à  l’entrée 
de  l’hiver  ,  de  rhumes ,  de  fluxions  ,  dont  font 
accablés  les  gens  riches.  Les  Campagnes  nous 
fpurnjffçnt  des  exemples  journaliers  d’nommes  , 
qui  ne  connpiffent  d’autrç  maniéré  de  fe  chauffer 
quç  par  l’exercice ,  qui  n’ont  jamais  fu  ce  que 
cfejft  quç  les  flanelles,  &c,  qui  ,  hiver  cpmme 
été,  portent  la  même  étoffe,  &  ne  font  jamais 
fttaqués  de  rhumes ,  de  catarres ,  de  rhum  a- 
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qu'on  leur  donne ,  on  ne  con fuite  que 
la  parure  ôc  la  vanité.  Il  paroi c  que  de 


tifmes ,  &c.  J’ai  vu  un  homme  à  Paris  ,  pere 
d’une  nombreufe  famille ,  mourir  âgé  de  près 
de  80  ans,  fans  avoir  jamais  augmenté  fes 
habits,  fans  s’étre  jamais  chauffé  par  befoinj 
(es  enfants  fui  vent  fon  exemple ,  &  ne  con- 
noiffent  aucune  des  indifpolîtions  caufées  par 
une  tranfpiration  arrêtée. 

C’eft  une  vérité ,  reconnue  univerfellerxient  , 
que  les  rhumes  ,  les  fluxions ,  &  plufieurs  Ma¬ 
ladies  inflammatoires  ,  fi  communes  dans  les 
faifons  froides  ,  ne  font  dues  qu  a  une  tranfitioa 
fubite  du  chaud  au  froid.  Or  fi  l’air  des  appar¬ 
tements  étoit  au  même  dégré  de  chaleur  que 
l’air  extérieur  ,  on  fc  garantiroit  de  tous  ces 
accidents.  Mais  nous  fommes  bien  loin  de  nous 
comporter  ainfi  ;  nous  échauffons  d’autant  plus  • 
nos  appartements ,  que  le  froid  eft  plus  grand  j 
de  forte  que  fou  vent  il  y  a  vingt  dégrés  de 
différence  ,  entre  l’air  que  l’on  refpire  dans  une 
chambre,  &  celui  qu’on  va  refpire r  fi  l’on  fort 
dehors.'  On  a  beau  fe  couvrir ,  fe~  furcharger 
d’habits  :  pour  peu  qu’on  faffe  attention  aux 
propriétés  de  l’air ,  oa  ferftira  ^u’on  ne  pourra 
jamais  fuir  fes  effets',' qui  né  'deviennent  fu- 
neftes  que  par  notre  conduite. 

Ce  feroit  donc  un  fervice  réel  à  rendre  à  Phu- 
,  inanité,  que  d’accoutumer  les  enfants  à  être  in- 
fenfibles  aux  impreffions  des  faifons.  La  nature 
femble  nous  donner  elle-même  ce  confeil ,  en 
infpirant  aux  enfants  de  l’averfion  pour  le  feu  & 
de  l’amour  pour  l’exercice.  Il  ne  s’agit  que  d’en¬ 
tretenir  ce  goût  naturel.  Les  mouvements  perpé¬ 
tuels  dans  lefquels  ils  vivent ,  les  empêchent  de' 
s’appercevoir  de  la  tranfition  d’une  faifon  à  une 
autre.  Ce  ne  feroient  jamais  eux  qui  demande- 
roient  aux  parents  de  changer  d’habits ,  à  moins 
que  ces  habits  ne  foientneufs  j  mais  alors  ce  n’efl: 

Mi 
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tout  temps  on  a  contîdéré  les  habits 
fous  ce  point  de  vue*  en  conféquencç 
on  n’a  fait  attention  qu’à  la  mode  ou 
à  la  forme,  &  la  famé,  lé  climat,  la 
commodité ,  n’ont  jamais  été  comptés 
pour  rienf  (  F.  n.  i3p.  37.) 

11  y  a  même,  fouvent  des  gens  qui 
prétendent  qu’il  faut  modeler  la  forme 
du  corps  fur  celle  des  habits  -,  &  ceux 
qui  n’en  favent  pas  davantage,  croient 
que  les  hommes  feroient  des  monftres, 

qu’un  goût  particulier  dont  il  eft  aifé  de  les 
corriger ,  &  qui  ne  prouve  rien  contre  ce  que 
nous  avançons.  Parvenus  à  un  certain  âge,  ils 
n’y  penferoieiit  pas  davantage,  parce  que  l’ha¬ 
bitude  ,  comme  dit  le  vulgaire  ,  eft  une  fé¬ 
condé  nature  ;  ils  n’auroient  befoin ,  quand  ils 
feroient  hommes ,  ni  de  feu  ,  ni  de  fourrure  : 
un  habit  de"  drap,  étoffe  appropriée  à  nos  con¬ 
trées  tempérées ,  parce  qu’elle  eft  allez  chaude 
pour  amortir  les  trop  vives  impreflîons  du  froid  , 
&  allez  légère  pour  ne  pas  contribuer  à  au¬ 
gmenter  la  chaleur  de  l’air  extérieur,  leur  fuf- 
Eroit  pour  toutes  les  faifons.  Ils  n’auroient  bë- 
foin,  ni  de  ces  gillets,  ni  de  ces  camifoles 
de  laine  ,  de  futaine ,  de  flanelle ,  &c.  qui  ne 
conviennent  qu'à  des  gens  oififs  &  à  des  ma¬ 
lades. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  habits 
des  femmes  .;  la  multiplicité  de  leurs  ajufte- 
nrents  mçneroit  trop  loin.  Si  on  les  a  élevées , 
étant  enfants,  comme  aous  le  confeillons , 
{dans  la  même  note ,  p.  37  )  fi  ©n  les  a  habituées  » 
comme  les  gardons ,  à  l’exercice ,  aux  intempé¬ 
ries  des  faifons',  elles  n’auront  pas  plus  befoin 
de  feu,  d’habits  chauds,  que  les  hommes. 
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fans  le  fecours  des  habits  î  tentatives 
qui,  de  leur  nature,  font  des  plus  per- 
nicieufes.  La  plus  nuifible  de  toutes 
celles  qui  font  d’ufage  dans  ce  pays  , 
eft  de  prefler  l’eftomac,  les  ihteftins  , 
dans  le  plus  petit  efpace  poflible*  afin 
de  procurer ,  comme  on  le  dit  faufTe- 
ment,  une  fine  taille.  Par  ce  moyen, 
l’aétion  de  l’eftomac  &.  des  inteftins  , 
le  mouvement  du  cœur  &  des  pou¬ 
mons  ,  prefque  toutes  les  fonctions 
animales  font  viciées.  De-là  les  indi- 
geftions ,  les  fyrfcopes ,  les  pâmoifons , 
la  toux  ,  la  confomption ,  &c. 

Les  piecis  font  auffi  fouvent  mis  à 
la  torture.  Pourquoi  la  petitefle  du  pied 
eft-elle'  recherchée?  C’efi;  ce  quC  nous 
n’entreprendrons  pas  d’expliquer^  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  l’effet 
de  cette  opinion  a  eftropié  plufieurs  per- 
fonnes.  Prefque  les  neuf  dixièmes  des 
hommes  ont  des  durillons  otfdes  cors 
aux  pieds;  Maladie  qui  n’eft  due  le  plus 
fouvent  qu’à  la  compreflion  des  fou- 
liers.  Les  cors  font,  non-feulement 
très-douloureux  ,  mais  encore  ils  otent 
la  poffibilité  de  marcher ,  &  ils  peu¬ 
vent  en  conféquence  être  confidérés 
comme  une  caufe  éloignée  de  plufieurs 
autres  Maladies. 
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Dans  la  maniéré  d’attacher  les  ha¬ 
bits  ,  il  faut  avoir  grand  foin  de  ne  fe 
fervir  d’aucune  efpece  de  ligature.  Les 
jarretières,  les  boucles,  &c.  lorfqu’elles 
font  trop  ferrées,  empêchent  le  mou¬ 
vement  &  le  libre  ufage  des  parties  j 
elles  s’oppofent  à  la  circulation  du  fang, 
qui ,  ralenti ,  empêche  l’accroiflemenc 
des  parties ,  &  caufe  diverfes  Maladies. 
Les  liens  que  l’on  met  autour  du  cou , 
tels  que  les  cols ,  les  cravates,  les  col¬ 
liers  ,  &e.  font  (înguliérement  dange¬ 
reux  :  ils  empêchent  le  libre  cours  du 
fang  dans  le  cerveau;  de- là  les  maux 
de  tête  ,  les  vertiges,  l’apoplexie,  & 
plufieurs  autres  Maladies  graves. 

Toute  la  perfection  d’un  habit  con¬ 
fite  en  ce  qu’il  foit  aifé  &  propre.  Rien 
d’aplïi  ridicule  que  de  fe  rendre  efclaver 
de  fes  habits.  Il  y  a  des  perfonnes  ,  & 
le  nombre  en  eft  grand  ,  qui  aimerôient 
mieux  relier  du  matin  au  foir,  auHÎ 
immobiles  qu’une  ftatue  ,  plutôt  que  de 
s’expofer  au  dérangement  d’un  feul  che¬ 
veu,  ou  d’une  feule  épingle.  Si  nous  avions 
quelqu’un  à  donner  pour  modèle  ,  dans 
la  maniéré  de  fe  comporter,  avec  feîs 
habits  ,  nous  donnerions  les  Quakers 

~  X-i)  Lès  Quakers  ou  Trembleurs  forment  ünë 
fecte  confîdérablè  en  Angleterre,  encore  plus 
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Ils  font  toujours  propres  &  fouvent  élé¬ 
gants ,  fan,s  avoir  jamais  dé  fuperflus. 
Ce  que  les  autres  dépenfent  en  ga¬ 
lons  ,  en  dentelles ,  en  rubans  ,  les  Qua¬ 
kers  remploient  en  excès  de  propre¬ 
tés.  La  parure  n’eft  qiTune  affectation 
dans  les  habits ,  &  elle  cache  très-fou- 
venr  la  plus  grande  mal-propreté. 

Nous  ajouterons  relativement  aux  ha- 


fïnguliere.  par  la  maniéré  fimple,  unie,  de  s’ha¬ 
biller  ,  que  par  Ton  culte  religieux.  Un  habit 
centrer  de  drap  de  la  meme  couleur, Tans  ga- 
IqnlsV.  faut  ornements.;  de  beau  linge,  fans 
isançl^rtes ,  fur-tout  fans  dentelles  ;  aucune  pa¬ 
rure  pour  la  tête;  une  propreté ,  prefque  fu- 
perftitieufs  ,  diftinguent  cette  clalfe  d’hommes 
de  tous  les  autres  Anglois.  Georges  Fox',  qui 
fie  leur  Fondateur ,  n’étoit  qu’un  fimple  Cor¬ 
donnier.  Son  peu  de  fortune  &  fa  fingularité, 
le  portèrent  fans  doute  à  éviter  les  habits  re¬ 
cherchés.  Scs  difciples  l’imiterent  jufques  dans 
la  maniéré  de  s’habiller;  &  depuis  plus  d’un 
fiecle  que  fubfifte  cette  feéle  ,  aucun  de  fes 
membres  ne  s ’eft  jamais  écarté  de  cet  ufage. 

La  Penfilvanie  ,  Province  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale,  une  des  plus  belles  &  des  plus  riches 
Colonies  Angloifes,  eft  prefque  toute  peuplée 
de  Quakers.  Guillaume  Penn ,  fils  du  Vice- Amiral 
d’Angleterre,  de  ce  nom,  un  de  leurs  premiers 
membres  ,  à  qui  le  Roi  avoit  donné  cette  con¬ 
trée  de  TAmérique ,  y  entraîna  une  grande 
quantité  de  Tes  confrères  ,  &  y  bâtit  la  ville 
de  Philadelphie ,  une  des  plus  puiffantes  &  de* 
plus  commerçantes  de  cette  partie  du  monde. 
Elle  a  une  Société  Philofophique,  dont  le  favant 
M.  Franklin  eft  Préfident. 
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bits ,  qu’il  ne  fuffit  pas  qu’ils  foient  ana- 
logues  aux  climats ,  aux  faifons  de  l’an¬ 
née  &  aux  périodes  de  la  vie  j  il  faut 
encore  qu’ils  le  foient  aux  tempéraments 
&  à  la  conftitution.  Une  perfonne  ro- 
bufte  eft  plus  en  état  de  fupporter  le 
chaud ,  ou  le  froid ,  qu’une  perfonne 
délicate  \  elle  peut  en  conféquence  être 
moins  attentive  à  la  maniéré  de  s’ha¬ 
biller.  Quelle  eft  la  quantité  néceflaire 
d’habits  pour  chaque  perfonne  ?-C’eft  ce 
qu’il  n’eft  pas  poflible  de  déterminer  par 
ie  raifonnement  ;  c’eft  à  l’expérience  à 
le  décider.  Tout  homme  eft  en  état  de 
juger  lui-même  du  nombre  de  vête¬ 
ments  qui  lui  font  nécelfaires  pour  lui 
tenir  chaud. 


CHAPITRE  VII. 

De  l'Intempérance . 

UN  Auteur  moderne ,(  Jean- Jacques 
Roujfeau  )  obferve  que  la  tempé¬ 
rance  &  l’exercice  font  les  deux  meil¬ 
leurs  Médecins  du  monde.  Il  auroit  pu 
ajouter  que  (i  on  les  pratiquoit  exac¬ 
tement  ,  on  n’auroit  befoin  d’aucun  au¬ 
tre  Médecin.  La  tempérance  peut,  à 
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jufte  titre,  être  appellée  la  mere  delà 
fanté  (1)  j  mais  la  plupart  des  hommes 
agiffent  comme  s’ils  penfoient  que  la 
Maladie  &  la  mort  ne  doivent*  jamais 
venir  }  cependant  ils  paroiflent  les  ap- 
peller,  pour  ainfî  dire,  par  l’intempé¬ 
rance  &  par  la  débauche. 

La  ftrudure  du  corps  humain  met  en 
évidence  tous  les  dangers  qui  doivent 
accompagner  l’intempérance.  La  fanté 


(1  )  Hippocrate  ,  à  qui  nous  devons  tout  ce 
que  nous  favons  des  ïïgnes  &  des  fymptomes  des 
Maladies ,  nous  a  donné  un  grand  nombre  de 
maximes  importantes  fur  la  cure  des  Maladies  * 
fur  la  confervati'on  de  la  fanté;  maximes  que 
tout  Médecin  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
s’il  veut  pratiquer  avec  füccès  ,  &  dont  tous  les 
hommes  devraient  s’inliruire  pour  prévenir  les 
Maladies.  Elles  leur  apprendraient  que  la  fanté 
dépend  de  la  tempérance  &  de  l’exercice.  Il  eft 
impoffible  ,  dit  Hippocrate ,  que  celui  qui  man¬ 
ge  ,  continue  de  le  bien  porter ,  s’il  n’agit. 
L’exercice  confume  le  fuperflu  des  aliments, 
&  les  aliments,  réparent  ce  que  l’exercice  a 
diflîpé.  Il  recommande  la  tempérance,  tant  à 
l’égard  de  la  boifTon ,  du  manger  ,  du  travail 
&  du  fommeil ,  que  dans  l’ufage  des  femmes. 
On  peut  réduire  à  ces  maximes  tout  ce  que  les 
modernes  ont  dit  en  mille  &  mille  volumes. 
Elles  font  tellement  sures ,  que  fi  tous  les  hommes 
•s’entendoient  pour  les  me-tre  en  pratique  ,  la 
fcience  de  guérir  deviendrait  prefque  inutile. 
En  effet ,  excepté  les  Maladies  épidémiques  8c 
accidentelles  ,  les  autres  feraient  en  petit  nom¬ 
bre  .  fi  l’intempérance  n’en  faifoit  éclore  à 
l’infini. 
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dépend  du  bon  état  des  folides  &  des 
fluides }  &  ce  bon  état  eft  dû  à  la  libre 
exécution  des  fondions  vitales.  Tant 
que  ces  fondions  s’accompliflent  régu¬ 
lièrement  ,  nous  fommes  fains  &  en 
fanté  j  dès  qu’elles  font  troublées ,  la 
fanté  dépérit  néceflairement.  L’intem¬ 
pérance  ne  manque  donc  jamais  d’ap¬ 
porter  les  plus  grands  défordres  dans 
l’économie  animale.  Elle  nuit  à  la  digef- 
tion  y  elle  relâche  les  nerfs  j  elle  rend 
les  fecrérions  irrégulières  -y  elle  vicie 
les  humeurs  ,  &  occafionne .  des  Ma¬ 
ladies  fans  nombre  (i). 

(i)  On  demandent  un  jour  à  Boerhaavet 
quelles étoient  les  caufes  deplufieurs  Maladies, 
ignorées  des  Anciens  ?  Il  répondit  :  Cequos  nu - 
mer  a.  Comptez,  les  Cuifiniers.  llauroit  pu,  dit 
M.  Clerc ,  ajouter  ,  &  otiofos ,  &  les  oijîfs.  L’i-; 
paftion  &  la  molleffe  influent  encore  plus 
fur  le  phyfîque ,  que  fur  le  moral.  Mais ,  mal¬ 
gré  l’exemple  &  les  préceptes  des  Anciens  ,  la 
'  eymnaftique  &  les  âifciples  d ’Hérodicus ,  qui’  en 
Mc  l’inventeur ,  ne  perfuade  prefque  perfonne. 
Cependant  tout. le  monde  convient  que  la  iantë 
;  eft  le  plus  précieux  de  tous  les , biens  par  quelle 
Fatalité  en  abufe-t-on  àufïï-tôt  qu’on  en  jouit  J 
Pourquoi  même ,  en  la  recherchant ,  fait-on  ab- 
folument  le  contraire  de  ce  qu’il  faut  pour  la  re¬ 
couvrer.?  Relfembleroir-elle  à  la  liberté  dont 
on  ne  çonnoît  le  prix  qu’après  l’avoir  perdue  ? 
j.Pn  veut  fe  bien  porter  ,  &  l’on  d*tange  l’or-- 
dre  de  la  nature,  &  la  nuit  prend  la  place  du 
l’homme  ;  aufli  ennemi  de  lui-même  que 
dé  fés  femblables,  emploie  dix  bras  au  lei- 
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L’analogie  entre  l’accroüTement  des 
plantes  &  des  animaux ,  donne  la  plus 
forte  preuve  des  dangers  qui  fuivenc 
l’intempérance.  L’humidité  &  l’engrais 
favorifent'  finguliérement  la  végétation. 
Cependant  l’excès  de  l’un  ou  de  l’au¬ 
tre  l’arrête  entièrement.  Les  meilleures 
chofes  deviennent  mal-faifantes,  même 
dangereufes ,  Ci  elles  font  portées  à  l’ex¬ 
cès.  Nous  voyons  donc  que  toute  la 
fageflTe  humaine  confifte  à  favoir  régler 
fes  appétits  &  fes  pallions,  de  maniéré 
à  éviter  tous  les  extrêmes.  G’efl:  cette 
modération  qui  caraétérife  particuliére¬ 
ment  l’animal  raifonnable.  Les  efcïaves 

y,ice  d’un  ventre  ;  on  lui  fert  dans  un  repas  les 

Îroductions  des  deux  hémifpheres ,  les  fruits  Sc 
es  vins  des  différentes  parties  du  globe.  Acca¬ 
blé  de  nourriture ,  il  ne  quitte  la  table  que 

Îiour  digérer  dans  un  fauteuil;  le  café  &  les 
iqueurs  viennent  l’y  trouver.  Il  ajoute  dé 
nouveaux  feux  au  feu  vital  ;  mais  bientôt  1  ef- 
tomac  ,  en  fouffrance,  lui  reproche  fes  excès  : 
c’eft  un  volcan  qui  renferme  des  matières  en 
fermentation.  La  chaleur  fe  répand  dans  les 
Veines ,  les  vapeurs  montent  à  la  tête ,  &  Lucullus 
accablé,  s’endort.  A  fon  réveil,  il  fe  plaint  de 
flatnofités ,  de  gonflements,  &c.  On  appelle  un 
Médecin,  qui  preferit  l’ufage  du  thé  ou  des 
boi  lions  délayantes  ,  tiedes  ,  qui  le  font  digérer 
par  indigeftion.  Voilà  à  peu  près  notre  ma¬ 
niéré  de  vivre ,  &  nous  nous  moquons  des 
Qmaguas ,  qui ,  avant  que  de  fe  mettre  à  table., 
préfentenc  une  feringue  à  chaque  convive.  T.  I, 
p. 167. 
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de  leurs  ventres  feront  à  jamais  la  honte 
de  l’humanité. 

L’Auteur  de  la  nature  nous  a  créés 
avec  des  defirs,  des  pallions,  des  ap¬ 
pétits  relatifs  à  la  propagation  de  notre 
efpece,  à  la  confervation  de  notre  in¬ 
dividu,  &c.  L’intempérance  eft  l’abus 
de  ces  diverfes  pallions  ;  &  la  tempé¬ 
rance  confifte  dans  l’ufage  modéré  que 
nous  devons  en  faire.  L’homme  ,  non 
content  de  fatisfaire  aux  appétits  natu¬ 
rels  ,  fe  crée' des  befoins  artificiels  ,  qu’il 
cherche  perpétuellementàaiguifer  j  mais 
ces  befoins  imaginaires  ne  peuvent  ja¬ 
mais  être  fatisfaits  complètement.  Si  la 
nature  fe  contente  de  peu  de  chofe , 
l’intempérance  ne  connoît  point  de  bor¬ 
nes.  De-là  les  buveurs  ,  les  gourmands , 
les  débauchés  ,  s’arrêtent  rarement ,  que 
leur  fortune  ou  leur  fanré  ne  les  em¬ 
pêchent  d’aller  plus  loin.  Aulîî  ne  peu¬ 
vent  ils ,  en  générai  ,  reconnoître  leur 
erreur  ,  que  lorfqu’il  n’eft  plus  temps. 

11  eft  impoffible  de  donner  des  ré¬ 
glés  fixes  fur  la  maniéré  dont  chaque 
tempérament,  chaque- conftitution  doi¬ 
vent  fatisfaire  leurs  appétits  &  leurs  de¬ 
firs.  L’homme  le  plus  ignorant  con- 
noît  certainement  ce  qu’on  entend  par 
Je  mot  excès;  8c  pour  peu  qu’il  fâche 
choifîr ,  il  eft  en  état  de  l’éviter. 
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La  grande  réglé  de  la  tempérance  eft 
de  s’en  tenir  à  la  limplicité.  La  nature 
fe  plaît  dans  les  aliments  fimples  ,  fans 
apprêts ,  &  tous  les  animaux  ,  excepté 
l’homme,  remplirent  inviolablement  ce 
précepte.  L’homme  feul  fe  livre  aux 
excès  ;  il  pille  &  faccage  la  nature  en¬ 
tière,  pour  fatisfaire  Ton  luxe  &  cou¬ 
rir  à  fa  propre  deftruéfcion.  Un  élégant 
Ecrivain  du  dernier  liecle  (  A  'diJJbn  )  parle 
en  ces  termes  de  l’intempérance.  »  Quant 
sj  à  moi ,  lorfque  je  vois  ces  tables  à 
»  la  mode ,  ^ouvertes  de  toutes  les  ri- 
sj  chefles  des  quatre  parties  du  monde, 
s>  j’imagine  voir  la  goutte  ,  l’hydropifie, 
jj  la  fievre ,  la  léthargie ,  &  prefque 
sj  toutes  les  autres  Maladies  ,  cachées, 
sj  en  embufcade,  fous  chaque  plat,  j» 
L’intempérance  n’eft  pas  moins  dan-' 
gereufe  dans  la  fatisfaétion  des  autres 
délits ,  que  dans  le  régime.  Avec  quelle 
promptitude  l’abus  des  liqueurs  &  des 
plailîrs  charnels,  ne  détruit-il  point  la 
meilleure  conftitutiqn?  Tous  ces  vices 
Te  tiennent ,  en  général,  par  la  main. 
Audi  voyons-nous  tous  les  jours  les  ek 
claves  de  Bacchus  8c  de  V énus  ,  à  peine 
parvenus  au  printemps  de  leur  vie  ,  être 
accablés  fous  le  poids  des  Maladies  ,  8c 
arriver  à  grands  pas  à  une  mort  pré- 
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cipitée.  Si  les  hommes  réfléchiflbient 
fur  les  Maladies  douloureufes ,  fur  la 
mort  prématurée ,  fuite  journalière  de 
l’intempérance,  cette  leçon  feroit  pref- 
que  fufHlante  pour  leur,  faire  regarder 
avec  horreur  la  fatisfaétion  de  leurs 
plaifirs,  meme  les  plus  favoris. 

L’intempérance  ne  frappe  pas  feule¬ 
ment  les  débauchés  de  fes  coups  mortels  j 
l’innocent  en  éprouve  fouvent  les  fu- 
neftes  effets.  Combien  ne  voyons-nous 
pas  de  malheureux  orphelins  périr  de 
mifere ,  tandis  que  leurs  peres  &  me- 
res,  fans  s’inquiéter  de  l’avenir,  dépen¬ 
dent  ,  en  excès  &  en  débauche ,  ce  qu’ils 
devroient  employer  à  élever  leurs  en¬ 
fants  ,  conformément  à  leur  état  ?  Com¬ 
bien  ne  voyons- nous  pas  de  meres  mal- 
heureufes  ,  chargées  d’enfants ,  incapa¬ 
bles  de  les  aider ,  périr  de  befoin  ,  tan¬ 
dis  que  les  peres  cruels  fe  livrent  fans 
mefure  à  leurs  appétits  infariables  ? 

La  mifere  n’eft  pas  la  feule  fuite  dé 
l’intempérance  ;  ce  vice  abominable  va 
jufqu’à  détruire  des  familles  entières. 
Rien  ne  s’oppofe  plus  à  la  propagation 
&  n’avance  davantage  la  mort  des  en¬ 
fants,  que  l’intempérance  des  peres  & 
meres. 

Les  pauvres  qui  travaillent  tout  le 
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jour  ,  &  qui,  le  foir,  fe  couchent,  fa- 
tisfaits  de  leur  vie  frugale ,  ne  nous 
préfentent  que  de  nombreufes  familles  , 
tandis  que  les  gens  de  condition ,  qui 
ont  tout  en  abondance,  qui  vivent  dans 
l’opulence  &  dans  le  luxe ,  languirent 
fouvent  fans  héritiers ,  à  qui  ils  puiflent 
laifler  leurs  fortunes  immenfes.  L’in¬ 
tempérance  influe  même  fur  les  Etats 
&  fur  les  Empires.  Ils  ne.  s’élèvent  &  ne 
s’abaiffent  qu’en  proportion  que  ce  vice 
eft  chéri  ou  détefté. 

Nous  n’entreprendrons  point  dé  par¬ 
ler  de  tous  les  vices  différents  qui  conflri- 
tuent  l’intempérance  ;  nous  ne  fuffirions 
pas  à  affigner  l’influence  que  chacun 
d’eux  a  fur  la  fanté  :  nous  bornerons  nos 
réflexions  à  une  efpece  particulière  ,  par 
exemple ,  à  l’abus  des  liqueurs  de  table. 

Tout  ce  qui  enivre  met  la  nature 
dans  le  cas  d’exciter  la  fievre ,  afin  de 
fe  dëbarraffer  du  poifon  que  fort  vient 
d’ivaler.  Si  ce  poifon  eft  répété  tous 
les  jours ,  il  n’eft  pas  difficile  de  pré¬ 
voir  les  conféquences  qui  doivent  en 
réfulter. 

Quelle  conftitution  fera  affez  forte 
pour  foutenir  long -temps  une  fievre 
qui  reviendra  tous  les  jours  ?  Mais  les 
fièvres,  produites  par  la  boiffon,  ne  fé 
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bornent  pas  toujours  à  être  de  Amples 
fievres }  elles  finilTent  fouvent  par  l’in¬ 
flammation  de  la  poitrine,  du  foie, 
du  cerveau,  &  produifent  les  effets  les 
plus  funeftes. 

Si  un  buveur  n’èft  pas  toujours  atta¬ 
qué  de  Maladies  aiguës ,  il  échappe  ra¬ 
rement  aux  Maladies  chroniques.  Les 
liqueurs  enivrantes,  prifes  avec  excès, 
affoibliffent  les  organes  &  s’oppofent  à 
la  digeftion.  Elles  détruifent  le  pouvoir 
des  nerfs  ,  caufent  la  paralyfie  &  les 
Maladies  convulfives;  elles  échauffent 
&  enflamment  le  fang  ,  elles  épuifent 
fes  parties  balfamiques ,  elles  le  ren¬ 
dent  incapables  de  circuler  &  de  por¬ 
ter  la  nourriture  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  De  -  là  les  obfti  uctions  ,  l’a¬ 
trophie  ,  les  hydropifies ,  la  confomp- 
tion.  Ces  Maladies  font  celles  qui  côn- 
duifent  ordinairement  les  ivrognes  à  la 
mort  }  &  quand  une  fois  elles  attaquent 
les  grands  buveurs  ,  elles  font ,  pour  la 
plupart ,  incurables. 

Beaucoup  de  gens  détruifent  leur  fanté 
par  la  boiffon,  quoique  dans  le  fair  ils 
s’enivrent  rarement.  L’habitude  qu’ils 
ont  de  tremper  continuellement  ,  comme 
ils  difent ,  quoiqu’elle  ait  des  effets  moins 
violents ,  n’en  eft  pas  moins  pernicieu- 
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Ce.  Quand  les  vaiffeaux  font  perpétuelle¬ 
ment  remplis  &  diftendus  ,  les  différen¬ 
tes  digeftions  ne  peuvent  fe  perfection¬ 
ner,  8c  par  conséquent  les  humeurs  ne 
feront  jamais  préparées  convenablement. 
Auflx  voit  -  on  que  ces  perfonnes  font 
attaquées  de  goutte,  de  gravelle,  d’ul- 
ceres  Sordides  aux  jambes  ,  8cc.\  ou,  fi 
ces  Maladies  ne  fe  manifeftent  pas ,  ces 
perfonnes  ont  l’efprit  affaiflé ,  elles  de¬ 
viennent  hypocondriaques ,  8c  ont  les' 
autres  Symptômes  des  mauvaifes  di¬ 
geftions.  (  Vin.  i  ,p.  194.) 

La  confomprion  eft  actuellement  fi 
commune,  qu’il  faut  regarder  la  dixiè¬ 
me  partie  des  habitants  des  grandes 
Villes  ,  comme  victime  de  cette  IVla- 
ladie.  L’ivrognerie  eft  fans  doute  une 
des  caufes  auxquelles  on  doit  imputer 
la  confomption.  La  grande  quantité  de 
biere  vifqueufe  que  boit  le  petit  peu¬ 
ple  de  l’Angleterre,  ne  peut  manquer  de 
communiquer  au  Sang  fa  qualité ,  &  de 
le  rendre  peu  propre  à  la  circulation. 
De-là  les  obftruCtions  8c  l’inflammation 
des  poumons.il  y  a  peu  de  grands  bu- 
z  vers  de  biere  qui  ne  deviennent  phthifi- 
ques  ;  8c  on  ne  doit  point  en  être 
étonné ,  fi  l’on  fait  attention  à  la  na¬ 
ture  glutineufe ,  &  prefque  indigejîible  , 
de  la  biere  forte. 
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Ceux  qui  boivent  de  l’eau-de-vie  ou 
des  vins  forts ,  courent  toujours  les  plus 
grands  dangers.  Ces  liqueurs  échauffent 
&  enflamment  le  fang,  elles  forcent 
&  déchirent  les  vaiffeaux  tendres  du 
poumon;  cependant  la  confomprion, 
caufée  par  ces  liqueurs  eft  fi  commu¬ 
ne  ,  dans  ce  pays  ,  qu’on  feroit  pres¬ 
que  tenté  de  croire  que  fes  habitants 
ne  vivent  que  de  liqueurs  (a). 

L’habitude  de  boire  a  ,  le  plus  fou- 
vent  ,  fa  caufe  dans  la  mifere  &  dans 
les  malheurs.  Le  malheureux  boit  pour 
fe  confoler ,  &  il  éprouve  certainement 
tm  bien-être  dans  le  temps  qu’il  boit  j 
mais,  hélas  !  ce  plaifir  n’eft  pas  de  longue 


(a)  On  peut  avoir  une  idée  de  i’immenfe  quan¬ 
tité  d’eau-de-vie  confommée  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  en  faifant  attention  à  cette  circonf- 
tance  ;  c’eft  que  dans  la  ville  d'Edimbourg  & 
dans  Tes  environs  ,  outre  la  grande  quantité 
d’eau-de-vie  étrangère ,  enrégiftrée  dans  les  bu¬ 
reaux  d’entrées ,  outre  une  plus  grande  quan¬ 
tité  encore  que  l’on  doit  fuppofer  ;  frauder  les 
droits ,  on  compte  plus  de  deux  mille  alambics 
perpétuellement  employés  à  préparer  une  li¬ 
queur ,  véritable  poifon  ,  appellée  molajfe.  Le 
petit  peuple  eft  tellement  livré  à  l’habirude  de 
boire  de  cette  mauvaife  eau-dt-vie ,  que  lorf- 
qu’un  porte-faix  ou  un  ouvrier  paroît  chance¬ 
ler  dans  les  rues',  on  crie  après  lui  :  He  fats  got 
mclajfed!  Ces  excès  méritent  certainement  l'at¬ 
tention  publique. 
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durée  j  &  lorfqu’il  n’eft  plus  â  table  , 
il  eft  d’autant  plus  malheureux  ,  qu’il 
avoir  oublié  davantage  fon  malheur.  Audi 
eft-il  obligé  de  boire  de  nouveau  ;  c’eft 
ainfî  qu’une  dofe  nouvelle  en  amene 
une  autre,  jufqu’à  ce  que  ce  malheu¬ 
reux  devienne  efclave  de  la  bouteille ,  de 
qu’enfin  il  tombe  viârime  d’une  ref- 
fource,  que  dans  les  commencements 
il  avoit  regardée  comme  un  remede. 
Il  n’y  a  perfonne  de  plus  trifte  qu’un 
buveur  ,  après  fa  débauché.  De  -  là  il 
arrivé  que  ceux  qui  ont  le  plus  d’ef- 
prit,  le  verre  à  la  main,  font  les  plus 
mélancoliques ,  lorfqu’ils  font  à  jeun , 
&  fouvent  ils  terminent  &  finirent  leur 
malheureufe  exiftence,  dans  un  accès ,  ou 
de  trifteffe  ,  ou  de  mauvaife  humeur. 

Outre  que  l’ivrognerie  ruine  la  fan- 
té,  elle  ruine  encore  les  .facultés  de 
Pefprit.  11  eft  étonnant  que  les  hommes 
qui  fe  vantent  d’avoir  un  dégré  de  rai- 
fon  ,  fupérieur  à  celui  des  animaux  , 
puiftent  prendre  du  plaifir  à  fe  réduire 
fi  fort  au-deffous  d’eux.  Si ,  après  qu’ils 
fe  font  volontairement  dépouillés  de 
leur  rai  fon  ,  ils  reftoient  dans  cet  étar, 
il  femble  qu’ils  ne  feroient  punis  que 
comme  ils  le  méritent.  Quoique  ce  ne 
foit  pas  là  la  fuite  foudaine  des  débaü- 
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ches  de  liqueurs  ,  on  la  voir  cependant 
à  la  fin  arriver.  L’habitude  de  boire  a 
réduit  fouvent  les  plus  grands  génies  à 
cet  état  d’imbécillité  (a). 

Les  liqueurs  enivrante^  font  particu¬ 
liérement  nuifibles  aux  jeunes  perfon- 
nes.  Elles  échauffent  leur  fang  ,  détrui- 
fent  leurs  forces  &c  s’oppofent  à  leur 
accroiffemenr.  De  plus,  l’ufage  des  li¬ 
queurs  fortes ,  dans  les  premiers  temps 
de  la  vie,  empêche  qu’on  ne  puifie 
en  retirer  de  bons  effets  par  la  fuite. 
Ceux  qui  contra&ent  l’habitude  des  li- 

(a)  Il  eft  étonnant  que  les  progrès  que  l’on 
a  faits  dans  les  arts,  dans  les  fciences  ,  dans 
la  politelfe,  n’aient  point  fait  pafler,  de  mo¬ 
de  ,  cet  ufage  barbare ,  de  boire  jufqu’à  l’excès. 
Il  eft  vrai  qu’il  eft  moins  commun ,  dans  le^Sud 
de  l’Angleterre ,  qu’il  ne  l’étoit  autrefois ,  mais 
il  domine  toujours  dans  le  Nord  de  cette  Ifle , 
où  ce  refte  de  barbarie  eft  pris  pour  un  acte 
d’hofpitalité.  Là  perfonne  ne  pente  avoir  bien 
traité  fes  convives ,  s’il  ne  les  a  enivrés.  For¬ 
cer  quelqu’un  à  boire,  c’eft,  fans  contiedit, 
î’a&e  de  groffiéreté  le  plus  complet  que  l’on 
puifle  commettre.  La  fanfaronnade ,  la  complai- 
fance ,  ou  même  le  bon  cœur ,  peuvent  engager 
un  homme  qu’on  prelfe  à  accepter  un  verre , 
dans  un  temps  où  il  pourrait  auffi-bien  pren¬ 
dre  du  poifon".  Il  y  a  déjà  long-temps  que  la 
coutume  de  boire  jufqu’à  l’exces  ,  n’eft  plus  de 
mode  en  France;  &  comme  elle  perd  beaucoup 
de  fon  crédit  parmi  les  perfonnes  les  plus  po¬ 
licées  de  l’Angleterre ,  nous  efpérons  que  bien¬ 
tôt  elle  fera  bannie  entièrement  de  cette  Ifle. 
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queurs  forces ,  dans  leur  jeunelfe ,  ne 
peuvent  en  efpérer  aucuii  avantage , 
comme  cordial ,  dans  l’âge  avancé. 

L’ivrognerie  éft ,  par  elle-même,  non- 
feulement  le  vice  le  plus  abominable  , 
mais  elle  eft  encore  la  fource  de  la  plu¬ 
part  des  autres  vices.  Il  n’eft  point  de 
crime ,  quelqu’horrible  qu’il  foir ,  que 
ne  puilTe  commettre  un  ivrogne,  pour 
l’amour  des  liqueurs.  On  a  vu  des  meres 
vendre  les  habits  de  leurs  enfants,  ven¬ 
dre  les  aliments  qu’elles  dévoient  man¬ 
ger  ,  vendre  même  enfuite  leurs  pro¬ 
pres  enfants  ,  pour  acheter  un  malheu¬ 
reux,  verre  de  liqueurs  {a). 

[a)  On  exécuta  à  Edimbourg ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  deux  femmes ,  fameuies  i vrogneffes, 
qui  avoient  tué  leurs  enfants ,  &  qui  enfuite  les 
avoient  vendus  à  des  Chirurgiens ,  pour  acheter 
des  liqueurs  fortes  (x). 

(1)  Si  nous  confidérons  l’ivrognerie ,  relati¬ 
vement  à  la  fanté  ,  nous  verrons  que  fî  elle 
ne  produit  pas  des  épidémies,  elle  tue  en  dé¬ 
tail.  Dans  tous  les  temps  &  par-tout,  les  mal¬ 
heureux  qui  s’y  livrent ,  font  fujets  à  de  fré¬ 
quentes  inflammations  de  poitrine ,  à  des  pleuré» 
fies ,  qui  fouvenc  les  emportent  à  la  fleur  de 
l’âge.  S’ils  échappent  quelquefois  à  ces  Mala¬ 
dies  violentes,  ils  tombent,  long-temps  avant 
l’âge  de  ta  vieiilefTc  ,  dans  toutes  fes  infirmi¬ 
tés  ,  &  fur-tout  dans  l’afthme ,  qui  les  conduit 
à  l’hydrspifie  de  poitrine.  Leurs  corps,  ufés 
par  l’excès  ,  ne  répondent  point  à  l’aéïion  '  des 
jcemedes ,  &  les  Maladies  de  langueur ,  qui  dé- 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  Propreté,  (i) 

LE  défaut  de  propreté  eft  une  négli¬ 
gence  qui  n’admet  point  d’excufe. 
Par-rout  où  l’eau  ne  fe  paie  pas  ,  tout  le 
monde  a  certainement  le  pouvoir  d’ê¬ 
tre  propre.  La  matière  de  la  tranfpira- 
tion  ,  qui  s’échappe  perpétuellement  du 
corps ,  force  de  changer  fou  vent  de 
linge.  Ce  changement  favorife  fingu- 
liérement  l’excrétion  de  la  peau,  fi  né- 

pendent  de  cette  caufe ,  font  prefque  toujours  iq- 
carables.  Heureufemcnt  la  fociété  ne  perd  rien, 
en  perdant  des  fujets  qui  la  déshonorent ,  &  dont 
l’ame  ,  abrutie ,  eft ,  en  quelque  façon ,  morte 
long-temps  avant  leur  corps. 

(i)  La  propreté-,  dit  le  Chancelier  Bacon  , 
eft  ,  à  l’égard  du  corps,  ce (  qu’eft  la  décence 
dans  les  mœurs.  Elle  fert  à  témoigner  le  refpeéfc 
qu’on  a  pour  la  fociété  &  pour  foUmême  ;  car 
l’homme  doit  Ce  refpeéter.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  la  propreté  avec  lés  recherches  du  luxe , 
le  goût  de  la  parure  j' des  parfums,  des  odeurs} 
ees  derniers  ^appartiennent  qu’à  la  fenfualité. 
La  propreté ,  la  décence  ,  les  maniérés  aima¬ 
bles  ,  font  les  indices  d’une  ame  fage  &  bien 
réglée  ,  qui  fent  ce  qu’elle  doit  à  la  fociété } 
au  lieu  que  la  mahpropreté,  la  groffiéreté ,  l’air 
indécent.,  décelent  une  ame  balle ,  ftupide ,  qui 
oublie  ce  qu’elle  fe  doit  à  elle-même  &  aux 
autres. 
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ceJlàire  à  la  famé.  Quand  cette  excré¬ 
tion  eft  retenue  dans  la  malle  des  hu¬ 
meurs  ,  ou  repouflee  par  la  mal-propreté 
du  linge,  elle  occafionne  des  Maladies 
cutanées,  des  fievres,  &c.  (1). 


(1)  Comme  le  linge  fe  porte  immédiatement 
fur  la  peau  ,  &  qu’il  eft  prêfque  abfolument 
recouvert  par  nos  habits  ,  il  eft  de  toutes  les 
parties  de  notre  habillement  celle  que  l’on  né¬ 
glige  le  plus,  quoiqu’elle  foit ,  dans  le  fait, 
la  plus  utile.  On  ne  penfe  qu’à  la  décoration. 
Que  l’on  brille  à  l’extérieur  ;  voilà  tout  ce  que 
Taihour  du  luxe  demande  de  nous  &  des  au¬ 
tres.  Peu  importe  que  la  faleté ,  la  mal-pro¬ 
preté  du  linge ,  fomentent  des  -Maladies  dans 
nombre  ,  en  répercutant  dans  la  maffe  du  fang 
les  humeurs,  que  la  nature,  qui  tend  fans 
cefle  à  le  purifier  ,  chafle  perpétuellement  par 
Je  moyen  de  la  tranfpiration  infenfible.  Il  faut 
que  nous  portions  des  foieries ,  que  nous  nous 
couvrions  de  galons  ;  Pufage  le  veut  î  c’eft  la 
pratique  des  gens  comme  il  faut.  Ayons  de 
beaux  habits ,  duffions-nous  n’avoir  point  de 
chemife,  c’eft  l’ordre. 

Ce  raifonnement  abfurde ,  qui  eft  celui  de 
tout  le  monde ,  fait  que  les  grands  ,  les  petits , 
les  riches ,  les  pauvres ,  regardent  le  linge  comme 
un  ajuftement  fuperfiu  ,  &  qu’ils  n’y  penfent: 
que  quand  ils  fe  font  procuré  tous  les  autres. 
De-là,  tel  qui  feroit  dans  le  pouvoir  de  chan¬ 
ger  de  linge  tous,  les  jours,  n'en  change  que 
tous  les  deux  jours  5  tel  qui  pourvoit  en  chan¬ 
ger  tous  les  deux  jours  ,  ne  le  fait  que  tous  les 
quatre  on  cinq  ;  -tel  enfin  qui  pourroit  le  faire 
deux  fois  par  femaine ,  né  le  fait  qu’une  fois. 
La  mauvaise  odeur  eft  le  partage  des  premiers  ; 

mauvaife  odeur ,  les  obftruâions ,  les  fiè¬ 
vres,  font  le1  partage  des  féconds,  l’odeur  in- 
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La  gale  &  la  plupart  des  autres  Ma¬ 
ladies  de  la  peau,  font  dues  principa¬ 
lement  au  défaut  de  propreté.  Il  eft  vrai 
que  ces  Maladies  fe  gagnent  par  con¬ 
tagion  ,  par  les  aliments  mal-fains,  &c. 
mais  elles  ne  feront  pas  de  longue  du¬ 
rée,  fi  ceux  qui  en  (ont  attaqués  font 
propres.  C’eft  à  la  mal-propreté  que  l’on 
doit  imputer  les  diverfes  efpeces  de 
vermines  qui  infeéfcent  les  hommes,  les 
maifons ,  &c.  La  propreté  feule  peut 
toujours  en  être  le  remede  ,  ôc  par-tout 
où  ces  vermines  fe  rencontrent ,  on  ne 
fe  trompera  jamais  de  croire  que  la  pro¬ 
preté  a  été  négligée. 

Une  des  caules  ordinaires  des  fievres 
putrides  &  malignes,  eft  le  défaut  de 
propreté.  Ces  fievres  commencent  ordi¬ 
nairement  par  ceux  qui  habitent  des 


fecte ,  les  obftruélions  ,  les  fievres,  les  Mala¬ 
dies  de  la  peau ,  la  vermine ,  &c.  font  celui 
des  derniers. 

Que  l’on  ait  des  habits  moins  riches,  que  l’on 
en  ait  même  une  moins  grande  quantité,  l’on 
trouvera  dans  cette  épargne  de  quoi  fe  procu¬ 
rer  plus  de  linge.  Que  l’on  tâche  d’en  avoir  alfez 
pour  en  changer  tous  les  jours,  l’on  prévien¬ 
dra  une  foule  de  Maladies  ,  &  la  tranfpiration  , 
fans  ceffe  ertuyée  par  un  linge  nouveau  ,  n’aura 
pas  le  temps  de  faire  contrarier  aux  habits 
cette  odeur  défagréable,  qui  rend  infurporta- 
ble  à  foi-même  &  aux  autres. 

maifons 
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njaifons  mal-propres  &  renfermées,  qui 
refpirent  un  air  mal-fain  ,  qui  ne  pren¬ 
nent  pas  d’exercice  ,  8c  qui  portent  des 
habits  fales.  C’elt  là  que  la  contagion 
couve'  en  général  ;  mais  fou  vent  elle  fe  . 
répand  au  dehors,  augrand  détriment  de 
ceux  qu’elle  attaque.  Sous  ce  point  de 
vue ,  la!  propreté  doit  donc  être  regar¬ 
dée  comme -un  objet  de  l’attenrion  pu¬ 
blique.  . 

,  Il  ne  fuffit  pas  que  je  fois  propre  moi- 
même,,  fi  la  mal-propreté  de  mon  voi- 
fin  peut  altérer  ma  fanté,  comme  elle 
altéré  la  fienne.  Si  les  gens  mal- pro¬ 
pres  ne  peuvent  être  chafies ,  comme, 
faifant  un  tort  réel  à  la  fociété ,  on  doit 
au  moins  les  éviter  comme  contagieux. 
Tous  ceux  qui  feront  jaloux  de'  leur 
fanté ,  fe  tiendront  à  une  certaine  dis¬ 
tance  de  leurs  demeures. 

Dans  les  lieux  , '  où  l’on  ralfemble  un 
grand  nombre  de  perfonnes ,  là  pro¬ 
preté  devient  l’objet  de  la  plus  grande 
importance.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne 
fâche  que  les  Maladies  contagieufes  fe 
communiquent  par  l’air  corrompu.  Or 
tout  ce  qui  peut  tendre  à  corrompre  l’air , 
ou  à  répandre  la  contagion ,  doit  être 
évité  avec  le  plus  grand  foin. 

En  conféquence  on  ne  doit  jamais; 

Tome  I.  N 
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fouifrir  que,  dans  les  grandes  Villes, 
les  ordures ,  de  quelque  genre  quelles 
foient ,  relient  dans  les  rues;  rien  de 
plus  propre  à  faire  naître  la  contagion, 
que  les  excréments  des  perfonnes  ma^- 
lades.  On  fait  que ,  dans  plufieurs  cas, 
ces  excréments  font  contagieux. 

Dans  beaucoup  de  grandes  Villes,  les 
rues  ne  font  guere  plus  propres  que  des 
écuries,  étant  perpétuellement  couver» 
tes  de  cendres,  de  fumiers,  de  mal-pro* 
prêté  de  toute  efpece  :  on  voit  même 
que  les  boucheries  ou  les  tueries  ,  font 
fouventdans  le  centre  des  grandes  Villes, 
Le  fang  qui  tombe  en  putréfaélion  ,  les 
excréments ,  &c.  dont  tous  ces  endroits 
font  généralement  couverts  ,  ne  peuvent 
manquer  de  corrompre  l’air  &  de  le 
rendre  mal-fain.  Rien  de  plus  facile, 
à  une  Police  aélive,  que  de  prévenir  ces 
inconvénients  ,  puifqu’elle  a  toujours 
le  pouvoir  de  créer  des  loix  relatives 
à  ces  objets ,  &  de  forcer  à  les  obfer» 
ver  (i).  ' 


(i)  Il  eft  étonnant  que  dans  les  grandes  Villes  , 
dans  Paris ,  &c.  on  permette  les  tueries  j  car  pour 
ce  qui  eft  des.  boucheries  ,  on  ne  peut  guere  les 
en  féparer.  Mais  les  tueries  ,  toujours  placées 
dans  les  rues  les.  plus  peuplées  ,  îes  plus  fré¬ 
quentées  deviennent  des  füurces  iaépuifables 
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Nous  fommes  fâchés  d’être  obligés 
de  dire  que  l’importance  de  la  propreté 
publique  ne  paroîc  pas  être  fuffifamment 
connue  des  Magiftrats  de  la  plupart  des 
grandes  Villes  de  l’Angleterre,  quoique 
la  fanté ,  la  fatisfaéHon ,  l’honneur ,  tout 
confpire  à  les  porter  à  avoir  cette  at¬ 
tention.  Rien  ne  peut  mieux  farisfaire 
les  fens ,  ne  peut  faire  plus  d’honneur 
aux  habitants  ,  ne  peut  être  plus  avanta¬ 
geux  à  la  fanté  ,  que  la  propreté  des 
grandes  Villes  j  rien  ,  au  contraire  ,  ne 
peut  infpirer  aux  étrangers  une  idée  plus, 
aéfavantageufe  d’une  nation  ,  que  la 
mal-propreté  de  ces  mêmes  Villes. 


-de.  corruption,  qui ,  fe.  joignant  à  celle  qu’ oc¬ 
casionnent  toutes  les  mal-propretés  qui  fe  re- 
ricmvellent  tous  les  jours  ,  du  matin  au  foir ,  dans 
les  rues  ,  rend  le  féjout  des  grandes  Villes  le 
plus  mal-fai  n  ,1e  plus  nuifible  a  la  fanté  ,  le  plus 
propre  à  faire  naître  les  Maladies ,  à  les  fo¬ 
menter  ,  à  les  propager.  L a  Police  de  Paris  au- 
Toit  d’autant  plus  de  facilité  à  fuivre  ce  con- 
fèil,  que  les  années  précédentes,  elle  tenoit 
cette  pratique  dans  le  Carême,  pendant  lequel 
les  tueries  ëtoient  reléguées  aux  Invalides  ;  & 
l’on  lie  voyoit  pas  que  les  boucheries  fuiîent 
moins  bien  &  moins  promptement  fournies', 
pendant  ce  temps ,  que  le  refte  de  l’année.  Les 
vues  de  récpmpenfe  que  propofe  notre  Auteur  , 
dans  l’alinéa  fuivant,  aux  Magiftrats  Anglois  , 
font  bien  dignes  de  flatter  l’ambition  de  celui 
qui  maintient  cet  ordre  admirable  qui  régné 
dans  la  Capitale. 
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Quelque  prétention  qu’ait  une  nation 
à  la  politeffe,  à  l’urbanité,  aux  Scien'-’. 
ces  ,  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que 
tant  qu’elle  négligera  la  propreté  ,  elle 
fera  toujours  regardée  comme  barba¬ 
re  (a). 

Les  habitants  de  la  Campagne,  dans 
la  plupart  des  pays,  femblent  avoir, 
pour  la  propreté  ,  une  forte  de  mé¬ 
pris  }  &  fi  ce  n’étoit  la  fituation  favo^- 
rable  de  leurs  habitations,  ils  éprouve- 
roient  fouvent  les  plus  mauvais  effets 
de  cette  averfion  pour  la  propreté.  On 
ne  voit  prefque  point  de  Ferme,  devant 
la  porte  de  laquelle  ne  foit  accumulé  du 
fumier  ;  &  très-fouvent  les  beftiaux  & 
leurs  gardiens  couchent  fous  le  même 
toit.  Les  payfans  font  finguliérement  pa- 
reffeux  de  changer  d’habits ,  de  tenir  leurs 
marions  propres  ,  &c.  ce  ne  peut  être  que 
l’effet  vde  l’indolence  &  d’un  goût  de 
mal-propreté.  L’habitude  peut  les  leur 

(a)  Dans  l’ancienne  Rome  ,  les  plus  grands, 
hommes  ne  regardoient  pas  là  propreté  comme, 
un  objet  indigne  de  leur  attention.  Pline  dit, 
que  les  cloaques  qu  les  égouts  publics ,  faits  pour 
le  tranfport  des  ordures  de  la  Ville  ,  furent,  : 
de  tous  les  ouvrages  publics,  les  plus  impor¬ 
tants  ;  &.  il  fait  plus  d’éloges  de  Tarqùin ,  d’^4- 
grippa,  &  des  autres  Romains  qui  ont  fait, 
ou  perfeétionné  ces  ouvrages  ,  que  de  ceux  qui 
qat  remporté-  les  plus  grandes  vi&dires. 
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rendre  moins  défagréables  ;  mais  l’ha- 
birude  ne  peut  jamais  faire  que  des  ha¬ 
bits  mal-propres ,  qu’un  air  mal-fain  , 
foient  falutaires  ( a ). 

La  propreté  doit  être  obfervée  aveé 
la  plus  fcrupuléufe  attention  s  dans  les 
camps.  Si  elle  y  eft  négligée,  les  Ma¬ 
ladies  contagieufes  fe  répandent  bientôt 
dans  les  armées ,  Sc  elles  tuent  plus 
de  foldats  que  le  fer  des  ennemis.  Les 
Juifs ,  pendant  leur  féjour  dans  le  dé¬ 
fera  reçurent  des  inftruétions  particu¬ 
lières  ,  relatives  à  la  propreté  des 
camps  ( h )..  Ces  loix  doivent  être  ôb- 

M  Comme  la  plupart  des:  objets  qui  regar¬ 
dent  le  régime,  tels  que  les  aliments ,  les 
boiffons  ,  &c.  font  préparés  par  les  payfans  , 
par  le  peuple,  ou  paffent  par  leurs  mains,  on 
devroit  employer  tous  les  moyens  poflibles,, 
pour  porter  ces  hommes  à  la  propreté ,  &  pour 
les  encourager  à  s’en  faire  une  efpece  d’habitude., 
Ôn  devroit,  par  exemple ,  donner  une  petite  ré- 
compenfe  à  ceux  qui  apporteraient ,  dans  les 
marchés ,  les  denrées  les  plus  propres  &  les  meil¬ 
leures  ,  fur-toutïsquand  il  s’agiroit  de  beurre  ,  de 
fromage  ,  &c.  &  punir  févéremént  ceux  qui  s’é- 
carteroient  de  cette  loi.  On  devroit  employer 
les  mêmes  moyens  à  l’égard  des  Bouchers ,  des 
Boulangers,  des  Braffeurs,  &  de  tous  ceux  qui 
préparent  les  chofes  nécelîaires^.à  la  vie. 

(b)  Habebis  locum  extra  cajlra  ,  ad.  quem  egre~ 
diaris  ad  requijîta  nature,  ,,  gerens  paxillum  in 
balteo  ;  cumque  federis  fodies  per  circuitum  & 
egejla  humo  operies  ,  &c.  Deuter.  cap.  XXIII, 
V.  IZ-13. ' 
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fervées  par  tous  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  la  même  fituation.  On  peut  dire 
que  le  code  de  loix  que  reçurent  les 
Juifs,  avoit  une  tendance  manifefte  à 
les  porter  à  la  propreté  :  quiconque  ré¬ 
fléchira  fur  la  nature  de  leur  climat , 
fur  les  Maladies  auxquelles  ils  ont  été 
fujets,  fendront  de  quelle  importance 
dévoient  être  de  telles  loix. 

C’eft  une  chofe  remarquable ,  que 
dans  l’Orient ,  la  propreté  fott  une 
partie  elTentielie  du  culte  religieux,  La 
Religion  Mahométane,  ainfî  que  celle 
des  Juifs  ,  a  fes bains,  fes ablutions,  fes 
purifications.  Sans  doute  que  l’objet 
qu’on  leur  attribue  a&uellemenr ,  eft 
la  pureté  intérieure  }  mais  leur  but  a 
toujours  été  &  eft  toujours ,  la  confer- 
vation  de  la  fanté  (1).  Quelque  bi- 


(i)  Les  Turcs  font  obligés,  par  leur  Loi, 
"de  prendre  cinq  fois  par  jour  leur  abtefie  ,  c  eft- 
à-dire,  de  fe  laver  le  vifage  ,  le* cou,  les  bras  - 
les  mains  &  les  pieds.  Il  y  a  plus  ;  le  bain  eft 
un  précepte  très -exprelfément  recommandé  a 
tout  bon  Mufulman  ,  qui  aura  couché  avec  fa 
femme,  pans  ce  cas  ,  il  ne  fuffit  pas  de  fe 
laver  comme  nous  venons  de  le  dire;,  il  faut,  - 
de  toute  nécefliré  ,  aller  au  bain  ,  &.  fe  puri¬ 
fier  tout  le  corps.  La  même  néceflïté  eft  impo¬ 
sée  toutes  les  fois  qu’on  aura  feulement  penfe 
d’être  marié.  La  femme  ,  de  fon  côté  ,  eft  obli¬ 
gée  de  fe  fervir  du  bain,  pour  la  même  eau* 
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sarres  que  paroifient  ces  ablutions  ,  peu 
de  chofe  cependant  contribue  davan¬ 
tage  à  la confervation  dela  fanté,  que 
leur  exacte  obfervation.  Si  ,  par  exem¬ 
ple  ,  quelqu’un ,  après  avoir  vifité  un 
malade  ,  avoir  touché  un  cadavre  ,  ou 
avoir  fait  quelque  chofe  de  femblable, 
fe  lave  avant  que  de  fe  trouver  en  compa¬ 
gnie,  ou  de  fe  mettre  à  table,  il  fera 
moins  expofé  à  gagner  les  Maladies  , 
&  moins  en  état  de  les  communiquer 
aux  autres. 

Les  fréquentes  lotions  nettoient  non- 
feulement  la  peau  de  toutes  les  ordu¬ 
res  ,  de  toutes  les  impuretés  dont  elle 
peut  être  fouillée ,  mais  encore  elles 
îavorifent  la  tranfpiration ,  fortifient  le 
corps  &  raniment  les  efprits.  Combien 
fe  trouve  rafraîchi,  ranimé  ,  celui  qui 
vient  d’être  rafé ,  lavé  ,  &  de  chan- 

fe.  Un  Turc  qui  n’eft  point  marié ,  doit  aller 
au  bain  ,  s’il  lui  arrive  un  bénéfice  de  fionge. 
Chaque  fille ,  chaque  veuve  eft  obligée  d’en 
ufer  ainfi  après  fes  réglés.  Mais,  outre  tou¬ 
tes  ces  obligations  ,  il  faut  convenir  qu’il  n’éft 
pas  de  nation  au  monde  plus  ennemie  de  la  mal¬ 
propreté  ,  que  la  nation  Turque  ;  car  les  Turcs  fe 
lavent  encore ,  &  à  plufieurs  teprifes ,  la  bou¬ 
che  ,  la  barbe  ,  les  mains  ,  avant  &  après  le 
repas.  Ils  fe  lavent  de  même  chaque  matin  à 
leur  lever,  &  toutes  les  fois  qu’ils  fatisfont 

Îuelques  befôins  naturels.  Dijfert.  par  M.  Ant. 
’imony .  D .  M.  à  Confîœntlnopie .  - 
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ger  de  chemife  ,  fur-tout  s’il  y  a  long¬ 
temps  qu’il  n’a  fait  cette  opération  ! 

La  coutume  de  l’Orient,  de  fe  la¬ 
ver  les  pieds,  eft  un  a  été  de  propreté 
très-agréable,  &  contribue  finguliére- 
ment  à  la  confervation  de  la  fanté. 
La  fueur  &  la  mal-propreté  dont  ces 
parties  font  fans  celfe  couvertes  ,  ne 
peuvent  manquer  de  s’oppofer  à  la  tranf- 
piration.  Cet  atfte  de  propreté  prévient 
fouvent  les  rhumes  &  les  fievres.  Si 
l’on  a  foin  de  fe  baigner  le  foir  les 
pieds  &  les  jambes  dans  l’eau  tiede,. 
après  qu’elles  ont  été  expofées  au  froid 
&  à  l’humidité  pendant  le  jour,  on  fe 
garantira  fouvent  des  mauvais  effets  qui 
pourraient  en  réfulter  (r). 

La  propreté  n’eft  nulle  part  auffi  né- 


(i)  »  J’ai  vu  ,  die  M.  Tijfot ,  des  pleuréfies 
»  mortelles  furvenir  à  des  voyageurs  ,  qui  , 
»  mouillés  en  route  ,  ont  négligé  de  changer 
:ï>  d’habits.  Quand  on  a  eu  le  corps  ,  les 
«jambes  &  les  pieds  mouillés,  il  n’y  a 
«rien  ,de  plus  utile  que  de  le  laver  avec  de 
»  l’eau  tiede.  Quand  il  n’y  a  eu  que  les  jam- 
«  bes  mouillées,  un. bain  tiede  de  jambes  eft 
»  très -utile.  J’ai  guéri  radicalement  des.per- 
»  fonnes  fujettçs  à  avoir  des  coliques  violen- 
»  tes ,  toutes  lets  fois  qu’elles  avoient  eu  les 
«  pieds  mouillés ,  en  leur  donnant  ce  confeil. 
«Le  bain  eft  encore  plus  efficace,  fi  l’on  fait 
«  diffoudre  dans  l’eau  un  peu  de  favoa.  *>.  ^ 
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ceflaire  que  fur  les  vaifleaux.  Si  une 
fois  les  Maladies  épidémiques  viennent 
à  s’y  introduire,  perfonne  n’en  fera 
exempt.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir 
ces  Maladies ,  eft  d’avoir  foin  que  tout 
l’équipage  foit  propre  dans  fes  habits  , 
dans  les  couvertures  de  lit ,  &c.  Quand 
une  Maladie-contagieufe  fe  manifefte, 
la  propreté  eft  encore  le  meilleur  moyen 
pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  communi-r 
que }  il  eft  encore  néceftaire  de,  s’op- 
pofer  à  fon  retour ,  après  qu’elle  a  dif- 
paru.  Pour  cet  effet ,  il  faut  que  les 
habita ,  les  couvertures ,  tout  ce  qui 
touche  â  la  peau ,  foit  lavé  avec  beau¬ 
coup  de  foin,  ÔC  expofé  à  la  fumée 
du  foufre.  Lacontagion  peut  refter  long¬ 
temps  cachée  dans  des  habits  falés,.&: 
après  fe  développer  &  produire  les  plus 
grands  ravages. 

Les  lieux  qui  raflemblent  beaucoup 
de  malades  ,  exigent  que  la  propreté 
foit  obfervée  le  plus  .  religieufement 
poflible  (a).  Dans  les  hôpitaux  ,  la  feulé 

(a)  .  Comme  il  eft  impoffiblede  pratiquer  une 
exafte  propreté  ,  quand  on  manque  d’une  quan¬ 
tité  d’eau  fuffifante  ,  nolus  ^recommandons  ar¬ 
demment  aux  Magiftrats  des  grandes  Villes  , 
d’être  finguliérement  attentifs  à  cette  partie  de 
la  police.  La  plupart  des  grandes  Villes  d’An¬ 
gleterre  font  fituées  de  maniéré  quelles  peu- 
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odeur  fuffit  fouvent  pour  indifpofer  les 
perfonnes  en  fanté.  11  eft  facile  d’ima¬ 
giner  quel  effet  elle  produira  fur  les  ma¬ 
lades.  Dans  un  hôpital  où  la  propreté 
eft  négligée  ,  les  perfonnes  en  fanté 
courent  plus  de  rifques  de  tomber 
malades  ,  que  les  malades  n’ont  de  cer¬ 
titude  de  recouvrer  la  fanté. 

Rien  d’anlli  peu  raifonnable  que  la 
négligence  ou  plutôt  l’éloignement  ’que 
ceux  qui  foignent  les  malades  font  pa- 
roître  pour  les  tenir  propres.  Ils  croi- 
roient  fé  rendre  criminels ,  que  de  fouf- 
frir  que  tout  ce  qui  approche  d’une 
perfonne  qui  a  la  fievre  ,  par  exemple  , 
fût  propre  ;  &  ils  aimeroient  mieux  la 
laiffer  croupir  dans  la  fange  ,  que  de 
vouloir,  le  moins  du  monde  ,  changer 
fon  lit  de  draps  ,  &c.  Si  la  propreté 
eft  néceftaire  pour  une  perfonne  eh 
fanté,  elle  l’eft  fans  doute  davantage 
pour  une  perfonne  malade.  La  propreté 

vent  aifément  fe  fournir  d’eau;  &  les  perfonnes 
§ui  ne  veulent  pas  s’enfervii'5  tandis  qu’elles  l’ont 
à  leur  portée,  méritent  certainement  d’être  fé- 
vérement  punies.  Les  rues  des  grandes  Villes^ 
^  dans  lefquelles’  l’eau  ne  peur  point  paffer ,  doi¬ 
vent  être  lavées  tous  les  jours*  C’eft  le  feul 
moyen  efficace  pour  les  entretenir  parfaitement 
propres  ;  &  fuppofé  que  l’on  eût  à  choifîr ,  nous 
fommes  perfuadés  que  c’eft  celui  qui  coûtera 
le  moins. 
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eft  ,  elle  feule  ,  un  remede  contre  plu¬ 
sieurs  Maladies  ,  qui ,  pour  la  plupart , 
font  mitigées  par  elle  ;  &  iorfqu’elle 
eft  négligée,  les  Maladies  les  plus  lé¬ 
gères  le  changent  fouvent  en  des  Ma¬ 
ladies  les  plus  malignes.  La  même  er¬ 
reur  qui  a  fuggéré  d'interdire  au  malade 
toute  admiffion  d’air  frais  ,  paroît  avait 
suffi  fuggéré  de  les  laiffier  dans  la  mal¬ 
propreté  ;  mais  les  préjugés  deftruc- 
teurs  feront  ,  comme  nous  avons  lieu 
de  lefpérer ,  bientôt  entièrement  ex¬ 
tirpés  (1). 


ii J -On  a  déjà  fait  voir  de  quelle  importance 
sft  l’air  renouvellé  &  frais  pour  les  malades. 
On  a  prouvé  qu’il  étoit  un  des  remedes  les  plus 
puiflants  dans  ia  guérifon  de  prefquë  toutes  les 
Maladies.  Nous  ne  craindrons  pas  dé  donner 
le  même  éloge  à  la  propreté.  Il  n’y  a  pas  de 
circonftances  dans  lefquelles  un  malade  ne  puilfe 
être  changé  ,  quand  il  eft  falL  Le  peuple  eft 
plein  de  préjugés  à  cet  égard.  -Les  Gardes-Ma-, 
îàdes  font  fur-cout  indomptables  dans  ces  cas. 
Les  Médecins  ont  beau  déclarer  leurs  inten¬ 
tions  ,  elles  n’ont  point  d’oreilles ,  8c  elles  n’en 
font  toujours  qu'a  leur  tête.  Il  n’eft  pas  rare 
de  voir  des  malades  ,  pour  peu  que  la  Mala¬ 
die  foit  longue  ,  avoir  des  efcoriations  ,des  ef- 
carres  à  la  partie  inférieure  du  dos  :  elles  ne  font 
la  plupart  du  temps  dues  qu’à  la  nrai-propreté  ; 
&  la  preuve  de  cette  vérité,  c’eft  que  du  linge 
blanc  fuffit  fouvent  pour  les  guérir.  -Souvent 
aufli  ces  efcarres  deviennent  gangreneufes ,  8c 
tuent  le  malade,  que  plus  de  propreté,  joint 
aur  autres  feeours  ,  auroit  fauvé.  En  géné- 
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La  propreté  plaît  certainement  i 
notre  nature.  Nous  ne  pouvons  nous 


ral ,  dès  qu’un  malade  eft  fali ,  dans  quelque 
état  qu’il  foit,.il  faut  le- changer  :  on  ne  rif- 
quera  jamais  rien,  fi  le  linge  qu’on  emploiera 
eft  très  -  propre  ,  très-Jec  &  chaud.  Dès  qu’un 
malade  a  fué,  il. faut  le  changer  de  chemife  avec 
les  mêmes  précautions.  Si  la  Maladie  n’eft  point 
de  nature  a  exciter  des  fueurs,  iL  fuffira  de 
le  changer  de  linge  une  fois  par  jour. 

Parmi  tous  ces  préjugés  ,  celui  qui  eft'  le  plus 
univerfel,  c’eft  qu’il  ne  faut  pas  mettre  au  nia- 
.lade  du  linge  blanc  de  leflive  ;  il  faut  que  ce 
linge  ait  été  employé  ;  en  conféquence  ,  on 
s’empreftê  de  faire  porter  les  chemifes  ,  de  faire 
coucher  dans  les  draps  qui"  doivent  fervlr  aux 
malades.  Cette  pratique  eft  abfurde  8e  perni- 
.cieufe.  Elle  eft  abfurde,  én  ce  qu’on  ne  change 
le  malade  quej>arce  que  fon  linge,  imprégné 
des  humeurs  de  la  fuèur  ou  de  la  tranfpira- 
tion ,  n’eft  plus  en  état  de  s’en  imbiber  de 
nouvelles  ;  8c  fi  celui  qu’on  lui  fubftitue  ,  a  été 
déjà  porté,  quelque,  peu  de:  temps  qu’il  l’ait 
été,  on  fent  qu’il  aura:  déjà  perdu  une  partie 
dfc  fies  propriétés  ,  8c  qu’il  fera  d’autant  moins 
capable  de  remplir  cette  indication  ,  que  la 
perfonne  qui  s’en  fera  fervi ,  aura  eu  une  trans¬ 
piration  ;ou  une  fueur  plus  abondante.  Elle  eft 
pernicieufe  ,  en  ce  qu’on  ne  confidére  jamais  la 
perfonne  que  l’on  choifit  pour  faire  porter  ce  lia* 
ge;  8c  quelque  faine  qu’elle  foie  en  apparence ^ 
elle  ne  le  fera  jamais  allez  pour  ne  pas  lui  com¬ 
muniquer  ces  qualités  mal-faifantes ,  qui  forcent 
les  perfonnes  enianté  de  changer  de  linge  tous 
les.  jours.-  (  V.  n.  i, p.  187.  )■  A  plasl-fortexaifon ,  fi 
cette  perfonne  .eft  malade ,  ou  recele  quelque, 
vice  caché.  S’il  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  de  J  a 
répugnance  à  porter  du  linge  qui  a  déjà  fer-; 


De  la  Propreté.  .501' 

^empêcher  de  l’approuver  dans  les  au¬ 
tres ,  quoique  nous  ne  la  pratiquions 
pas’  nous-mêmes  -,  elle  a  plus  d’attraits  . 
à  nos  yeux  que  la  parure,  &  fou  vent 
elle  gagne  notre  eftime,  tandis  que  la 
parure  ne  nous  fait  aucune,  fenfation } 
elle  eft  un  ornement  pour,  tous  les 
Etats.  Depuis  le  plus  grand  jufqu’au 
plus  petit ,  perfonne  n’eft  difpenfé  de 
la  pratiquer.  Il  eft  peu  de  vertu  aufli 
importante  dans  la  fociété  ,  que  l’exaété 
propreté  :  elle  doit  être  cultivée  avec 
le  plus  grand  foin  par-tout  j  mais  dans 
les  Villes  peuplées  ,  elle  doit  être  pref- 
que  révérée.  • 

Nous  ne  pouvons  finir  cet  article, 
fans  recommander ,  de  la  maniéré  la 
plus  férieufe  ,  la  pratique  de  la  pro- 

vi,  par  quelle  manie  s’eft-on  imaginé  qu’un  ma¬ 
lade  doive  ;êtrè:  traité  moins  délicatement  :  ; 

Mais  ,  dira-t-on,  du  linge  qui  fort  de  la  leffive  , 
a  quelque  chofe  de  rude,  de  crud  &  de  défagréa- 
ble  a  l’odeur.  Voilà  ce  que  l’on  cherche  à  éviter. 
Ces  défauts  légers ,  fi  on  peut  leur  donner  ce 
nom  ,  ne  font  point  à  comparer  aux  inconvé¬ 
nients  qu’entrâîn’e  votre  pratique.  Rien  ne  fe- 
roit  aufli  facile  que  de  les  faire  difparoître. 
Faites  chauffer  votre  linge ,  conime  nous  vous  le 
recommandons-,  froiflez-  le'  entre  vos  mains  , 
il  deviendra. foupie  ,  il  n’aura  plus  l’odeur  qui 
vous  affecie ,  tl  fera  en  état  de  remplir  l’in¬ 
dication  du  Médecin  ,  &  de  procurer  au  ma¬ 
lade  tous  les  avantages  qu’on  doit  en  attendre. 
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prêté  à  toutes  les  perfonnes,  dans  tous  les 
inftants  de  la  vie.  Ce  n’eft  pas  que  nous 
prétendions  la  mettre  au  rang  des  ver¬ 
tus  cardinales  ]  mais  nous  la  recomman¬ 
dons  comme  nécelTaire  pour  rendre  la 
vie  fupportable,  comme  agréable  & 
utile  à  la  fociété  ,  comme  étant  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  confet- 
vation  de  la  fanté. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Contagion. 

PRefque  toutes  les  Maladies  font 
contagieufes.  On  doit  donc  ,  autant 
qu’on  le  peut ,  éviter  route  communi¬ 
cation  avec  les  malades,  L’ufage  ordi¬ 
naire  de  les  vifiter  ,  quoique  dans  de 
bonnes  vues ,  peut  avoir  des  fuites 
très  fâcheufes.  Nous  fomrnes  bien  loin 
de  vouloir  empêcher  aucun  aéte  de  cha¬ 
rité  ou  de  bien-faifançe  ,  fur-tout  en¬ 
vers  ceux  qui  font  dansde  befoin  ;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
blâmer  ceux  qui  ,  par  une  tendrelTe 
mahen tendue,'  où  par  une  imprudente 
curiofité ,  expofent  leur  vie  ou  celle 
de  leurs  voilins. 


De  la  Contagion.  30 y. 

Les  chambres  des  malades,  fur-tout 
à  la  Campagne,  font,  en  général , 
remplies  du  marin  au  foir  de  vifites 
indifcretes.  Il  eft  ordinaire  d’y  voir 
des  valets,  on  des  jeunes  gens,  fervir 
le  malade  tour  à  tour ,  ou  meme  de 
le  veiller  toute  la  nuir.  Ce  feroit  en 
vérité  un  miracle  ,  qu’ils  puflent  tou¬ 
jours  échapper  à  la  Maladie  ;  l’expé¬ 
rience  nous  fournit  tous  les  jours  des 
exemples  des  dangers  de  cette  condui¬ 
te  •  c’eft  ainfi  que  fouvent  on  gagne 
des  fievres  que  l’on  communique  i 
d’autres  ,  jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  elles 
deviennent  épidémiques. 

On  regarderoit  comme  très-impru¬ 
dente  une  perfonne  qui  ,  n’ayant  pas 
eu  la  petite  vérole,  feroit  toujours  au¬ 
près  d’un  malade  attaqué  de  cette  Ma¬ 
ladie.  Cependant  plufieurs  autres  fiè¬ 
vres  ne  font  pas  moins  contagieufes 
que  la  petite  vérole  ,  &  font  aulfi  fu- 
neftes.  Il  y  en  a  qui  penfent  que  les 
fie v res  font  plus  dangereufes  dans  les 
Campagnes  que  dans  les  grandes  V  illes , 
à  caufe  du  peu  de  fecours  que  l’on  ÿ 
reçoit  de  la  Médecine.  Cette  afifertion 
peut  être  vraie  ,  dans  quelques  circonf- 
tances  j  mais  nous  fommes  portés  à 
croire  que  cela  vient  le  plus  fouyent 
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des  raifons  que  notre  venons  de  donner. 

Si  l’on  vouloir  chercher  les  moyens  de 
propager  la  contagion  ,  on  ne  pourroit 
pas  en  trouver  de  plus  efficace  que  l’habi¬ 
tude  dans  laquelle  on  eft  de  vifiter  les 
malades.  Non  -  feulement  les  gens  qui 
vont  les  voir,  s’expofent  eux-mêmes, 
&  avec  eux  ceux  qui  leur  appartien¬ 
nent  ,  mais  encore  ils  nuifent  aux  ma¬ 
lades  même.  Raffemblés  en  grand  nom¬ 
bre  dans  la  chambre,  ils  rendent  l’air 
mal-fain  ;  leurs  propos  fourds  &  à  petit 
bruit,  leurs  contenances  effrayées  & 
trilles,  troublent  l'imagination  du  ma¬ 
lade  ,  déconcertent  fon  efprit*  Les  per» 
fonnes  qui  font  mal ,  fur-tout  fi  elles 
font  attaquées  de  fievres ,  doivent  être 
lailïees  feules,  autant  qu’il  eft  poffible. 
La  vue  d’une  perfonne  étrangère  ,  & 
tout  ce  qui  peut  porter  du  trouble  dans 
l’efprit ,  leur  devient  nuifible  (1). 

(1)  Un  Profefleur  de  Montpellier  ,  avanta- 
■geufement  connu  par  fon  efprît  &  par  fes  con- 
poiffances ,  fe  plaifoit  à  nous  répéter  ,  dans 
fes  leçons  particulières  ,  que  quand  il  étoit 
appelle  chez  un  malade  ,  il  commençoit  par 
chaffer  de  la  chambre  toutes  les  perfonnes  inu¬ 
tiles ,  &  par  ordonner  à  la  Garde  de  ne  laiffer  en¬ 
trer  qui  que  ce  fort.;  Cette  pratique  eft  très- 
fage  ;  il  feroit  à  defirer  qu’elle  fur  celle  de 
tous  les  Médecins.  M.  de  Hœen  avoue  ,  avec 
une  candeur  digne, d’un  des’ plus  grands  Mé- 
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L’ufage ,  dans  les  Campagnes ,  d’invi¬ 
ter  un  grand  nombre  de  perfonnes  aux 


decins  de  l’Europe,  qu’il  commit  une  impru- 
-deuce  qui  penfa  devenir  funefte  à  un  malade, 
en  faifant  refterv  autour  de  lui  tous  les  étu¬ 
diants  qui  le  fuivent,  pendant  qu’il  fait  fes 
démonitrations.  C’eft  depuis  ce  moment ,  qu’il 
a  pris  le  parti  de  ne  permettre  à  fes  auditeurs 
que  de  jetter-un  coup-d’œil  fur  le  malade  ,  pour 
examiner  i’écat  aduel  de  la  Maladie  ,  &  de 
fe  retirer  dans  une  chambre  voifine,  pour  dif- 
ferter  fur  ce  qu’ils  ont  remarqué.  Si  le  fé- 
jour  d’une  vingtaine  de  perfonnes  pendant  un 
quart-d’heure  ,  tout  au  plus ,  a  caufé  un  chan¬ 
gement  aufli  coniidérable  dans  une  Maladie, 
à  combien  plus  forte'  raifon  ne  doivent  pas 
être  funeftes  à  un  malade  fept  ou  huit  vifîtes, 
plus  ou  moins,  qui  fe  fuccedent  fans  interrup¬ 
tion  du  matin  au  foirï 

Cet  inconvénient  &  tous  ceux  dont  vient 
de  parler  notre  Auteur  ,  ne  font  pas  les  feuls 
qui  réfultent  de  ce  concours  de  gens  défœuvrés. 
Il  en  eft  un  ,  au  moins  aufli  dangereux  ,  s’il 
ne  l’eft  pas  davantage  5  c’eft  que  la  plupart 
des  gens  ,  même  parmi  le  peuple ,  fe  croient 
pofFefleurs  de  fecrëts  contre  toutes  les  Mala¬ 
dies.  Ils  ne  manquent  pas  de  débiter  tout  leur 
favoit ,  dès  qu’ils  entrent ,  &  de  s’appuyer  de 
•l’amitié  ou  de  tout  autre  motif  d’attachement, 
pour  faire  fuivre  leurs  confeils.  Il  arrive  de  là 
que  les  ordonnances  des  Médecins  font  à  peine 
exécutées  ,  .ou  quelles  ne  le  font  qu’avec  des 
reftriâions.  Mais  la  Maladie ,  qui  parcourt 
toujours  fes  périodes  ,  &  qui ,  par  une  loi 
confiante  de  la  nature  ,  augmente  d’intenfîté, 
en  proportion  qu’elle  avance  vers  fon  état ,  qui , 
d’ailleurs  ,  n’eft  point  fecourue  par  une  admi- 
niftration  exa<fte  de  remedes  convenables , 
.emporte  le  malade,  au  grand  étonnement  du 
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funérailles ,  &  de  les  alfembler  dans  la 
chambre  qui  recele  le  mort  ,  eft  unau- 


Médecin ,  qui ,  conduit  par  les  réglés  inva¬ 
riables  d’une  Médecine  éclairée  ,  s  etoit  flatté 
d’une  efpérance  prochaine  de  guéri fon. 

L'art ,  de  fon  côté,  y  perd  néceflairement.  Le 
Médecin,  trompé  par  une  fauffe  confiance  que 
lui  témoigne  ,  ou  le  malade  ,  ou  les  parents  , 
ou  les  aflînants  ,  s’en  rapporte  à  leur  bonne  foi  : 
il  ne  peut  foupçonner  qu’on  ne  fuive  point 
fes  avis;  il  fait  avoir  ordonné  les  remedes  in¬ 
diqués  ;  il  n’en  voit  point  d’effets,  ou  il  n’en 
Voir  que  de  contraires.  S'il  aime  véritablement 
fon  art  ;  s’il  prend  a  fes  malades  tout  l'imés- 
Jct  qu'exigent ,  &  l'humanité,  Si  fon  état  5  s’il 
fuit  le  fage  précepte  de  l'thppocrate  moderne } 
s’il  décrit  la  marche  des  Maladies  que  lui  pré¬ 
fente  la  pratique  ,  &  les  moyens  qu'il  emploie 
pour  les  combattre  ,  il  le  trouve  à  chaque  pas 
arrêté,  &  l’analogie,  cette  route  immanqua¬ 
ble  ,  en  fait  d’expérience  ,  n’eft  plus  pour  lui 
qu’un  dédale  affreux.  Tel  qu’un  autre  Icare , 
fes  ailes  ,  mal  affurées,  lui  manquent  à  chaque 
inftant ,  &  le  plongent  toujours  de  nouveau  dans 
des  détours  infurmontables. 

Il  perd  d’abord  pour  fa  propre  infîruclion  ;  & 
s’il  eft  perfùadé  que  la  bonne  Médecine  tire  fon 
exiftencede  l’obfervarion  &  de  l’expérience  ;  fi., 
en  conféquence  ,  il  prend  jamais  le  parti  de  tranf- 
mettre  à  la  poftérité  ,  ce  qu’une  longue  pratique 
lui  aura  fait  voir  ,  il  tranfmettra  des  erreurs  , 
d’autant  plus  dangereufes ,  qu’elles  feront  noyées 
au  milieu  de  mille  vérités.  De-là  l’incertitude 
de  quelques  obfervations ,  éparfes  çà  &  là  dans 
les  ouvrages  même  de  nos  plus  grands  maîtres. 
De-là  les  progrès  lents  &  tardifs  de  tous  les 
jeunes  Médecins ,  qui ,  n’ayant ,  ni  obfervations, 
ni  expériences  en  propre,  &  n’étant  pas  toujours 
en  état  de  dïfcerner  le  vrai  d’avec  le  faux.. 
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tre  moyen  de  propager  la  contagion  : 
elle  ne  meurt  pas  toujours  avec  le  mala¬ 
de.  Dans  prefque  tous  les  cas  ,  la  conta¬ 
gion  augmente  dans  .la  proportion  des 
progrès  de  la  putréfaction.  C’eft  fnr- 
tout  ce  qui  arrive  après  les  fievres  ma» 
lignes  ou  autres  Maladies  accompagnées 
de  putridité.  Les  corps  de  ceux  qui 
font  morts  de  ces  Maladies ,  ne  doi¬ 
vent  point  refter  long^temps  fans  êtfe 
enterrés  5  & ,  autant  que  cela  eft  pof- 
fibie,  on  doit  n’en  approcher  qu’à  une 
certaine  diftance. 

Ce  feroit  un  excellent  moyen  de  pré¬ 
venir  la  contagion  ,  que.  les  perfonnes 
en  famé  fe  tinlfent  éloignées  des  ma¬ 
lades.  Le  Légiflateur  des  juifs ,  entre 
toutes  les  fages  loix  qu’il  leur  a  don¬ 
nées,  pour  veiller  à  la  confervation  de 
leur  fauté  ,  a  eu  une  attention  particu¬ 
lière  à  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer 
à  éloigner  la  contagion  ,  ou  la  fouillure  , 
comme  il  rappelloit ,  en  empêchant 
d’approcher ,  foit  un  malade  ,  foit  un 
cojps  mort.  La  plupart  du  temps  les 
malades  écoient  ieparés  des  gens  en 

font  forcés  d’abandonner  un  chemin  que  leurs 
maîtres  leur  repréfemoient  comme  battu ,  &  de 
créer  de  nouveau,  pour  ainfi  dire,  V  art ,  qui 
leur  femble  avoir  perdu  fon  exiftence  réelle.  • 
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fanté  ,  &  c’étoit  un  crime  d’approcher 
même  de  leurs  habitations.  Si  quelqu’un 
avoir  feulement  touché  un  malade  ou 
un  corps  mort ,  il  falloit  qu’il  allât  fe 
laver ,  &  qu’il  fe  difpenfât  ,  pendant 
quelque  temps ,  de  fe  préfenter  dans 
la  fociété. 

La  contagion  eft  fouvent  communi¬ 
quée  par  les  habits.  Il  eft  très-dangereux 
de  porter  les  habits  qu’ont  portés  des 
malades  ,  à  moins  qu’ils  n’aient  été  la¬ 
vés,  expofés  à  des  fumées,  &c.  parce 
que  la  contagion  peut  refter  long-temps 
cachée  dans  ces  habits  ,  pour  enfuite  en 
fortir  &  produire  les  effets  les  plus  tra¬ 
giques.  On  voit  donc  combien  il  eft 
dangereux  d’acheter ,  à  l’aventure  ,  des 
habits  qui  ont  déjà  été  portés  par  d’au¬ 
tres  perfonnes  (i). 

(i)  Tout  le  monde  connôît  les  précautions 
qu’on  apporte  dans  le  temps  de  pefte.  Les  ha¬ 
bits,  les  meubles  des  peftiférés,  font  expofés, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  en  plein 
air  ,  afin  d’en  laiifer  évaporer  la  contagion. 
Dans  l’Orient,  où  ces  précautions  font  négli¬ 
gées  ,  la  pefte  y  a  des  rerours  très-fréquents. 

Mais  les  habits  &  les  meubles  ne  font  pas  les 
feuls  inftruments  capables  de  propager  la  con¬ 
tagion.  VanEelmom  rapporte  qu’un  homme  ,  en 
touchant  une  lettre  ,  qui  venoit  d’un  peftiféré  , 
reffentit  tout-à-coup  dans  le  doigt' index  ,  une 
douleur  femblable  à  celle  d’une  piquure  d’ai¬ 
guille.  Bientôt  un  charbon  femanifefta  dans  le 
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Les  Maladies  contagieufes  font  fou- 
vent  apportées  des  pays  étrangers.  Le 

lieu  de  la  douleur ,  &  le  nia.iade  mourut  au 
bout  de  deux  jours. 

Nous  liions  dans  Dïernerbroeck ,  obfervar.  119, 
Liv.  IV,  qu'un  éleve  en  Pharmacie,  attaqué 
4e  la  pelle,  au  mois  de  Juillet ,  placé,  pen¬ 
dant  £a  Maladie  ,  au  fond  d’un  jardin ,  fous 
une  efpeçe  d’hangar  ,  ouvert  de  tout  côté ,  lailfa 
dans  de  ia  paille  ,  que  l’on  avoir  jonchée  fous 
£bn  lit,  un  germe  pellilentiel ,  qui,  au  bout 
de  huit  mois ,  donna  la  pelte  à  l’Apothicaire. 
Get  homme  étant  entré  fous  cet  hangar ,  re¬ 
mua  ,  ayec  le  pied,  la  paille  ,  qui,  pendant 
l’automne  8c  l’hiver ,  avoir  été  expofée  au  vent , 
à  la  pluie,,  a  la  neige  &  à  ia  gelée.  Il  refpira 
auilï-tôt  une  odeur  infecte  ,  qui  forcit  de  cette 
paille  ,  &  bicqcÔc  après  une  douleur  aiguë  8c 
pongitive  fe  fie  fentfr  à  la  partie  inférieure  de 
la  jamhë  8c  fupérieure  dn  pied,  il  dit  qu’il  lui 
avoit  femblé  que  £011  pied  8c  fa  jambe  avoiënp 
été  plongés  dans  de  l'eau  bouillante.  Le  len¬ 
demain ,  l’épiderme  fe  fépara  de  la  peau,  Sç 
forma  une  grande  velfie.  On  l’ouvrit ,  ii  en 
fortit  une  grande  quantité  d’êaü  noire ,  8c  lailfa 
appercevoir  un  charbon  peflilentiçl ,  qu’on  eut. 
peine  à  guérir  en  quinze  jours.. 

Ces  ejiets,  toujours  éclatants,  quand  ils  ont 
pour  caufe  la  pelle ,  ont  un  dégré  de  danger 
plus  ou  moins  grand  ,  dans  toutes  les  autres 
Maladies.  Prefque  toutes  font  contagieufes  , 
comme  le  dit  fort  bien  notre  Auteur.  5  prefque 
tpûtes  ,  par  conféquent ,  font  dans  le  cas  de 
laifitr  plus  ou  moins  de  miajmes  morbifiques  dans 
les  lits ,  le  linge ,  les  habits  des  malades.  On  a 
donc  grand  tort ,  &  c’en:  fur-tout  chez  le  peuple 
qu’exilte  cet  ufage ,  de  coucher  dans  un  lit  dans 
lequel  vient  de  mourir  un  malade  ,  de  porter  Ion 
linge  Si  les  habits,  fans  auparavant  tes  avoir 
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commerce ,  en  nous  procurant  les  ri- 
chelfes  de  ces  pays  ,  nous  communique 


cxpofés  un  temps  fuffifant  à  l’air  -,  &  les  avoir 
purifiés  à  la  fumée  du  foufre  ou  de  plantes 
aromatiques. 

La  négligence  de  ceux  qui  font  à  la  tête 
des  hôpitaux,  eft  impardonnable  à  cet  égard. 
Un  homme  du  peuple  m’a  rapporté  que  s’é¬ 
tant  rendu  à  l'Hôtel-Diéu  de  Paris  ,  pour  une 
Maladie  confïdérable ,  qu’il  elfuya ,  il  y  a 
quelques  années ,  à  peine  fut-il  couché  dans 
un  lit  feul  ,  parce  qu’il  étoit  recommandé , 
qu’il  entendit  deux  de  fes  voifins  qui  fe  difoient 
entre  eux  :  Celui-ci  n’y  refiera  pas  plus  que  les 
autres ,  car  il  parait  bien  malade.  Ce  malade 
ne  l'étoit  pas  allez  pour  ne  pas  entendre  ce  pro¬ 
pos  ;  il  s’avifa  de  leur  demander  pourquoi  ils 
tenoient  ce  langage.  Ils  lui  répondirent  que 
ç’étoit  parce  que  ce  lit  paroifToit  maudit-,  que 
c’étoit  le  quatrième  malade  qu’ils  y  voyoient  pla¬ 
cer  de  la  journée  ;  que  les  trois  précédents  n’y 
étoient  reftés  que  deux  heures  ,  &  qu’il  n’y 
avoir  pas  trois  heures  que  le  dernier  étoit  mort 
&  enlevé.  La  frayeur  s’empare  de  cet  homme; 
il  fe  jette  à  bas  de  ce  lit  mortuaire ,  &  s’en 
revient  chez  lui ,  où  il  guérit.  Il  eft  indubita¬ 
ble  que  cet  homme  feroit  mort,  s’il  fût  refté 
dans  ce  lit ,  &  que  ce  lit  fut  fatal  à  plufieurs 
autres.  Cette  conduite ,  odieufe  à  l’humanité  * 
fait,  dit  M.  Clerc,  reffembler  les  hôpitaux  à 
l’antre  du  lion,  d’où  r-ien  ne  fort.  C’en:  moins 
la  mort  ,  qui  tue  le  voifin  de  celui  qui  vient 
d’expirer,  que  la  contagion,  toujours  funefte, 
fur- tout  dans  les  hôpitaux  où  elle  eft  épidé¬ 
mique. 

Un  autre  ufage  univerfel  parmi  le  Peuple, 
&  affez  commun  chez  le  Bourgeois ,  c’eft  de 
fafre  coucher  les  gens  fains.  avec  des  malades  : 
une  femme  couche  avec  foa  mari,  un  mari 
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suffi.  leurs  Maladies,  &  fouvent  elles 
font  plus  que  de  contre-balancer  tous 
les  avantages  du  commerce ,  par  le 
moyen  duquel  elles  font  introduites. 
Il  eft  à  regretter  qu’on  ne  s’occupe  pas 
davantage  ,  foit  à  s’oppofer  à  l’intro- 
duâbion  de  ces  Maladies ,  foit  à  empê¬ 
cher  quelles  ne  fe  propagent  quand 
elles  font  introduites.  Il  eft  vrai  qu’on 
a  quelque  attention  relativement  à  la 
pefte  y  mais  on  ne  prend  pas  garde  aux 
autres  maladies  (a). 


auprès  de  fa  femme  ,  &  fouvent  ils  font  cou¬ 
cher  avec  eux  leurs  enfants.  Les  Médecins  de 
Paroijfe  ont  fans  ceffe  ces  exemples  fous  les 
yeux.  Il  leur  eft  ordinaire  de  voir  foute  une 
famille  tomber  malade  à  là  fuite  de  la  Mala¬ 
die,  ou  dupere,  ou  de  la  mere.  La  mifere  eft, 
fans  doute ,  le  tyran  qui  force  les  malheureux 
à  tenir  cette  conduite  ;  mais  ils  gagneraient 
infiniment  davantage  à  coucher  fur  une  chaife  % 
même  fur  le  carreau  ,  que  de  s’expofér  à  deve¬ 
nir  malade. 

(a)  Si  l'on  apportoit  la  dixième  partie  des 
foins  que  l’on  prend  pour  prévenir  la  fraude  de 
la  Douane ,  à  prévenir  l'importation  des  Ma¬ 
ladies,  on  en  verrait  réfultet  les  effets  les  plus 
heureux.  Il  ferait  facile  de  placer  un  Médéctn 
dans  chaque  port ,  un  peu  confidérable ,  dont  l’oc¬ 
cupation  ferOitd’examiner  tous  les  gens  de  l’équi¬ 
page,  les  paflagers,  &c.  avant  qu’ils  prilfent  terre  s 
&  lorfqu’il  rencontrerait  une  fievre  ou  toute 
autre  maladie  contagieufe  ,  il  ordonnerait  au 
vai fléau  de  faire  une  efpece  de  quarantaine, 
il  enverrait  le  malade  dans  queîqu’hôpital. 
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.  Les  pnfons ,  les  hôpitaux  ,  &c.  i 
pandent  foüvent  la  contagion  dans  les 
Villes.  Ces  lieux  publics  font  ordinai¬ 
rement  litués  dans  le  milieu  des  Villes 
peuplées }  &  fi  les  Maladies  contagieu¬ 
ses  s’échappent  une  fois  des  lieux  ou 
elles  ont  pris  naiflance,  il  eft  impof- 
fible  que  les  habitants  n’en  (oient  at¬ 
taqués.  Que  les  Magiftrats  tournent  leur 
attention  fur  la  fanté  du  peuple ,  & 
il  fera  facile  de  prévenir  ces  inconvé¬ 
nients  (i). 


ou  dans  quclqu’endroit  convenable  ,  pour  fe 
faire  guérir.  Il  ordouneroit  également  que  les 
habits ,  les  couverture ,  &ç.  qui  aurqient  fer-, 
vi  au  malade ,  pendanr  le  voyage ,  fullent  lavés 
&  parfaitement  purifiés  par  la  fumigation  , *&c, 
avant  que  d’être  tranfportés  à  terre.  Ce  plan  , 
ou  tout  autre  de  cette  efpece ,  exécuté  avec  at¬ 
tention  ,  préviendrôit  la  plupart  des  fievres  & 
d’autres  Maladies  contagieufes ,  qui  palfent  des 
vailfeau.x  dans  les  Villes  maritimes ,  &  de- là 
fe  répandent  dans  les  autres  pays. 

(i)  Les  hôpitaux  font,  en  général,  déplacés, 
Jant  qu’ils  ne  feront  point  fitués  hors  des  Vil¬ 
les,  qu’ils  ne  feront  point  confiants  fur  un  ter- 
rein  fec  &  élevé,  qu’ils  n’auront  point ,  dans 
leur  voifinage  ,  une  riviere  profonde  ,  qui  ne 
tarilfe  jamais,  ils  ne  feront  que  des  magafins 
de  miafmes  contagieux ,  qui  pénétreront  par¬ 
tout  avec  l’air,  qui  en  eft  le  véhicule.  Il  fera- 
ble  que  dans  les  grandes  Villes  on  n’ait  fait 
attention  qu’à  un  feul.de  ces  préceptes.  Dans 
la  plupart  de  celles  qui  poîfedent  une  riviere ,  on 
voit  qu’on  a  afiez  choifi  fes  bords  pour  y  élever 
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11  y  a  beaucoup  de  caufes  qui  tendent 
a  répandre  la  contagion  dans  les  Villes 


le?  hôpitaux  ;  mais  on  n’a  pas 'réfléchi  fur  les 
dangers  auxquels  font  expoles-des  habitants'  de> 
ces  Villes ,  quand  on  conflàuit  un  hôpital  dans 
leur  féin, 'quand  on  i’alfied  fur  un  jerrein  bas  8c 
humide  ,  quand  oh  lé  cbmpofe  de  petites  failes 
toutes  aboutiffantes  lesunes  dans  les. autres^: 
toutes  mal  percées-,  remplies  _dcr,  lit&  à  droite  . SC  . 
à  gauche  :  tels  font  prefqüé  tous  lés  hôpitaux,; 
tels  font  encore  les  reliés  de  l’hlôtel jDieu  de- 
Paris  ;  tel  elt  même  l’hôpital  crue  l’on  a  ciipifi 
pour  être  fon  füpplément.  L 'hôpital  Saint-Louis 
a  de  plus  le  défavantage  d’être  élôigné  de  là 
riviere.  Quelque  abondantes  quel  :  foieiic  i  lés 
fources  qui  lui  fournilfent  fes  eaux,  elles  ne 
fupplëeront  jamais  au  renouvellement  d’equ  que 
dbnneroit*  fans  ceflfe  une  rivière -qui  coulêroic  à 1 
•fa  proximité.  La  Maifon  de  que  l’on 

dit. être  choine  pour  le"  fécond  füpplément  de 
l’Hôtel-Dieu ,  ne  fera  pas  mieux  pourvue'd’eâu, 
étant  encore  plus  diftante  de  la  Seine,  rv 
Il  elt  certain  que  tous  les  projets  préfentés'-- 
jufqu’à  préfent  pour  la  aonftryéîipn.d’un  nouvel 
Hôtel  Dieu,  ont  .abfolument  manqué  leur  ob¬ 
jet  ,  parce  que,  quelles  que  foien:  les. intentions  1 
a’un  fondateur,  elles  doivent  toujours  être  fou? 
mifes  aux  lumières  des  Médecins  &  des  Phy- 
ficiens  ;  c’eft  à  eux  feuls  qu’il  appartient  de 
-  fixer  l’emplacement  d’un  hôpital , ,  &  d’en  or¬ 
donner  la  diftribution.  il  y  a  plus  de  fix  mois 
que  l’illuftre  M.  le  Rjty -,  dé  l’Académie  Roya¬ 
le  des  Sciences  ,  aufli  connu  par.  les ,  qualités  ; 
de  fon  cœur  &  par  les,  agréments  de  fon 
efprit,  que  par  la  profondeur  de  fes  connoif- , 
fances,  dans  prefque  toutes  les  fciences,  m’a 
fait  l’honneur  de  me  communiquer  un  ouvrage 
qu’il  a  compofé ,  fur  la  manière  de  conlfrui- 
re  un  Hôtel  -  Dieu.  Cet  ouvrage  ,  dont  il  a 

Tome  ï.  O 


j  14  Médecine  domestique. 
peuplées.  Toute  rathmofphere  d’une 
grande  Ville  n’efl:  qu’une  maife.  corrom¬ 
pue  ,  chargée  de  particules  des  plus  per- 
nicieufes  à  la  fanté.  Le  meilleur  confeil 
que  nous  publions  donner  à  ceux  qui 
font  obligés  de  vivre  dans  les  grandes 
Villes  ,  c’efl:  de  choifir  une  habitation 
bien  expofée ,  d’éviter  les  rues  étroi¬ 
tes  ,  mal-propres  &  paffageres ,  de  te¬ 
nir  propres  leurs  maifons  &  leurs  la¬ 
boratoires,  enfin  de  fortir  &  de  fe  tenir 
en  plein  air ,  auffi  fouvent  que  leurs, 
affaires  pourront  le  leur  permettre. 


Un  moyen  qui  tendroit  ïïngulîére? 
ment  à  empêcher  que  les  Maladies  çon- 


préfehté  des  extraits  à  un  Miniftre autoit 
déjà  vu  le  jour ,  fi  fon  Auteur  ne  trouvoit , 
dans  des  ' travaux  indifpenfables ,  &  dans  les 
fervices  qu’il  fe  plaie  à  rendre  aux  perfon- 
nes  qu’il  honore  de  fon  amitié  ,  des  occupations 
qui  lui  enlevent  tous  les  infiatits  qu’il  auroit 
contactés  à  y  mettre  la  derniere  main.  Il  ferait' 
bien  à  defirer  que  l’on  fufpendît  l’exécution  du 
projet,  que  l’on  dit  accepté  par  le  Gouverne¬ 
ment  ,  jufqu’à  ce  que  les  Architeéles  ,  à  qui 
elle  fera  confiée  ,  euffent  puifé ,  dans  cet  ou¬ 
vrage  ,  lés  lumières  dont  ils  pàroiifent  toujours 
manquer  ,  quand  ils  entreprennent  T’élever  un 
temple  à  la  fanté.  Les  Arcliireéles  ont ,  eh  gé¬ 
néral  ,  raifon  de  s’occuper 'de  décorer  les  mo¬ 
numents  publics  ;  mais  l’objet  effentiel  d’un  hô¬ 
pital  n’eft  pas  d’embellir  une  Capitale  ;  unhôpi* 
ta!  né  doit  êrre-projetté  &  exécuté ,  que  par- celui 
gjuicoriaeît  bien  le  prix-'des  hommes. 
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tagieufes  ne  fe  ré'pandhfenr,  ce  feroit 
de  n’employer  à  garder  les  malades  , 
que  des  perfonnes  qui  fe  déftinent  à  cet 
état:  On  fauveroic  fouvent  par-là  des 
familles  ,  des  Villes  entières,  qui  peu¬ 
vent  être  infeébées  par  une  feule  per- 
fonne.  Ge  n-’elf  pas,  que  nous  préten¬ 
dions  confeiller  d’abandonner  fes  amis  , 
des  parents,  dans  le  béfoin  }  nous  vou¬ 
ions  feulement  que  l’on  fe  tienne  fur 
fes  gardes  ,  8c  qu’on  ne  fréquente  pas 
fi  fouvent  ceux  qui  font  attaqués  de 
Maladies-  '  1  . 

'  Ceux  qui  {oignent  une  perfonne  at-  : 
taquée  de  Maladies  cpntagieufes cou¬ 
rent' dé  grands  rifqüés.  Ils  doivent  s’em¬ 
plir  le  nez  de  tabac ,  ou  de  toute  autre 
plante  odorante  très-forte  :  telles  font  la 
rue ,  la  tanaifie  ,  &c.  ils  doivent  tenir  les 
malades  très  -  propres  ,  8c  arrofer  la 
chambre  où  ils  couchent  avec  du  vi¬ 
naigre-,  ou  tout  autre  acide  fore.  Ils 
doivent  éviter ,  autant  que  faire  fe  pour¬ 
ra  ,  de  refpirer  l’air  qui  fort  de  la  poi¬ 
trine  du  malade.  Les  Gardés#  les  Mé¬ 
decins  ,  ne  doivent  jamais  aller  dans 
ie  monde  ,  fans  avoir  changé  d’ha¬ 
bits,  fans  s’être  lavé  les  mains ,  le  vi- 
fage ,  8c c.  autrement  fi  la  Maladie  eût 
con,ragieufe ,  ils  la  répandront  indubi- 
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tablement  par-tout  où  ils  iront  (a). 

Quelque  légères  que  puiflent  pa- 
roître  toutes  ces  réflexions  à  des  per- 
fonnes  inconfidérées,  nous  ne  crain¬ 
drons  pas  de  dire  qu’une  fcrupuleufe 
attention  ,  fur  tout  ce  qui  peut  répart- 
dre  la  contagion,  eft  de  quelque  im¬ 
portance  pour  prévenir  les  Maladies, 
il  y  a  beaucoup  de  Maladies  qui  font 
contagieufes  à  un  certain  dégré  ;  on 
ne  doit  donc  fouflrir  auprès  des  ma¬ 
lades  que  ceux  qui  y  font  néceflaires. 
{F.  n.  i }  p.  304.)  Je  n’entends  pas, 
en  indiquant  cette  précaution  ,  détour¬ 
ner  de  ces  occupations  eftimables  ôç 


[a)  On  doit  croire  que  la  contagion  çft 
Couvent  tranfportée  d’un  lieu  en  un  autre ,  par 
le  peu  de  foin  que  les  Médecins  ont  d’eux-mê¬ 
mes.  Plufieurs  Médecins  affectent  ordinairement 
de  relier  auprès  du  lit  du  malade,  &  de  lui 
tenir  là  main  pendant  un  temps  conlïdérâble. 
Si  le  malade  a  la  petite  vérole,  ou  toute  autre 
Maladie  contagieufe ,  il  p’eft  pas  douteux  que 
les  mains  du  Médecin,  fes  habits,  &c.  ne 
foient  imprégnés  deè  miafmés  de  la  contagion  j 
&  s’il  va  fur  le  champ  vi.fii,er  un  autre  malade  \ 
ce  qpi  lui  arrive  très-fouvént ,  fans  s’être  lavé 
les  mains ,  fans  avoir  changé  d’habits  ,  ou  fans 
s’être  expofé  au  grand  air  ,  eli-il  étonnant  qu’il 
porte  la  maladie  par -tout  avec  lui  2  Les  Mé¬ 
decins  ,  non  -  feulement  expofent  les  malades  , 
jnais  encore  ils  s’ex^ofent  eux-mêmes  par  cette 
négligence  ;  aulfi  très  -  fouvent  en  font-ils  les 
(viftimes.  (  V.  ».  1 ; ,  p.  2.37.  ) 
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néceiïaires  ,  ceux  que  1  leur  devoir  8c 
leur  état  portent  à  fetvir  les  malades. 

Le  Magiftrat  eft  en  puiffance  de  s’op- 
pofer  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
répandre  la  contagion.  11  eft  en  fon 
pouvoir  de  porter  le  peuple  à  la  pro¬ 
preté,  d’éloigner  les  prifons,  lés  hôpi¬ 
taux  ,  les  cimetières  ,  tous  les  lieux 
où  la  contagion  peut  prendre  nàiffan- 
ce,  8c  de  les  placer  à  une  diftance  rai- 
fonnable  des  grandes  Villes.  11  eft  en 
fon  pouvoir  de  faire  élargir  lés  rues, 
de  faire  abattre  les  murailles  inutiles, 
8c  d’employer  tous  lès  moyens  poffi- 
s  blés  pour  introduire ,  dans  toutes  les 
parties  d’une  Ville  ,  une  libre  circula¬ 
tion  d’air  ,  &c.  Que  les  hôpitaux  pu¬ 
blics  que  les  lieux  où  l’on  raftemhle 
des  malades  ,  foient  toujours  tenus  pro¬ 
prés;  qu’ils;  foient  bien  aérés  ,  qu’ils 
foient  placés  dans:  un  lieu  ouvert  ,  ou 
ifolé  ;  8c  ces  moyens  contribueront  en¬ 
core  à  empêcher  que  la  contagion  ne 
fe  répande.  L’éloignement  des  hôpitaux 
du  fein  des  Villes ,  empêchera  que  lès 
pauvres  ne  foient  vifités  aufti  fouvent  par 
leurs  voifins ,  ou  oififs  ,  ou  officieux. 

Le  Magiftrat  devroit  aufti  veiller  a 
ce  que  les  maîtres  negardaftent  point, 
dans  leurs  maifons  ,  leurs  domeftiques 
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malades  :  les 'maîtres  .aimeroient-, mieux  1 

payer  pour  que  leurs.  domeftiques  fuf- 
fent  traités  dans  le§  hôpitaux ,  que  de 
courir  les  rifques  de  vo.ir  une  Maladie 
contagieufe  attaquer,  leurs;  famillesr  Les 
dôme lliqtves  .malades  &  les  pauvres, 
placés  dans  Iqs  hôpitaux  ,  font  non-feu¬ 
lement  moins  en  étflt.  de  propager. lia  I 
contagion,  parmi  leurs  voihns  Si  leurs 
connoilTances ,  mais  ils  ont  encore da¬ 
vantage  d’être  mieux  foigués.  . 

;Çe,nteft  -pas 0que,  nous  ignorions  qùe 
les  hôpitaux  ,  bien  loin  d’être  un  obfta- 
cle  à  la  cqptagiofl-,  en  font  •au..-coB- 
.  .traite  des  propagateurs,-.  Quand  ils?  font 
placés  au  milieu  des  grandes  Villes  ,  J 
quand  les  malades  nombreux  font  amon¬ 
celés  les  uns  fur  les;  autres  dans.de  pe- 
\titps6. faites  ,  quand •  -la  propreté  Si  . les 
.  yentilareurs  font  négligés  ,  les  hôpitaux 
.  deviennent  des  repaires  de  Maladies 
conragieufes  ,&  perfonne  n’y  peut  èn- 
.  trer,  qu’il  ne  s’expofe  à  gagner  la  con¬ 
tagion  ,  à  la  communiquer  aux  autres. 

.  Cependant  tous  ces. inconvénients!: ne 
dépendent  point  des  .  hôpitaux  ,  mais 
dè  ceux  qui  ;Içs  dirigent  (r).  . 

êuÉï.nÔpitfCX,  à  Paris.,  dans  lef- 
quels  la  g*  le  eft  épidémique  :  tels  font  1  ’Hôtel- 
Dieti ,  y-Éôpital-Géiïéml  3  Bi'celfe  ,  la  Bitie,  lés 


De  la  Contagion.  3  19 
Il  'fer oit  à  defirer  qu’ils  fulTent  plus 
nombreux,  &  qu’ils  fulTent  adminiftrés 


'Petite  s- Mai  fin  s  :  de  cent  perforines  qui  féjoixr- 
nent  dans  chacune  de  ces  Maifons ,  quatre- 
vingt-dix  gagnent  la  galei  On  ne  voit  pâs 
qu’il  en  foit  de  même  à  la  Charité ,  aux  Hofi 
pitalieres ,.  aux  Incurables  ,  &c.  D’où  peut  , pro¬ 
venir  cette  différence  ,  fi  ce  n’eft  de  la  maniéré 
dont  font  adminiftrés-ces  derniers  hôpitaux ,  & 
fur- tout  de  la  propreté ,  prefque  religieufe.,  qui 
y  régne  ?  Car  on  ne  peut  raifonnablement  l’at¬ 
tribuer  à  la  conftruclion  ,  à  la  diftnbution  feule- 
hient ,  puifque  tous  ces  hôpitaux  femblent' avoir 
été  .  bâtis  fur  le  même  modèle.  Ce  font  par¬ 
tout  des  failes  longues ,  étroites ,  dont  les  voûtes 
.  font  plates,  dont  les’  croifées  font  petites  et 
peu  nombreufes  ,  dans  lefquelles  font  deux, 
trois  j  quatre,  rangées  de  lits  ,  très  près  les.  uns 
des  autres;  toutes  ces  faites  fe  communiquent 
entre  elles  ;  tantôt  elles  forment  des  erpix  , 
tantôt  des  triangles  ,.  tantôt  des  quarrés  ;  qui 
en  a  vu  uhr,  les  a  vu  tous.  Si  c’étoit  la  -feule 
diftributïon  que  l’on,  dût  en  accufer,  tous  , 
dans  une  même  Ville ,  procuteroient’  la  même 
;  épidémie ,  ou  au  moins  une  épidémie  queldon- 
que  ,  puifque  nous  voyons  qu’à  peu  de  chofe 
près  ,  leur  çonftrudion  eft  la.  même.’  Cepen¬ 
dant  l’on  ne  voit  pas.  que  la  Charité  &  les 
autres  hôpitaux  que  nous  venons  de  ,nbmme,r  , 
y  forent  aufii.fujets  que  l’HôteteDieu ,  &c.  q.uo.i- 
'  que  dans  ces  premiers  .oh  y  reçoive,  affez  gé¬ 
néralement. tous  ceux  qui.  s’y  préfentent ,  &  que 
les  malades,  ne  foient  point  fournis  à  un  examen 
plus  rigoureux. 

N’en  accufons  dpnc  que  la  mauvaife  admj- 
niftration  &  la  mal-propreté.  Il  eft  affreux  de 
voir  réunis  dans  un  même  lit ,  un  corps  vi¬ 
vant,  un  corps  mourant,  un  corps  mort.  fl 
eft  affreux  de  voir  dés  faites’  contenir  dent , 
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d’une  maniéré  moins  aviUtfante.  Le 
peuple  s’y  rendroir  avec  beaucoup -moins 


cent  cinquante ,  deux  cents  malades ,  &  de  ne 
Voir  que  dix  ou  douze  peiTonnës  prépofées  pour 
foigner  cette  foule  de  malheureux.  Il  eft 
affreux  de  voir  ces  infortunés  s’empoifonner 
eux-mêmes,  par  leurs  propres  ordures  ,  &  em- 
'  poifonner  leurs  voifins.  Tout  le  monde  fait 
que  les  matières  fécales,  dans  certaines  Ma¬ 
ladies-,  font  les  poifons  les  plus  fubtils ,  &  il  eft 
impoffible  qu’une  fi  grande  quantité  de  malades 
foit  changée  aulli  fouvent  qu’il  feroit  nécef- 
tkire,  ayant  aullî  peu  de  gens  pour  les  fervir. 
En  général  les  hôpitaux  font  trop  remplis  de 
malades.  De-là  ces  contagions  renaiffantes  qui 
fement  dans  un  Etat  des  principes  de  morta¬ 
lité  univerfelle.  Les  Médecins  qui  s'efforcent 
d’en  rechercher  les  caufes,  pourraient  fe  dif- 
penfer  de  leurs  travaux  ;  elles  font  dans  le 
centre  des  Villes,  dans  les  marchés  publics, 
dans  les  hôpitaux  ,  dans  les  cimetières,  &  cha¬ 
que  citoyen  les  a  fous  les  yeux.  . 

Tavoui  dire  à  un  homme  digne  de  foi, 
qu’il  y  avoir  eu  une  maifob ,  dans  le  voifi- 
’nage  de  l’Hôtel  -  iJieu  ,  dans  laquelle  le.  fliix 
"de  fang  avoir  été  épidémique.  Cette  maifon 
fut  à  la  fin  défertéc  ,  &  l’on  en  a  conftruit 
une  autre  à  la  place-  Je  ne  fais  fi  c’eft  dans  le 
même  endroit  5  mais  l’on  m’a  dit,  il  y  a  quelque 
-  temps qu’il  y  avoit'  encore  aftueliement  une 
maifon  ,  dans  laquelle  il  y  avoit  une  épidémie  ; 
'  on  ne  m’a  pas  dit  lé  nom  de  la  Maladie.  Dans 
T’Hotel-Dieu  de  Montpellier  ,  un  de  ceux  dans 
-lequel:  la  propreté  eft  le  plus  févérement  ob- 
fer.vée ,  .il  y  a  une  falle  d.e  bleffés ,  dans  la¬ 
quelle  la  gangrené  eft  épidémique.  Quelles  que 
foiênt  les  précautions  que  l’on  ait  prifés  ,  car 
on  y  a  établi  des  coupants  d’air  de  tous  les 
côtés ,  il  eft  très-difficile  d’èn  garantir  les  ma- 
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de  répugnance.  Nous  le  fouhaitons  avec 
d’autant  plus  d-empreflement ,  que  des 


lades,  5c  la  plupart  périment ,  malgré  les  fc- 
cours  les  mieux  adminilhés. 

Un  hôpital  ne  doit  point  former  une  maifon , 
mais  des  rues  ;  aucune  des  faliesme  doit  com¬ 
muniquer  avec  des  autres.  On  verra  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  le  Roy  ,  annoncé;  dans  la  note 
précédente  ,  combien  il  a  fallu  d’art  &  de  con- 
noiirance ,  pour  donner  à  cette  forme  l'enfbm- 
ble  d’un  tout,  combien  il  en  a  :  fallu  pour  que 
le  fervice  ,  malgré  cette  diffribution  ,  Toit  en¬ 
core  plus  prompt  &  plus  facile- que  dans  au¬ 
cun  de  nos  hôpitaux.  On-  y  verra  quels  font 
les  moyens.qu’il  emploie  pour  fuppléer  aux  ven¬ 
tilateurs,  abfolument  nécefTaires  dans  chacune 
des  falles  des  hôpitaux. 

Ghaqu’e  faliedoit  contenir  les  malades  attaqués 
de  la  même  Maladie  5  chaque  malade  doit  avoir 
un  lit;  chaque  Médecin  fon  département;  &  ce 
département  ne  doit  s’étendre  que  fur  cent  mala¬ 
des  ,  au  plus.  Comment  eû-ilpoffible  qu’un  Méde¬ 
cin  ,  chargé  d’un  plus  grand  nombre ,  puilTe  s’ac¬ 
quitter  de  fes  devoirs ,  examiner  chaque  Maladie 
avec  l’attention  nécelîaire  ,  en  faifir  toutes  les 
cirçonftances ,  &  prefcrire  tout  ce  qui  convient 
dans  chaque  cas  particulier  ?  Si  le  reproche  que 
d’on  fairaux"  Médecins  des  hôpitaux  ,  pouvoir 
être  fondé  ,  rien,  n’eft  plus  facile  que  de  re¬ 
médier  à  cet  abus.  Donnez  à  ces  Médecins  des 
honoraires  qui  leur  tiennent  lieu  d’une  pratique 
plus  étendue  ;  ils  s’attacheront  uniquement  à 
leurs  malades;  ils  braveront  tous  les  dangers; 
ils  fe  dévoueront  à  la  partie  la  plus  précieufè 
de  (l’Etat.  Ce  moyen  les  empêchera  de.  fentir 
ce  dégoût  ;,  cette  averfion  qui  les  accompagnent 
dans  leurs  viûtès  ,  &  leur  rendent  leurs  devoirs 
odieux ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  de  proportion 
entre  les  dangers  qu’ils  courent  &  les  émolu- 
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fievr'es  putrides  &  les  autres  Maladies 
contagieufes  s’engendrent  parmi  les  pau- 
vies  ,  &-  que  -ce  font  ces  derniers  qui 
les  communiquent  aux  gens  plus  riches. 
Si  l'on  apportoit  une  attention  conve¬ 
nable  aux  premières  apparences  de  Ma¬ 
ladies  contagieufes ,  Ôc  qu’on  envoyât 
de  bonne  heure  les  malades  aux  hôpi¬ 
taux  ,  on  verroit  moins  de  fievres  pu¬ 
trides  ,  qui ,  toutes  •  Suffi  contagieufes 
que  la  pefte ,  deviennent  épidémiques. 


T  Es  pallions  ont  une  grande  influen- 
.1  i  ce ,  ôc  fur  la  caule  des  Maladies  , 
ôc  fur  leur  guérifon.  La  maniéré  dont 
refont  agit  fur  la  matière ,  fera  pro- 


-ments  qu’ils  reçoivent.  Nous  n’exigeons  que  des 
chofes  faciles.’Les  fommes  immenfes  dont  on 
abufe  dans  les  grands  établiïïements ,  fuffi- 
roient  pour  en  former  de  petits,  bien  plus  uti¬ 
les.  D’ailleurs  on  trouve  toujours  de  l’argent 
quand  il  s’agic  d!envoyer  des  hommes  s’entre- 
détruire  j'en  manqueroit-on,  ou  le  regretteroit- 
on ,  quand  il  s’agit  dé  les  conferver  !  S’il  en 
étoit  ainfi,  je  ferois,  dit  M  .  Clerc ,  tenté  de 
croire ,  qu’à  force  d’avoir  parlé  d’humanité  dans 
•cqfieclej  on  n’en  aüroit  ufé  le  fentiment. 
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bablement  toujours  un  myftere.  Il  nous 
fuffit  de  fa  voir  qu’il  y  a  une  influence 
réciproque  établie  entre  les  parries  fpi- 
rituelies  &  les  parries  corporelles  ^  & 
que  ce  qui  affeéte  les  unes  ,  affeéte  éga¬ 
lement  les  autres  (r). 

§  I.  De  la  Colere. 

La  colere  trouble  l’efprit ,  déformé 
les  traits  du  vifage ,  précipite  le  cours 
du  fang  ,  8ç  dérange  toutes  les  fonc¬ 
tions  vitales  &  animales.  Elle  occafîonne 
fouvent  les  fievres  ,  d’autres  Maladies 
aiguës,  &  quelquefois  la  mort  fubité. 
Gette  paffion  eft  fur-tout  nuifible  atix 
perfonnes  délicates ,  8c  attaquées  dé 
Maladies  nerveufes.  J’ai  vu  une  femme 
hyftérique,  mourir  dans  un  violent  ac¬ 
cès  de  colere.  Toutes  ces  perfonnes  doi¬ 
vent  être  fingulrérèment  en  garde  con¬ 
tre  les  excès  de  cette-  paffion. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  toujours  en 
notre  pouvoir  de  ne  pas  nous  mettre 
en  colere  ;  mais  nous  pouvons  certai- 

(i)*>  L’Auteur  de  la  nature ,  dit  Saint-Evn- 
33  mont \  n’a  pas  voulu  que  nous  puxflîons  bien 
»  connoîcre  ce  que  nous  fommes.  Après  y  avoir 
•30  rêvé  inutilement  ,  on  trouve  que  c’eil  fageflè 
»de  n’y  pas  rêver  davantage  ,  &  de  fe  fott- 
-33  mettre  aax  ordres  de  la  Providence.  »  :  = 
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nement  toujours  ne  pas  conferver  le 
reiïentiment  dans  notre  ame.  Le  ref- 
fentiment  épuife  les  forces  de  l’efprit, 
occafionne  les  Maladies  chroniques, 
les  plus  opiniâtres,  &  ruine  infenfible- 
ment  la  conflitution.  Rien  ne  montre 
plus  de  grandeur  d’ame  ,  que  le  par¬ 
don  des  injures.  Il  entretient  la  paix 
dans  la  fociétéj  il  nous  foulage  j  il  con¬ 
court  à  conferver  la  fan  té  ;  il  nous  con¬ 
duit  à  la  félicité. 

Ceux  qui  connoiflent  le  prix  de  la 
fanté ,  devroient  éviter  la  colere  comme 
•le  poifon  le  plus  mortel.  Ils  ne  doi¬ 
vent  point  ouvrir,  l’oreille  au  reflenti- 
ment  ;  ils  doivent  faire  tous  leurs  efforts 
."pour  que  leur  ame  foit  toujours  calme 
&  tranquille.  Rien  ne  contribue  davan¬ 
tage  à  la  confervation  de  la  fanté  , 
qu’une  tranquillité  confiante  d’efprit  (1). 


nÿ(0  On  voit  que  cetre  paillon  eft  une  de  celles 
fur  lefquelles  la  Médecine  a  le  moins  d’empi¬ 
re.  C’efl  donc  à  la  morale  que  nous  devons  re¬ 
courir  pour  en  prévenir  les  fuites  funeftes. 
Voici., le  portrait  qu’en, fait  Je  fage  Charron  , 
""dans  fon  ftyle  gothique,  mais  nerveux  &  vrai  ; 
-il  donne  enfuite  les  moyens  de  s’en  préferver. 
r:r.  »?  Cette  paffion,  dit-il,  a  fouvent  des  effets 
•;y,  lamentables  relie  nous  pouffe  à  l’injufticej 
ô’,  elle  nous  jette  dans  de  grands,  maux,  par 
,,  ion  inconfidération  ;  elle  nous  ,  fait  dire  & 
«  faire  des  clrofes  mefféantès,  honteyfes,  in- 
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§  II.  De  la  Peur ,  de  la  Crainte. 

La  peur  a  une  très -grande  part,  foit 
à  occafionner  les  Maladies ,  foit  à  les 

j 3  dignes,  quelquefois  funeftes  &  irréparables, 
„  d'où  s'enfuirent  de  cruels  remords.  L’hiftoire 
„  ancienne  &  moderne  n’en  fournilfent  que 
„  trop  d’exemples.  Horace  a  bien  raifon  de 
,,  dire  : 

Qui  non  moderabitur  in,  & c. 

„  Les  remedes ,  continue-t-il ,  font  plùfîeurs 
„  &  divers,  defqùeîs  l’efprit  doit  être,  avant 
„  la  main,  ;armé  &  bien  muni,  comme  : ceux 
,,  qui  craignent  d’être  alfiégés  ;  car  après  n’eft 
„  plus  temps.  Ils  fe  peuvent  "réduire  à  trois 
,,  chefsi  Le  premier  eu  de  couper  chemin  à  la 
„  colere  &  lui  fermer  toutes  les  avenues-  Il  faut 
,,  donc  Ce  délivrer  de  toutes  lès  caufes  &  occa- 
„  fions  de  colere  ,  ci-devant  énoncées.  Le  fécond 
„  chef  eft  de  ceux  qu'il  faut  employer  lorfque  lçs 
„  occafions  de  colere  fe  préfentent ,  qui  font, 
„  ip.  arrêter  &  tenir  fon  corps  en -paix  &  en 
,,  repos,  fans  mouvement  &  agitation;  i°.  di- 
„ dation  (délai,  remife  )  à  croire  &  prendre  ré- 
,,  folution,  donner  loifir  au  jugement  de  con- 
,,  fïdérer ,  fe'craindre  foi-même  ,  recourir  à  de 
,,  vrais  amis  ,  &  meurir  nos  coleres ,  entre  leurs 
„  difcours  ;  ;°.  y  faire  diverfion,  par  tout  ce 
,,  qui  peut  calmer  ,  adoucir ,  égayer.  Le  troi- 
„  fieme  chef  eft  aux  belles  confidérations ,  dont 
„  il  faut  abreuver  ,  nourrir  notre  efprit  de  lon- 
,,  gue  main ,  des  aéfcions  funeftes  &  mouve- 
„  ments  qui  réfultent  de  la  colere,  des  avan- 
„  tages  de  la  modération ,  de  l’eftime  que  nous 
,,  devons  porter  à  la  fagefle ,  laquelle  fe  mon- 
,,  tre  principalement  à  fe  retenir  &  fe  corn- 
,,  mander.  * 
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aggrayer.  On  ne  peut  être  blâmé  de 
chercher  à  confèrver  fa  vie  }  m'ais  fi 
ce  defir  de  confervation  eft  porté  trop 
loin,  il  conduit  fouvent  à  la  perte  de 
la  vie  même.  La  peur  &  la  crainte  af- 
failTent  l’efprit,  occafionnent  non- feu¬ 
lement  des  Maladies ,  mais  encore  elles 
rendent  fuuvent  ces  Maladies  fatales1, 
& ‘triomphent  du  courage  le  plus  intré¬ 
pide. 

Une  peur  fubire  a,  en  général,  les 
effets  les  plus  funeftes.  Les  accès  épi¬ 
leptiques  tk  les  autres  Maladies  convul- 
(iv.es ,  en  font  fouvent  les  fuites.  De-là 
le  danger  de  cette  habitude  ,  fi  commune 
parmi  les  enfants ,  de  s’effrayer  les  uns 
les  autres.  Plufieurs  ont  perdu  la  vie, 
d’autres  ont  été  rendus  pour  jamais  inu¬ 
tiles  à  la  lociété  ,  par  ces  fortes'de  jeux': 
il  eft  dangereux  de  réveiller  les  pallions 
humaines }  elles  font  fufcepribles  d’être 
facilement  portées  à  des  excès  qui  les 
empêchent  d’avoir ,  par  la  fuite  ,  une 
marche  régulière  (i). 

(i)  Cette  habitnde  fi  commune  aux  enfants 
de  s'effrayer  des  uns  les  autres,  n’eft  due  qu’à 
l’imitation.  Il  n’y  a  pas  de  nourrices,  pas  de 
fevreufes  ,  pas  de  domeftiques ,  qui  ,  foit  par 
caprice  foit'  pour  Témoigner  un  prétendu"  at¬ 
tachement  aux  enfants  ,  foit  par  bétife,  ne  Ce 
plaifent  à.ne  jouer  avec  eux  qu’en  les  effrayant  : 
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-  -Mais- les  effets  fucceffîfs  de  la '  peur 
paroi lîent  en  général  -fart  dangereux  : 


tantôt  c’eftpar  une  furprife  occafîonnée par  un 
bruit  fore  ■&  inattendu  ;  tantôt  c’-eft  par  des  cris 
aigus  &  perçants  ;  tantôt  c’cft  en  leur  présen¬ 
tant  des  objets  capables  de  îes  furprendre  dé¬ 
sagréablement.  Souvent  ils  leur  font  des  récits 
:  fabuleux  de  mangeurs  d’hommes  ,.de  revenants, 
de  loups  -  garoüx  &  de  pareilles  fbttifes ,  qui 
ne  peuvent  nuire  àl’efprit  fans  nuire  au  corps. 
"En  blelfant  Vivement  leurr  petite  imagination , 
cela  peut  leur  procurer  des  fonges  funeftes  ,  & 
par  conféquent  de  violentes  émotions  ,  qui  ir¬ 
riteront  trop  fortement  chez  eux  le  genre  ner¬ 
veux  ,  &  donneront  lieu  à  des  convulfiôns 
.auxquelles  ils  n’ont  déjà  que  trop  de  propen- 
£011.  Un  tremblement  dans  lès  membres  ,  des 
-attaques  de  vapeurs ,  d’epïlèpfïe ,  font  fouvent 
les  triftes  fruits  de  cette  mainiedéteftahle  ,  com¬ 
mune  à  tous  ceux  qui  fe  mêlent  ’  délever  lès 
'  enfants.  • 

.  La  plupart  de  ces  gens-là  connoilfent  ,lî  peu 
les  ménagements  qu’il  faut  avoir  dans  les  jeux 
qu’ils  font  quelquefois  avec  les  enfants ,  qu’on 
'doit  toujours  interdire  ces  .fortes  'de  jeux  à  tous 
ceux  qu’on  ne  connoît  pas  alfez-  prudents  pour 
les  exercer  fans  dangers.  Les  uns  foulevent  de 
terre  les  enfants  par  ie  bas  de  la  tête,  pour 
leur  faire  voir  ,  difent-ils,  leur  grand  - pere. 
■S’il  étoit  vrai  que  les  trépailés  vident  leurs 
grands-peres  ,  on  pourrait,  dit  M.  Ballexerd , 
tenir  parole ,  fans  y_penfer  ;  car  ce  prétendu 
badinage  elt  capable  de  les  tuer.  Les  autres 
-vont  par  derrière  leur  appliquer  fortement  les 
mains  fur  les  deux  yeux,  pour  leur  faire  de¬ 
viner  ceux  qui  font  une  pareille  fottife  ;  jeu 
déteftable ,  qui  ne  va  pas  moins  qu’à  altérer 
l’organe  de  la  vue  pour  toujours.  Ceux-ci  les 
prennent  fubitement  dans  les  bras  pour  faire 
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la  crainte  confiante  d’un  mal  futur , 
en  féjournant  dans  l’ame  ,  occafionne 
fouvent  le  mal  même  que  l’on  craint, 
De-là  il  arrive  qu’un  grand  nombre 
de  perfonnes  font  mortes  des  mêmes 
Maladies  qu’elles  avoient  appréhendées 
pendant  long-temps,  ou  dont  quelque 
accident,  quelque  folle  prédiétion  les 
avoient  frappées.  C’eft  fouvent  le  cas 
des  femmes  en  couches.  La  plupart 
de  celles  qui  font  mortes  dans  cet  état , 
avoient  été  frappées  de  l’idée  de  cette 
efpece  de  mort ,  long-temps  avant  quelle 
fût  arrivée  ;  &  il  y  a  grande  raifon  de 
croire  que  cette  imprefiîon  a  fouvent 
été  la  feule  caufe  de  cette  mort. 

La  manie  qu’ont  plufieurs  perfonnes 
de  ne  parler  de  l’accouchement ,  qu’en 
le  repréfentant  accompagné  de  dou¬ 
leur  &  de  dangers,  eft  très  -  nuifible 
aux  femmes.  Peu  de  femmes  meurent 
en  travail ,  quoiqu’un  alfez  grand  norri- 

femblant  de  les  jetter  dans  un  puits ,  dans  une 
riviere  ,  ou  par  la  fenêtre.  Ceux-là  leur  tor¬ 
dent  rudement  les  bras,  en  les  ferrant  lourde¬ 
ment  dans  les  leurs.  D’autres  enfin  feignent 
brufquement  de  courir  après  eux ,  leur  font 
cogner  la  tête  ou  toute  autre  partie  contre 
quelques  corps  durs  ,  qui  les  blefient  grave¬ 
ment.  Je  ne  finirois  pas ,  fi  je  voulois  énoncer 
ici  les  inconvénients  qu’il  y  a  de  laifler  jouer 
les  enfants  ayec  des  gens  de  cette  efpece. 
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bre  meurt  en  couches  j  ce  qu’on  peut 
expliquer  de  la  maniéré  fuivante.  Une 
femme  ,  après  erre  délivrée  ,  fe  trou¬ 
vant  foible ,  épuifée  ,  fe  croit  tout 
aufii-tôt  dans  le  plus  grand  danger  ;  8c 
cette  crainte  eft  telle,  que  fouvent  elle 
fupprime  les  évacuations  néceflfaires ,  8c 
dont  dépend  fon  rétablilfemenr.  C’eft 
ainfi  que  les  femmes  font  fouvent  la 
viébime  de  leur  propre  imagination  , 
pendant  qu’elles  ne  courroient  aucun  rif 
que  .  fi  elles  n’appréhendoient  pas. 

Il  arrive  rarement  que  dans  une  grande 
Ville  ,  la  mort  de  deux  ou  trois  femmes 
en  couches  ne  foit  pas  fuivie  de  plu- 
fieurs  autres.  Qu’une  femme  de  la  con- 
noiflance  de  ces  premières  foit  encein¬ 
te,  elle  craint  aufli-tot  le  meme  fort  , 
8c  cer  accident  devient  épidémique  ,  par 
la  feule  force  de  l’imagination.  Que  les 
femmes  enceintes  méprifent  donc  la 
peur,  &  qu’elles  évitent ,  à  tel  prix 
que  ce  foit.,  de  fe  trouver  avec  des 
commeres  y  des  babillardes ,  qui  font 
continuellement  à  répéter  à  leurs  oreilles 
les  accidents  arrivés  aux  autres.  On 
doit,  en  général,  éloigner,  avec  le  plus 
grand  foin  ,  tout  ce  qui  peut  alarmer  une 
femme,  foit  enceinte ,  foit  en  couches. 

La  plupart  des  femmes  qui  meurent 
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en  couches ,  doivent  cet  accident  à  une  I 
coutume  ancienne ,  fuperftitieufe  ,  en-  I 
cote  en  vogue  dans  la  plupart  des  Prù-  I 
vinces  de  l’Angleterre  ,  de  Tonner  tou¬ 
tes  les  cloches  d’une  Paroifle  pourcha-  \ 
que  perfonne  qui  meurt.  Les  perfonnes 
qui  Te  croient  en  danger  font  ordinai¬ 
rement  très-curieufes;  &  fi  elles  vien¬ 
nent  à  apprendre  que  l’on  Tonne  pour 
une  perfonne  morte,  dans  le  même 
.état  que- celui  où  elles  Te  trouvent, 
quelles  funeftes  conTéquences  ne  doit- 
il  pas  en  réTulter  ?  De  quelque  maniéré 
que  ces  femmes  enceintes  apprennent 
la  mort  de  leurs  connoiflanCes  ,  elles 
Tont  toujours  tellement  diTpoTées  à- crain¬ 
dre  pour  elles  le  même  accident,  qu’on 
ne  peut,  qu’avec  les  plus  grandes  dif¬ 
ficultés  ,  les  perTuader  du  contraire.  ; 

L’uTage  de  Tonner  les  cloches  n’eft  pas 
pernicieux  aux  femmes  en  couches  feu¬ 
les  ;  il  Peft  encore  dans  beaucoup  d’au¬ 
tres  circonftances.  Dans  les  fievres  ma¬ 
lignes  ,  dans  lefquelles  il  eft  fi  difficile 
de  foutenir  le  courage  du  malade  ,  quel 
effet  ne  produira  pas  une  Ton nerie  fu¬ 
nèbre,  dont  il  eft  étourdi  cinq  ou  fîx 
fois  par.  jour?  Il  n’eft  pas  douteux  que 
.  Ton  imagination  frappée  ,  ne  lui  faffe 
croire  que  ceux  pour  qui  l’on  Tonne  font 
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morts  de  la  Maladie  nrêtne  dont  il  eft 
attaqué.  Cette  crainte  aura  plus  de  force 
pouf  le  décourager ,  que  tous  les  cor-, 
diaux  de.  la  Médecine  n’en  auront 
pour  le  guérir  (1). 

(1)  Si  le  fon  des  cloches  a  des  effets  aufîi 
funeftes  fur  les  perfonnes  attaquées  de  Mala¬ 
dies  graves,  quelle  imprdücn  ne  doit  point 
Faire  ;  fur  ces  memes  perfonnes  ,  l’afpeét  d’un 
cadavre  Couvent  étendu  à  leurs  côtés  J  C’eft  ce 
,qui  arrive  tous  les  jours  dans  les  hôpitaux:,  Bc 
fur-tout  dans  les  hôpitaux  où  l’on  enta  (Te  les 
?  malades  lés  uns  Tur  les  autres  ,  comme  à  l!Hô- 
.  rel-Dieu  de  Paris.  Nos,  Philofophes  ont  beau 
répéter  cerre  vérité,  que  la  mort  n’eft  que  . le 
terme  de  la  vie  ,  qu’elle  11’eft  que  la  fépa  ra¬ 
tion  ité  tUffiiTSc "dü'côrps',  que  par  conféqüe'nt 
elle  n’eft  point  un  mal  réel ,  qu’elle  n’eft  que 
la  pri  vât  ion  d’un  bien ,  privation  qui  eft  même 
'  infenfiblé  ;  le  peuple  ,  tous  les  hommes  ,  en 
général , -là. regarderont  tcajoufs  comme  le  plus 
grand  des -maux.  La  crainte  dè  ia  mort  au‘ra 
-toujours  ‘fur  mous  le  plus  grand  empire  ;  de  là 
la  répugnance  pour  les  hôpitaux.  Audi' n’y  voit- 
on  guère  entrer  que  ceux  qui  font  abfolnment 
•fans  re/îcKirce  :  comme  ils  n’ont  rien  à  perdre, 
que  la  mort' n’eft  pour  eux  que  le  terme  de  la 
mifere  ,  ils  y  vont  fans  crainte  ,  &  cette  con¬ 
fiance  les  fauve -,  car  fi  l’on -y  fait  attention, 
ils  font  prefque  les  .feuls  qui  en  reviennent. 

Pour  les  autres ,  que  la  perte  de  leur  fortuné , 
ou  toute.autre  co.n;fidefation  forcé  de  s’y  rendre  , 
comme  la  vie  a  été' pour  eux  quelque  chofe  , 
la  crainte  accompagne  leurs  premiers  pas  vers 
le  fé jour  de  la  mort  ,  ia  frayeur  couche  avec 
eux,  &  l’afpeci  de  leurs  voifins ,  expirants  & 
même  expirés  ,  les  tue.  M.  le  Roy  ,  d'ans  l’où- 
vrage  annoncé  ci-deffiis ,  a  fagement  prévu  à 
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_  Si  l’on  ne  peut  abolir  cette  cérémo¬ 
nie  fuperfticieufe  ,  il  faut ,  autant  qu’il 
eft  poiïible,  tenir  le  malade  éloigné  du 
bruit  de  ces  cloches  &  de  tout  ce  qui 
peut  l’alarmer }  mais  on  eft  bien  loin 
de  fuivre  ce  précepte.  Il  y  a  des  gens 
qui  n’ont  d’autres  affaires  que  de  vifî- 
ter  un  malade ,  pour  venir  chucbotêr 
fans  cefTe  à  fes  oreilles.  Tels  qui  paffent 
pour  des  amis  fenfibles ,  devroient  plu¬ 
tôt  être  regardés  comme  des  ennemi]!. 
Quiconque  veur  du  bien  à  un  malade, 
ne  doit  jamais  laiffer  approcher  de  telles 
gens  (*)• _ __!■ 

tous  ces  funeftes  inconvénients.  Chaque  ma¬ 
lade  ,  (dans  fon  Hôtel-Dieu ,  peut  &  doit  avoir 
fon  lit  ;  &  chaque  lit  eft  placé  &  arrangé  de 
manière  que  les  malades  qui  font  dans  les  lits 
voifins,  ne  peuvent  voir  ce  qui  s’y  paife.  Par 
cette  dilpofition  ,  non  -  feulement  il  empêche 
qu’ils  ne  foient  épouvantés  par  les  fouflranccs  , 
ou  la  mort  de  ceux  qui  lés.  avoifinent,  mais  en¬ 
core  il  prévient  les  .courants  du  mauvais  air,  dçs 
uns  fur  les  autres.  Cependant  la  libre  circulation 
de  l’air  dans  les  falles ,  qui  eft  £  nécelfaire  ^  n’en 
eft  point  altérée ,  parce  que  les  habiles  Phyficiens 
favent  trouver  des  reffources  pour  tout ,  comme 
on  le  verra  dans  l’Hôtel-Dieu  de  M.  le  Roy. 

(i)  Nous  avons  fait  voir  (V.  n.  i  ,,p.  504..) 
qu’il  étoit  de  là  prudence  de  ne  laiffer  entrer 
dans  la  chambre  d’un  malade  ,  que  les  per- 
fonnès  néceffaires  ;  &  le  nombre  de  ces  per¬ 
sonnes  eft  toujours  très-petit  ;  il  fe  réduit  tou¬ 
jours  à  la  garde  &  à  un  aide  dans  les  mo¬ 
ments  où  il  faut  changer  le  malade  ;  dans  tout 
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Les  Médecins  ont  été  long- temps 
4ans  l’habitude  de  pronoftiquer ,  comme 


autre  temps ,  la  garde  feule  luffit.  Sur  dix  ma¬ 
lades  ,  neuf  ont  de  l’averfion  pour  la  compa¬ 
gnie  ;  &  pour  peu  qu’ils  foient  craintifs ,  cette 
compagnie  leur  eft  à  charge  Sc  même  nuifible. 
La  plupart  des  personnes  "qui  fe  font  une  cf- 
pece  de  métier  de  vifiter  du  matin  au  foir  les 
malades ,  ont  la  fureur  de  parler  ,  à  quelque 
prix  que  ce  fôit  i  &  quelque  chofe  qui  doive 
cil  arriver  ,  il  faut  quelles  aient  donné  leur 
avis  avant  que  de  forrir  :  ce  n’eft  point  à  la 
garde,  ce  n’eft  point  aux  parents  à  qui  elles 
sadrefTemt  j  c’eft  au  malade  même  ;  &  fi  elles 
voient  que  le  malade  n’y  faife  pas  une  atten¬ 
tion  marquée,  elles  le  lui  répètent,  de  peur 
qu’il  n'en  foit  point  perfuadé. 

J’ai  vu  une  Dame  ,  quinze  jours  après  un 
accouchement  laborieux, /li  qui  une  de  ces 
commeres  perfuadâ  qu’elle  avoit  un  ulcéré  dans 
la  matrice.  Rien  n’annonçpit  dans  cette  Dame 
une  pareille  maladie,  &  la  yifite  confirma  l’ab- 
furdité  d’un  pareil  pronoftic  :  on  eut  beau  vou¬ 
loir  la  convaincre  du  contraire ,  &  détruire 
r.imprdlion  qu’avoit  faite  fur  fon  elprit  cette, 
faufleté  ,  elle  avait  .jette  des  racines  trop  pro¬ 
fondes,  &  cette  Dame  périt  au  bout  dé  deux 
mois  dans  le  marafme.  .Une  autre  Dame  périt 
également  par  une  pareille  imprudence.  Cette 
Dame  étoit  attaquée  d’une  fievre  lente  netveu- 
fcT  comme  l’opprefiîon  étoit  confidérabie  ,  & 
qu’elle  n’avoir  point  cédé  aux  remedes  appro¬ 
priés,  une  confulration  décida  qu’il  falloir  en 
venir  à  la  faignée  du  pied  :  le  Chirurgien , 
après  fon  opération ,  prit  à  part  le  mari  St  quel- 

3 ues  commeres  qui  étoient  préfentes  ;  il  leur 
it ,  en  confidence ,  que  les  Médecins  n’y  con- 
noifioient  rien  ;  que  la  maladie  de  cette  Dame 
école  une  hydropiûe  de  poitrine.  Une  de  ces 
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ils  difent  ,  le  fort  du  malade ,  ou  de 
prédire  ï’iflue  de  la  Maladie.  Ce  ne 
peut  être  que  la  vanité  qui  ait  intro-  . 
duit  cet  ufage  dans  la  pratique,  &•  il 
ne  peut  avoir  lieu  qu’en  dépit  du  fens 
commun  &c  du  falut  du  malade.  J’ai; 
connu  un  Médecin  aflez  barbare  pour 
fe  vanter  d’avoir  prononcé  plus  de  fen- 
tences  ,  plus  d’arrêts,  que  tous  les  Ju¬ 
ges  de  Sa  Majefté.  Plût  à  Dieu  que  Tes 
arrêts  n’aient  pas  toujours  été  auiïi 
funeftes!  On  peut  alléguer  que  le  Mé¬ 
decin  ne  donne  pas  fon  opinion  en  pré— 
fence  du  malade  ,  &  il  Fait  encore  plus 
mal.  llvaudroit  mieux  qu’un  malade  fen- 
fible  entendit  lui-même  ce  que  dit  le  Doc¬ 
teur  ,  que  de  1  apprendre  par  l’air  trifte , 
par  les  pleurs,  par  les  propos  interrompus 
de  ceux  qui  l’entourent.  Il  eft  rare  que 
l’on  puitTe  cacher  au  malade  le  fenti- 
ment  du  Médecin  ,  s’il  eft  défavorable^ 
L’embarras  avec-  lequel  les  amis  ou 

commeres  ne  manqua  pas  de  venir  vire  trouver  la  . 
malade  ,  &  de  lui  rapporter  le  propos  du  Chirur¬ 
gien  ;:il  n’eri  fallut  point  davantage.  Cette  Dame, 
avoit  entendu  dire  que  cette  Maladie  étoit  iii— t 
curable  ;  l’impreffion  que'  cette  imprudence  .fit 
fur  elle,  fut  doutant  plus  vive  ,  qu’elle  avoit. 
le  genre  neréeux.  très-irritable  :  elle  'tomba  in-' 
fehfbl.ëment  dans  le  marafme ,  &  mourut  au 
bout  de  cinq  mois.  Il  n’eft  point  de  Praficieh' 
qui  n’ait  fait  de  pareilles  obfecvations. 
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ceux  qui  foignent  le  malade ,  rapportent 
ce  qa’on  leur  a  dit ,  eft ,  en  général  , 
fuftifant  pour  découvrir  la  vérité. 

On  ne  voit  pas  de  quel  droit  un  homme 
annonce  la  mort  à  un  autre  ,  fur-tout 
lorfque  cette  déclaration  eft  capable  de 
le  tuer.  Il-  eft  vrai  que  les  hommes 
fpnt  curieux  de  favoir  les  événements, 
ôc  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’impor¬ 
tuner  le  Médecin,  jufqu’à  ce  qu’il  aie 
donné  foti  fentiment.  Cependant  une 
réponfe  équivoque,  dans  une  circons¬ 
tance  ou  l’on  ne  doit  tendre  qu’à  ex¬ 
citer  les  efpérances  du  malade ,  eft ,  fans 
contredit,  la  plus  fage  comme  la  plus 
fure.  Cette  conduite  ne  nuit,  ni  au 
malade,  ni  au  Médecin  :  rien  ne  tend 
plus  à  décrier  la  Médecine  que  ces 
hardis  pronoftiqueurs  ,  qui ,  pour  le  dire 
en  paflanr  ,  font  les  plus  ignorants  de 
la  Faculté.  Les  erreurs  qu’ils  commettent 
tous  les  jours  dans  leurs  pronofties, 
font  des  preuves  parlantes  de  la  vanité 
humaine  &  de  l’ignorance  (<z). 

(a)  Rien  déplus  ridicule ,  pour  ne  pas  dire 
de  plus  abfurde ,  que  cette  partie  de  la  Mé¬ 
decine  pratique.  Elle  peut  Couvent  nuire ,  & 
très-rarement  produire  de  bons  efFets.  D’ailleurs 
elle  ne  peut  jamais  être  amenée  à  un  degré 
réel  de  certitude  ,  à  moins  que  ce  ne  foie  dans 
.an  très-petit  nombre  de  cas ,  dans  lefquels  tout 
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Cette  vanité  de  prédire  le  fort  des 
malades  ,  n’eft  point  particulière  aux 


le  monde  voit  auiïi  clair  que  le  Médecin.  Ce¬ 
pendant  pluficurs  Médecins  ,  &  même  de  la 
première  volée  ,  eftiment  tellement  leur  fa- 
voir  ,  dans  la  fcience  des  pronoftics,  qu’ils  pa- 
roiftent  fâchés,  même  chagrins,  quand  quel¬ 
qu’un  de  leurs  malades  eft  aiTez  heureux  pour 
furvivre  à  leurs  arrêts.  Que  ces  Meilleurs  me 
pardonnent  fi  je  leur  dis  que  très-fouvent ,  8c 
toujours  à  jufte  titre,  ils  le  rendent  l’objet  de 
la  rifée  de  ceux  qui  vivent  encore,  quoiqu’ils 
leur  aient  prédit  le  jour  &  l’inftant  de  la  mort, 
il  y  a  déia  plufieurs  années  (l). 

Xi)  La  fcience  des  pronoftics  eft  une  partie 
de  la  Médecine  abfolument  nécelfaire  à  tout 
Praticien.  Elle  eft  fa  bouflole  ;  c  eft  elle  qui 
lui  trace  la  route  qu’il  doit  fuivre,  .qui  fixe  fa 
marche;  par  elle  il  connoît  le  terme  où  doit 
aboutir  la  Maladie ,  quelle  en  fera  la  fin ,  fi 
elle  fera  heüreufe  ou  funefte.  Cette  connoif- 
fance  le'  guide  dans  l’adminiftration  des  reme- 
des  ,  &  fur-tout  de  la  dieîe.  C’eft  ainfi  que  dans 
une  Maladie  très-aigu'é,  il  prefcrit  une  diete 
févere,  parce  que  les  fymptomes  de  la  Mala¬ 
die  ,  la  rapidité  de  fa  marche ,  lui  afturenr  qu’elle 
ne  fera  pas  de  longue  durée.  Dans  une  Mala¬ 
die  chronique  ,  au  contraire,  qui  paroît  plutôt 
dans  un  état  de  fta'jon,  que  dans  une  vérita¬ 
ble  marche  ,  qui ,  par  conféquent ,  doit  durer 
plufieurs  mois  ,plufieurs  années  ,  i!  prefcrit  des 
aliments,  même  folides,  parce  qu'il. fait  qu’un 
corps  qui  peut  foutemr'une  abftinencc  de  quel¬ 
ques  jours,  fuccomberoit ,  fi  cette  abftinence 
étoit  prolongée  un  mois  &  davantage. 

Mais  cette  fcience  fi  utile  ,  fi  indilpenfable 
au  Médecin  ,  deviendra  funefte  au  malade  ,• 
toutes les_fois qu’elle  fera  maniée,  ou par  un  igno-  - 
tant ,  ou  par  un  imprudent.  Il  n’y  a  n’  efnue'  pas 
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Membres  de  la  Faculté.  D’autres  (la¬ 
vent  leurs  exemples  ,  &  ceux  qui  fe 

de  cas  où  un  Médecin  Toit  forcé  de  porter  un 
jugement  décifif,  dans  une  Maladie,  fur-tout 
iorfqu’il  s’agit  d’une  Maladie  dont  on  préfage 
une  mauvaife  iflùe.  Je  fais  que  la.  Religion 
oblige  le  Médecin  de  faire  remplir  à  fes  ma¬ 
lades  un  devoir  indifpenfable.;  mais,  rien  ne  l’o¬ 
blige  d’attendre  au  moment  où  le  malade  eft 
inftruit  de  fon  trifte  fort ,  par  tés  vifites  in- 
difcretes  ,  par  les  propos  interrompus  ,  par  lés 
larmes,  les  pleurs  de  toute  fa  famille.  Si  l’on 
attend  cet  inilant  pour  lui  confeiller  de  fe  faire 
adminiftrer  ,  il  eft  à  craindre  que  :  ce  confeil 
ne  foit  pour  lui  un  poignard  qu’on  lui  plon¬ 
gera  dans  le  fein.  J’en  ai  un  exemple  frappant 
dans  une  jeune  femme.,  attaquée  d’une  fluxion  de 
poitrine,  accompagnée  de  fievre  putride.  Cette 
femme  .avoir  vu  mourir  fa  mere  ,  le  lende¬ 
main  du  jour  où  elle  avoir  reçu  fes  Sacrements  ; 
elle  avoit  entendu  dire  que  fon  aïeule  étoit 
morte  de  même  ;  elle  avoit  toujours  dit ,  avant 
fa  Maladie  ,  que  lî  jamais  elle  étoit  adminif- 
trée ,  elle  mourroit  également.  Elle  tombe 
malade;  fa  Maladie  fe  déclare  avec  les  fymp- 
tomes  les  plus  violents;  je  fuis  appellp  le  deu¬ 
xieme  jour  au  foir  ;  à  ma  fécondé  vifite ,  je 
parle  au  mari  de  la  faire  adminiftrer  ;  on  me 
fait  part  de  fa  répugnance  ;  j’infifte  ,  perfonne 
ne  veut  s’en  charger  ;  deux  jours  fe  paffent  en 
délais  ;  à  la  fin  quelqu’un  prend  fur  foi  de  le 
lui  confeiller  ;  aufli-tôt  cette  femme  fe  croit 
morte;  elle  commence  à  délirer,  8c  elle  meurt 
en  effet  douze,  heures  après. 

•  Dès  qu’un  Médecin  voit  qu’une  perfonne  eft 
attaquée  de  Maladie  ,  qu’il  fait  être  dangereu- 
fev,  &  en  deux  ou  trois  jours ,  il  peut  en  être 
affuré  ,  qu’.il  parle  des  Sacrements ,  8c  fon  ma¬ 
lade,  fur  lequel  la  Maladie.n’a  pas  encore  épuifé3 
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croient  les  plus  favants ,  font  fouvent 
beaucoup  de  mal  de  cette  maniéré. 
L’humanité  ,  qui  doit  feule  nous  porter 
à  rendre  fer  vice  aux  malades,  eft  bien 
loin  de  nous  engager  à  exciter  la  crainte 
de  ceux  qui  font  déjà  aflfez  malheureux 
pour  l’être.  Un  ami,  &  même  un 
Médecin  ,  peut  fouvent  faire  plus  de 
bien  ,  en  fe  conduifànt  avec  douceur, 
&  en  plaignant  le  malade -,  qu’en  ad- 
miniftrant  les  remedes.  Ils  ne  doivent 
jamais  négliger  d’employer  le  plus  pui£> 
fane  des  cordiaux  ,  1  ’efpérance. 

§  III.  Du  Chagrin, 

Le  chagrin  eft,  de  toutes  les  pallions , 
celle  qui  eft  la  plus  deftruétive  ,  rela«* 

fes  fureurs.,  fera  «fautant  moins  frappé  de  cette 
annonce ,  qu’il  fe  fentira  encore  une  partie  de 
fes  forces.  Par  ce  moyen,  il  ne  l’expofera  pas 
à, périr  viétime  d’une  frayeur,  qui,  pour  être 
mal  fondée,  n’en  eft  pas  moins  funefte.  Que 
le  Médecin  agiffe  de  même  à  l’égard  des  der-( 
nieres  volontés  du  malade ,  &  il  aura  prévenu 
tous  les  cas  dans  lefquels  il  fe  trouvera  obligé 
de  déclarer  ce  qu’il  penfe  d'une  Maladie ,  8C 
encore  ,  comme  Je  remarque  fort  bien  notre 
Auteur  ,  il  ne  paroîtra  que  confirmer  ce  que 
tout  le  monde  voit  aufii  clairement  que  lui.  Dans 
toute  autre  circonftance  ,  uneréponfe  équivoque 
ftui  tendra  à  exciter ,  à  ranimer  l’efpérance  du 
malade,  eft  la  feule  que  l’on  doive  fe  per- 
îïtetrre. 
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civement  à  la  fanré  :  Tes  effets  n’ont 
point  d’interruption  ;  &  quand  il  fe 
fixe  profondément  dans  lame ,  il  a  les 
fuites  les  plus  fâcheufes.  La  colere  8c 
la  peur  font  des  paillons  violentes ,  qui 
font  rarement  de  longue  durée.  Le  cha¬ 
grin  fe  change,  fou  vent  en  une  mélan¬ 
colie  continue ,  qui  mine  les  forces  de 
l’ame  &  détruit  le  tempérament.  Il  faut, 
par  tous  les  moyens  poflibles,  chercher 
à  éloigner  cette  pailion  :  on  peut  en 
triompher  dans  les  commencements; 
mais  quand  une  fois  elle  a  pris  un  peu 
de  force ,  on  travaille  en  vain  à  la  dé¬ 
truire. 

Il  eft  impofllble  d’échapper  à  tous  les 
-  malheurs  qui  aiïiegent  la  vie;  mais  on 
montre  une  véritable  grandeur  d’ame, 
quand  on  les  fapporte  avec  courage. 
Il  y  a  des  perfonnes  qui  fs  font  une 
efpece.de  mérite  de  céder  au  chagrin  ; 
8c  quand  elles  font  pourfuivies  par  l’in¬ 
fortune  ,  on  les  voit  refufer  obftiné- 
ment  toute  confolation,  jufqu’à  ce  que 
leur  atne  accablée  par  le  poids  de  la 
mélancolie.,  fuccombe  fous  le  fardeau. 
Cette  conduite,  non -feulement  mine 
la  fanté,-mais  encore  elle  eft  contraire 
à  la  religion,  à  la  raifon,  au  fem  commun. 

La  variété  d’idées  eft  aufti  néceffaire 
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à  la  fanté ,  que  le  changement  de  po¬ 
rtion.  Quand  Pâme  Telle  long  -  temps 
fixée  fur  un  objet ,  &  particuliérement  fur 
un  objet  défagréable ,  toutes  les  fonc¬ 
tions  du  corps  en  fon  troublées.  De-là  les 
perfonnes  qui  fe  liyrent  au  chagrin ,  ont 
l’appétit  dérangé  ,&  font  de  mauvaifés  di» 
geftions.  De^là  PaffailTement  de  l’efprit, 
lç  relâchement  dans  les  nerfs  ,-  des  vents 
dans  les  inteftins ,  &  la  corruption  des 
humeurs,  parce  que  le  chyle  ne  peut 
plus  être  renouvellé.  C’eft  ainfi  que 
les  meilleures  conftitutfons  ont  été  la 
viétime  des  malheurs  de  famille,  ou 
de  tout  ce  qui  peut  occafionner  de  vio-» 
lents  chagrins. 

Il  eft  abfolument  impoffiblé  que  ceux 
qui  ont  l’efprit  malade  ,  jouiffent  d’une 
bonne  fanté.  On  peut  dans  cet  état  vivre 
quelques  années  }  mais  quiconque  veut 
parvenir  à  un  âge  avancé,  doit  vivre 
content  &  fatisfait.  Je  fais  que  cela 
n’eft  pas  toujours  en  fiotre  pouvoir  ; 
cependant  nous  Pommes  en  général  auffi 
maîtres  de  commander  à  notre  ame  , 
que  nous  le  fommes  de' diriger  le  ré¬ 
gime  de  notre  corps  :  nous  fommes 
maîtres  de  faire  fociété,  ou  avec  des  gens 
gais  ,  ou  avec  des  gens  mélancoliques  j 
^’^ntre-mêler  nos  travaux  d’amufements 
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Sc  de  récréations ,  ou  de  refter  toujours 
abymés  fous  le  poids.de  nos  infortunes  , 
à  notre  choix.  Cet  conduite  eft  certaine¬ 
ment  en  notre  pouvoir ,  8c  c’eft  d’elle 
que  dépend,  en  général  t  l’état  de  no¬ 
tre  ame. 

La  variété  de  îbenes  qui  fe  présentent 
à  nos  Sens  *  a ,  fans  doute  ,  pour  but , 
d’empêcher  que  notre  atrention  foie 
trop  long -temps  fixée  fur  un  Seul  ob¬ 
jet  :  la  nature  nous  offre  par-tout  de 
ces  variétés,  8c  l’efprit,  à  moins  qu’il 
n’ait  contra&é  l’habitude  d’être  cons¬ 
tamment  attaché  ,  fe  plaît  dans  la  di¬ 
versité.  Elle  nous  montre  en  même- 
temps  les  moyens  de  diftraire  Tefprk 
affligé.  Tourner  fou  vent  notre  attention 
fur  de  nouveaux  objets  ,  les  examiner 
pendant  quelque  temps  ,  8c  quand  l’ef- 
prit  commence  à  fe  rebuter-,  changée 
de  feene  ;  voilà  les  moyens  de  fe  four¬ 
nir  une  fucceflion  de  nouvelles  idées , 
jufqu’à  ce  que  celles  qui  font  défagréa- 
bles,  foient  entièrement  diffipées.  Ç’eff 
ainfi  que  les  voyages ,  l’étude  des  arts  , 
ou  des  Sciences ,  8c  de  lire  ,  ou  écrire  , 
même  fur  les  fujets  les  plus  Sérieux  , 
condiiifênc  à  chaffer  plutôt  le  chagrin 
&  l’ennui ,  que  les  amufements  les  plus 
tumultueux. 
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J’ai  déjà  fait  obferver  que  le  corps 
ne  peut  conferver  la  fanté  fans  exerci¬ 
ce  j  il  en  eft  de  même  de  l’ame.  L’in¬ 
dolence  nourrit  le  chagrin.  Quand  l’ef- 
prit  n’a  rien  autre  à  penfer  qu’à  fes 
malheurs  ,  il  ne  doit  point  être  éton¬ 
nant  qu’il  foit  fans  celle  affligé.  On 
voit  rarement  que  ceux  qui  ont  des 
affaires  qui  demandent  de  l’application 
foient  chagrins.  A  u  lieu  donc  de  chercher 
à  fe  diftraire  de  fon  travail  ,  ou  de  fes 
affaires,  quand  l’on  tombe  dans  le  mal¬ 
heur  ,  il  faut ,  au  contraire  ,  s’y  plon¬ 
ger  avec  une  attention  plus  férieufe  ,  fe 
livrer  avec  plus  d’ardeur  aux  fondions 
quelles  exigent ,  &  entre-mêler  fes  de¬ 
voirs  de  la  compagnie  d’amis  gais  &, 
fociabies.  ^ 

Les  plaifîrs  honnêtes  doivent  être 
cultivés  avec  le  plus  grand  foin.  En 
portant  infenfiblement  l’efprit  à  la  com- 
templarion  d’objers  agréables,  ils  par¬ 
viennent  à  diffîper  le  noir  dans  lequel 
l’infortune  ne  manque  jamais  de  nous 
plonger.  Les  plaifîrs  femblent  donner  de 
la  rapidité  au  temps ,  &  ils  ont  les. 
fuites  les  plus  heureufes. 

La  plupart  de  ceux  qui  font  dans  le 
chagrin,  fe  livrent  à  boire  j  mais  le 
remede  eft  pire  que  le  mal  :  il  eft  rare 
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«111*4  la  fin  ils  ne  ruinent  leur  fortune  * 
leur  tempérament,  leur  réputation  (i)à 


(1)  D’après  ce  que  notre  Auteur  dit,  dans 
ce  Chapitre  ,  des  paillons  ,  &  fur-tout  du  cha¬ 
grin  ,  nous  devons  en  conclure ,  avec  nos  plus 
excellents  Phîlofophes ,  qu’elles  prennent  toutes 
leurs  fou rces  dans  les  tempéraments.  Tout  eft 
enchaîné  dans  la  nature.  Le  phyiîque  &  le 
moral  y  font  unis  par  les  liens  de  la  plus  étroite 
intimité.  Si  on  les  a  négligés,  ou  féparés  l’un 
de  l’autre,  fi  fouvent ,  c’eit  que  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  ont  tracé  le  phyiîque  de  l’homme , 
lie  fe  font  pas  aifez  attachés  à  nous  en  peindre  le 
moral  5  c’eft  que  les  Moraliftes  n’ont  point  tou¬ 
jours  été  d’aflez  bons  Phyficiens.  M.  de  Huffm  eft 
le  premier  qui  ait  refpedé  etsjfens  indivsüblesj 
mais  la  nature  l'a  trop  bien  traité  pour  la  méeon* 
noître  &  la  peindre  dans  un  état  de  eomorfion. 

Pour  mettre  ees  vérités  dans  tout  leur  jour, 
nous  allons  donner  une  efquiffe  des  tempéra  ¬ 
ments,  fî  bien  décrits  par  M.  Clerc ,  dans  fon 
Bihire  naturelle  de  l'homme  m&Ude.  Si  d’a¬ 
pres  les  caratteres  phyftques  &  moraux  »  os 
prévoit  quelles  font  les  paffions  qui  doivent 
dominer  dans  tel  ou  tel  tempérament;  fi,  par 
exemple,  on  voit  que  la  colere  ,  la  haine,  le 
reflenciment ,  &c.  indiquent  l’homme  bilieux  j 
fi  l’on  voit  que  la  peur ,  ia  crainte ,  le  cha¬ 
grin  ,  &c.  annoncent  le  mélancolique  :  fi  l’on 
voie  que  l’indolence  ,  l’apathie  ,  &c.  tiennent 
au  phlegmtttique  >  fi  l’on  voit  enfin  que  la  lé¬ 
gèreté  ,  l’inconftance ,  &c.  font  dus  au  tempé¬ 
rament  ftmguin ,  nous  aurons  prouvé  notre  thefe. 
Nous  remplirons  d’autant  plus  volontiers  cette 
tâche  ,  que  notre  Auteur  ne  dit  rien  des  tem¬ 
péraments  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Les  anciens  ont  admis  neuf  efpeces  de  tem¬ 
péraments  ,  que  l’on  peut  réduire  a  quatre.  Teis 
font  le  ftmguin  ,  le  bilieux  ,  le  mélmcolique  St 
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§  IV.  De  V Amour. 

L’amour  eft  peut-être  la  plus  forte 
de  toutes  les  pallions  j  au  moins  quand 


le  pituiteux  ou  phlegmatique.  Toutes  ces  efpe- 
ces  de  tempéraments  font  à  la  fois  naturelles, 
acquîtes  &  compofées.  Le  tempérament  natu¬ 
rel  &  fîmple  n’exifte  nul  part.  Son  exiftence 
fuppofe  une  combinaifon  métaphyfique  de  pritir 
cipes  5  combinaifon  impoffible  ,  ou  qui  ne  peut 
être  que  momentanée  dans  un  corps  fujet  aux 
viciffitudes ,  dans  un  corps  qui  paie  fans  ceffe 
à  la  nature  les  frais  de  fon  exiftence ,  dans  un 
corps  enfin  qui  ne  peut  &  ne  doit  avoir  qu’un 
état  ftationnaire..  Le  changement  de  climat , 
le  genre  de  vie ,  le  côté  phyfique  &  moral  de 
l’individu,  font  les  caufes  du  tempérament  ac¬ 
quis  ;  &  la  multiplicité  de  ces  caufes ,  réunies 
dans  l’individu,  rendent  fon  tempérament  de 
plus  en  plus  compofé  -,  mais  la  fomme  de  ces 
variétés  rentrent  dans  l’unité,  dans  l’unifor¬ 
mité  de  la  conftitution  primordiale  ,- &  les  diff 
férences  individuelles,  qui  appartiennent  en  pro¬ 
pre  à  chaque  fujet  ,.  font  précifément  ce  qu’on 
appelle  Yidiojy.ncrajie  de  chaque  fujet.  : 

Une  phyfionomie  animée  ,  des  yeux  ordinai¬ 
rement  bleus ,  un  beau  corps  ,  dont  la  ftarure 
eft  élevée,  des  chairs  qui  ne  font  trop  fer¬ 
mes,  ni  trop  molles,  ni  trop  garnies  de  poils, 
des  cheveux  blonds  .ou. châtains-,  une  couleur 
agréable  &  vermeille  „  des  membres  fôuples 
&  agiles  ,  peu  propres  aux  travaux  de  forces , 
des  veines  larges  &  bleues,  remplies  d’unfaiig 
qui  circule  aifément,  un  pouls  vif,  mais  doux 
&  uniforme  ,  font  les  lignes  individuels  du  tem¬ 
pérament  que  nous  appelions  fanguin. 

L’homme  fanguin  exerce  toutes  fes  fonctions 
avec  une  facilite  admirable  :  il  a  bon  appétit-. 
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il  eft  porté  à  un  certain  degré,  il  eft 
moins  fufcepcible  que  toutes  les  autres 


fans  cependant  être  auffi  vorace  que  l’homme 
bilieux,-  il  digéré  bien  &  lentement  ;  il  â  le 
ventre  libre  ;  mais  il  urine  peu,  parce  qu’il-, 
tranfpit-e  aifément. 

L’homme  -fangiiin  eft  bon  ,  franc  brave  ,  . 
courageux  :  la  vivacité  ,  l’enjouement ,  la  dou¬ 
ceur  &  l’aménité ,  forment  fon  caraétere  ;  fon 
imagination  eft  brillante,  fa  mémoire,  facile.-; 

Il  a  beaucoup  d’efprit ,  des  idées  héureufes  & 
promptes,  un  jugement  vif,  des  expreffions  ai-- 
fées.  Il  aime  le  luxe,  les  plaifirsl,  la  table,  les: 
femmes.  Toutes  les  affaires  de  cœur  ont  un 
empire  abfolu  fur  lui.  Il  aime  avec  beaucoup^ 
de  délicatelfe  ;  mais  ce  Céladon  ,  Aï  indifcret-r 
&  inconftant.  Il  a  plutôt  des  goûts  que  des* 
paffions  jriLeft  plus  propre  à  faire  des  connoif-, 
fances  que  des  amis  :  auffi  étourdi  que  fenfi- 
ble,  il  n’aime  pas  qu’on  lui  réfifte;  il  s’em¬ 
porte  ai  Cément  &  fe.  calme  de- même.  Prefque 
tous,  ceux  que  l’on  appelle  getis  d’efprit,  font 
de(  ce' tempérament.  Les,  fciences  abfrraites  , 
les  méditations  profondes  &  fumes  ,  tout  ce; 
qui  demande  de  la  confiance  &  de  l’opiniâ- 
tretédans  le  travail ,  donne  du  dégoût à  l’homme 
fanguin  ;  comme  il  faifit  vivement  tous  les- 
objets  ,  il  les  quitte  de  même,  G’eft  l’image 
du  papillon.  Mais  il  excelle  dans  toutes  lesfcien- 
ces  agréables  v  dans  tous  les  arts,  de  goût.  Son- 
imagination  douce  &  riante  le  rend  naturel¬ 
lement  enclin  à,  la  Poéfie.,  la  Peinture  ,  la- 
Mufique.  Prefque  toutes  fes  productions  font 
gracieufês.  La  bonté  de  cette  conftitution  n’eft 
pas  un  titré  pour  vivre  long-temps  ;  la-  fenfibi-  • 
lité  &  la  vivacité  qui  lui  font  propres,  abrè¬ 
gent  -confidérablemènt-  fés-  jours. 

L’homme  bilieux  n’a  pas  ordinairement  une 
taille  avantageufe,  ni  un  gro.s  embonpoint  s 
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d’être  réprimé,  ou  de  céder  aux  im- 
pulfions  de  la  raifon.  La  crainte  ,  le 


mais  il  eft  fort ,  nerveux ,  bien  mufelé.  Ses 
os  font  gros,  fes  chairs  compares  ;  fa. peau,, 
aride  &  feche  ,  eft  d’un  rouge  foncé ,  brun  r 
olivâtre  &  quelquefois  noire.  Les  poils  qui' 
le  couvrent. ont  la  couleur  des  cheveux,  qui  font 
prefque  toujours  noirs  &  crépus.  Le  bilieux 
n’eft  pas  beau  ;  il  a  le  cou  gros ,  la  bouche 
grande,  les  levres  deflêchées,  l’haleine  chau¬ 
de,  forte,  le  nez  épaté,  les  yeux  noirs  & 
perçants.  Toutes  les  fondrions  vitales  fe  font 
promptement  &  fortement  dans  l’homme  bi-  , 
lieux  ;  fon  pouls  eft  prompt,  élaftiqjue  ,  fec , 
roide.  Il  mange  beaucoup,  digerevite  &  fa¬ 
cilement  :  la  conftipation  eft  propre  à  cette  com- 
plexion  ;  la  tranfpiration  ne  l’eft  pas  ;  le  tiffu 
de  la  peau  eft  trop,  ferré  ,  trop  compadre.  En? 
revanche ,  les  urines  font  abondantes  &  très- 
âcres. 

Le  bilieux  eft  ,  de  tous  les  hommes  ,  çelui 
qui  eft  le  plus  amoureux  ;  l’amour  eft  pour 
lui  une  affaire  capitale.  Il  veut  être  aimé  feul , 
parce  qu’il  aime  paflîonnément ,  &  porte  fou- 
vent  la  jaloufie  jufqu’à  la  fureur;  il  eft  le  plus 
vigoureux  des  hommes,  &  conferve  long-temps 
cette  vigueur  ;  H  eft  -auffi  le  plus  propre  à  faire 
concevoir,  pourvu  que  la  femme  foit  d’un 
tempérament  fanguin  :  fi  elle  eft  d’un  tempé¬ 
rament  bilieux  ,  elle  eft  la  plus  amoureufe  des 
femmes;  &  l’on  fait  que  trop  de  vivacité  ,  de 
part  &  d’autre  ,  eft  un  obftacle  à  la  concep¬ 
tion.  Les  bilieux  n’ont  point  la  gaieté  &  l’enjoue¬ 
ment  des  perfonnes  fanguines  :  toutes  leurs  paf- 
fions  font  grandes  &  fortes;  ils  font  très-fenfibles,- 
très-prompts  à  s’enflammer;  ils  font  confiants  , 
fermes  ,  inexorables  ;  leur  colere  eft  celle  d’A - 
chille  ;  leur  haine  celle  de  Coriolan,;  leur  amour 
tient  de  la  manie.;  lepr' imagination  eft  belle 
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chagrin  ,  toutes  les  autres  pallions  ,  font 
nécelfaires  pour  la  confervation  de  i’in- 


&  fublime  ;  leur  jugement  eft  moins  facile  que 
celui  des  hommes  fanguins  ;  mais  il  eft  plus 
utile ,  plus  sûr  ,  plus  réfléchi  ;  ils  ont  plus  de 
génie  que  -d’efprit.  Ce  génie  eft  vafte  ,  pro¬ 
fond,  propre  à  toutes  les  fciences  abftraites; 
quelquefois  ces  qualités  précieufes  font  altérées 
par  un.  peu  de  dureté*  Un  bilieux  eft  prefque 
-toujours  entêté  &  opiniâtre  dans  ce  qu’il  veut, 
ce  qu’il  penfe  ,  ce  qu’il  juge  ;  ce  caraétere ,  qui 
lie  fait  pas  plier  ,  rend  l’homme  défagréable  à  la 
fociété  ;  cet'  homme  ,  à  fon  tour  y ne  d’aime 
guère  :  il  en  eft  de  cette  antipathie  réciproque  , 
comme  il  en  eft  de  l’ennui-î  quand  on  le 
donne,  on  le  reçoit.  Les  bilieux  vivent  tresdorvg- 
-tèiîips;  à  l’âge  de  quarante  ou  quarante  -  cinq 
ans ,  ils- deviennent  mélancoliques. 

La  ftature  des  mélancoliques  eft  grande  ou 
moyenne  ;  leurs  cheveux  font  bruns  ou  noirs  3, 
leur  vifage  eft  alongé  ;  leurs  yeux  font  grands 
&  langoureux  dans  la  jeuneffe ,  &  fombres 
dans  un  âge  plus  avancé.  Leurs  joues  font  fe- 
ches  &  avalées;  leur  corps  eft  grêle;  leurs 
jambes ,  leurs  cuîffes  menues  ;  leurs  bras  &  leurs 
doigts  effilés  ;  leur  peau  eft  feche ,  lifte ,  po¬ 
lie  ,  quelquefois  rude ,  brûlée  ,  noirâtre  ,  gar¬ 
nie  de  poils  très-noirs;  leur  teint  eft  jaune 
on  brun.  Les  femmes  de  ce  tempérament  ont 
la  peau  belle ,  mais  feche  ;  elles  ont  prefque 
toutes  une  démarche  nonchalante ,  foit  qu’elles 
marchent ,  foit  qu’elles  agiflent.  L’homme  mé¬ 
lancolique  ,  au  contraire ,  marche  d’abord  avec 
beaucoup  de  vivacité  ;  il  met  de  la  prompti¬ 
tude,  dans  toutes  les  actions  qui  ne  demandent 
pas  beaucoup  de  force  &  de  confiance.  On  a 
■obfervé  que  les  Laboureurs  &  les  Artifans , 
qui  ont  ce  tempérament,  ne  paflent  guere  l’âge 
de  quarante  ans;  les  grands  travaux  les  tuent» 
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dividuÿ  mais  l’amour  eft  nécelTaire  poiir 
la  propagation  de  l’efpece  :  il  falloir 


Ceux  qui  partent  cet  âge  acquièrent  les  pro¬ 
priétés  reconnues  des  tempéraments  bilieux  , 
&  vivent  très  -  long  -  temps.  Au  telle  ,  cette 
conftitution  n’efhpas  commune  dans  les  Caïn? 
pagnes  ;  elle  ne  l’elt  que  dans  les  grandes  Villes , 
&  fur-tout  dans  les  Capitales.  Ce  tempérament 
eft  celui  de  tous  qui  fe  tranfmet  le  plus  fa¬ 
cilement  &  le  plus  lenfiblement  des  peres  aux 
enfants.  II.  me.  femble  qu’on  doit  le  regarder 
plutôt  comme  une  maladie  d’acquifition -,  comme 
un  vice  héréditaire ,  que  comme  un  tempéra?- 
ment  propre  à  l’individu.  Un  garçon  mélanco¬ 
lique,  une  fille  vap.oreufe  ,  viennent  ordinair 
rement  d’une  mere  nyftérique. 

Dans  le  tempérament  mélancolique  ,  les  mou¬ 
vements  du  cœur  &  des  arteres  font  très-prompts, 
très-variés  y  le  pouls  y  eft  fréquent  ,  petit , 
élaftique,  enfoncé,  mais  beaucoup  moins  dur 
que  dans.  la.  conftitution  bilieufe.  Les  mélan¬ 
coliques  font  fouvenc  affamés;  ils  mangent 
trop,  &.  quelquefois  trop  peu  ;  ils,  femblent 
faits  pour  les  extrêmes.  Les  fondions  du  ventre 
ne  font  pas  régulières  ;,  il  eft ,  tantôt  ferré  , 
tantôt  trop  lâche  :  les  urines  font  abondantes*, 
claires,  peu  colorées  ,  &  le  mélancolique  a  plu¬ 
tôt  des  fôeurs  d'expjc-JJion  ,  qu’une  tranfpiration 
véritable.  .  /  " 

Leur  imagination  eft  anfil  vive ,  aufli  exal-, 
tée  ,  auffi  pittorefque  ,  quenelle  des  pituiteuxi; 
ils  peignent  toujours,  en  parlant,- Tout  eft  ima¬ 
ge,  comparaifon  ;. mais  ils  gtoiïiffent,  ils  exa¬ 
gèrent  fouvent  les  chofes.  Un  mélancolique 
heureux  fe  croit  le  plus  heureux-des  hommes-: 
un  petit  revers,  une  fenfation  douloureufe,  lé 
.jettent  dans  l’abattement ,  le  déféfpoir  ;  foii 
malheur  lui  paroît  extrême  ;  il  n’étoir  fait  qu-e 
®our  lux.  Mais,  s’il-  nous  offre,  des  tableaux,  des 


De  ly Amour.  $4.$ 

donc  que  eette  paffion  fût  profon¬ 
dément  enraçinée  dans  le  cœut  de 
l’homme.  ^  -  - 


images  frappantes,  fon  imagination  lui  peint 
des.  chimères  .qui  le  troublent  &  le  rendent 
très-rfouvent  malheureux ,  par  la  crainte  de  le 
devenir. 

Cette  conftitution  produit  les  héros ,  les  grands 
hommes  ;  mais ,  par  un  contrafte  fîngulier  ,  elle  J 
produit  aulfi  '  les  ambitieux ,  les  grands  fcélé- 
rats.  Les  conquêtes  ,  les  entreprifes- qui  paroilFent 
furpaflèrles  forces  humaines ,  les  crimes  inouis  , 
les  feétes,  leshéréfies,  les  régicides ,  ont  été 
l’ouvrage  des  mélancoliques. 

Le  caractère  du  mélapcôlique  ne  refTemble 
pas  toujours  fidèlement  à  lui-même.  Il  eft  ma¬ 
chinal  3.  ii  dépend  de  l’impreffion  des  objets 
fur  des  fens  qui  ne  font  pas  toujours  à  i’uniffon 
entr’eux.  En  général ,  ce  caraétere  eft  fombre 
difficilè  -,  rêveur,  inquiet craintif,  méfiant  4 
timide  &  chagrin;  D’autres  ont  des  pallions 
fougueufes  ,  qui  entraînent  avec  elles"tout  ce 
qui  leur  fait  réfiftance  5  d’autres  ont  le  cœur 
bon  &  prodigieufement  fenfible  ;  quelques-uns 
craignent  la  mort ,  d’autres  la  défirent ,  la  re- 
-cherchent,  ou  Ce  la.  donnent.  Quelquefois  le 
même  individu  la  craint  8c  la-  defire  alterna¬ 
tivement,  fuivànt  les  différentes  fituations  de 
ton  ame.  ' 

U  eft  rare  qu’un  mélancolique  manque  aux 
égards  qui!  doit  aux  autres  3  mais  il.  eft  exi¬ 
geant  à  fon  tour.  Rempli  de  lui-même ,  &  pres¬ 
que  toujours  avec  lui -même  ,  quand  on  lui 
manque  ,-  fa  fenfibilité  fe  change  en  fureur ,  & 
le  voilà-  vindicatif.  Prefque.  tous  les  mélanco¬ 
liques  font  amis  éternels,  amants  jaloux,  dé- 
fefpérés/délefpérants,  maris  incommodes.  Leurs 
mœurs  honnêtes  font  qu’on  les .  eftime  ,  qu’on 
les  refpeéle  3  mais  leur  méfiance  ,  leur  exigeant 
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Quoique  l’amour  foit  la  paillon  la. 
plus  violence,  il  eft  rare  qu’il  marche 


ce ,  leur  morgue  ,  le  peu  de  gouc  qu’ils  ont 
pour  la  diflipauon ,  font  qu’on  craint  &  qu’on 
évite  de  fe  trouver  avec  eux  5  c’eft  dommage  l 
La  focieté  eft  fouvent  le  fpécifique  de  cette 
Maladie. 

Les  pituiteux  ou  phlegmatiqucs  ont  prefque 
tous  la  taille  avantageuiè ,  les  chairs  lâches  & 
molles  ,  couvertes  de  graillé.  Leurs  vailTeaux 
font  d’un  très -petit  diamètre,  pleins  d’un  fang 
dont  les  principes  ne  font  pas  bien  liés  entre 
eux.  Ils  ont  la  peau  d’un  blanc  de  lait ,  polie , 
belle,  garnie  de  très-peu  de  poils  blonds  &  fins  ; 
leurs  cheveux  font  blonds  ou  châtains  ;  leur 
vifage  eft  rond  &  pâle ,  quelquefois  bouffi  ;  leurs 
yeux  font  bleus  ,  grands ,  mais  éteints  ;  leur 
regard  eft  humble  &  languilfant  ;  leurs  levres 
font  pâles  ,  décolorées  :  .ils  ont  ordinairement 
un  double  menton  ;  mais  cette  grailfe ,  comme 
celle  du  refte  du  corps  ,  eft  molle.  Les  femmes 
de  ce  tempérament  ont  beaucoup  de-gorge,  qui 
ne  fe  foutient  pas  long- temps.  Le  contour  de 
leur  corps  eft  alfez  beau  ;  mais  un  prompt 
embonpoint  le  défigure. 

Les  pituiteux  ne  font  pas  propres  aux  travaux 
pénibles  ,  à  moins  qu’on  ne  les  y  accoutume  par 
dégrés.  L’habitude  eft  leur  loi.  Ils  font  natu¬ 
rellement  obéilfants  &  propres  à  recevoir  finit 
preffion  qu’on  leur  donne.  Dans  ce  tempéra¬ 
ment  ,  le  pouls  eft  lent ,  mou  ,  flexible  ;  la 
refpiration  eft  lente.  AulÉ  le  pituiteux  eft  fil- 
jet  à  l’oppreffion  de  poitrine  ;  fes  fondions  na¬ 
turelles  font  languilfantes  &  imparfaites ,  il  a 
peu  d’appétit;  il  digéré  lentement  &  mal.  C’eft 
celui  de  tous  les  hommes  -qui  fupporte  le  plus 
facilement  &  le  plus  long-temps  la  faim,  fans 
en  être  incommodé.  Les  appétits  des  pituiteux 
femblent  être  émoulfés  5  les  plaifîrs  de  l’amour 
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auiïï  rapidement  que  quelques-unes  des 
autres  paillons.  Peu  de  perfonnes  ai¬ 
ment  à  l’extrême  du  premier  abord. 
Nous  conseillons  donc  à  qui  que  ce  ^ 
foit ,  avant  que  de  s’abandonner  a  l’a¬ 
mour,.  de  pefer  attentivement  les  pro¬ 
babilités  qui  font  efpérer  d’obtenir 
l’objet  aimé.  Si  elles  ne  font  point  en 
notre  faveur  ,  nous  devons  éviter  tou¬ 
tes  les  occafions  d’augmenter  notre  paf- 
fion.  Nous  devons  auffi-tôt  fuir  la  com¬ 
pagnie  de  l’objet  de  notre  amour  5  nous 

les  affe&ent  peu  5  les  femmes  de  ce  tempéra¬ 
ment  ont  peu  d’affeéfcion  pour  les  hommes.  La 
eoutinence  n’eft  point  pour  elles  une  vertu  pé¬ 
nible  ;  la  plupart  même  fe  prêtent  avec  peine 
à  ce  qui  fait. le  plaifir  des  autres  ;  elles  lie  font 
pas  nées  fous  la  planete  de  Vénus.  Ce  défaut 
de  fenfibilité  rend  les  fondions  de  l’efprit  foi- 
bles  &  languiffantes  ,  l'imagination  froide ,  la 
mémoire  débile.  Mars  en  revanche  les  pituiteux 
ont  le  jugement  droit,  le  caraftere  doux,  af¬ 
fable,  paifible.  Ils  ne  font  pas  propres  aux 
fciences  ,  aux  arts  de  goût.  Ils  fe  bornent  à 
fuivre  les  traces  de  leurs  ancêtres ,  fans  avoir 
jamais  envie  de  les  furpalfer.  L’état  d 'apathie 
fait  leur  bonheur. 

Telles  font  ,  en  fomme  ,  les  différences  ef- 
fentiellês  qu’il  importe  de  eonnoître.  Tous  les' 
tempéraments  poffibles  font  compris  dans  ces 
quatre  points  principaux.  Si  l’on  étoit  parti  de¬ 
là,  dit  le-  même  M.  Clerc ,  en  peignant  le  ca- 
xadere  ,  les  mœurs,  les  ufages  ,  &  les  coutu¬ 
mes  des  hommes  &  désolations ,  nous  aurions 
une  aulli  bonne  hiftoirellu  monde  moral  ,  que 
nous  eu  avons  une  du  monde  phyfique. 
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devons  nous  appliquer  férieufement  à 
nos  affaires  ,  ou  à  l’étude,  nous  livrer 
à  toutes  fortes  de  diffipations ,  &  fur- 
tout  chercher Jl nous  attacher,  s’il  eft  pof- 
fible  ,  à^in  autre  objet,  que  nousfoyons 
dans  le  cas -de  pouvoir  obtenir. 

Quand  l’amour  devient  une  Maladie , 
il  eft  bien  difficile  d’en  guérir.  Dans 
ce  cas  ,  les  fuites  en  font  fouvent  fi 
violentes,  que  la  poffèiïion  de  l’objet 
aimé  n’en  eft  pas  toujours  le  remede. 
11  eft  donc  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  de  fe  précautionner  de  bonne  heure 
contre  fes  effets.  Mais  quand  l’arhour 
eft  parvenu  à  un  degré  de  violence  , 
tel  qu’on  ne  peut  plus  efpérer  de  le  dé¬ 
raciner ,  alors  ,  s’il 'n'y  a  point  d’im- 
.pofîibilité  ,  il  faut  accorder  la  perfon- 
ne  aimée ,  &  cette  condefcendance.  ne 
doit  pas  être  refufée  pour  une  caufe 
fimple  &  légère.  Ceux  qui  font  dans  le 
cas  de  marier  de  jeunes  perfonnes  ,  font 
trop  enclins  à  traiter  l’amour  de  bà- 
gatélle  }  la  plupart ,  entraînés  par  des 
vues  d’intérêt,  facrifient  tous  les  jours 
la  faute,  la  tranquillité  ,  le  bonheur  de 
ceux  qui  font  commis  à  leurs  foins  (<?). 

(a)  La  conduite  de§r  peres  &  ,  mer  es  ,  relati¬ 
vement  au  mariage  3ê  leurs  enfants,  n’eft  pas 
même  exempte  de  blâme.  Un  parti  avantageux 
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§  V.  De  la  Mélancolie  religîeufe, 

La  plupart  des  perfonnes  dévotes 
regardent  la  gaieté  comme  un  crime. 


eft  le  but  ordinaire  des  parents ,  tandis  que 
leurs  ^  enfants  fouffrent  le  plus  cruel  martyre  , 
entraînés  dun  côté  par  leur  inclination  .  &  de 
l’autre  par  les  devoirs  qu’ils  croient  dus  à  leurs 
parents.  La  première  chofe  que  les  parents 
doivent  confülter  ,  en  établiflant  leurs  enfants , 
c’eft  ,  fans  contredit  ,  l’inclination  de.  ces  der¬ 
niers.  Si  on  y  apportoit  toujours  une  atten¬ 
tion  convenable  ,  on  feroit  de  plus  heureufes 
alliances  ,  &iles  parents  n’auroient  pas  fi  fou- 
vent  lieu  de  fe  repentir  de  la  févérité  de  leur 
conduite:  La  perte  de  là  fanté  8c  des  fenti- 
ments  de  leurs  enfants,  ne  leur  montrent  que 
trop  fouvent,  par  la  fuite,  leur  erreur  (i). 

(ï)  L’inclinatioh  eft  le  point  efientiel  à  con- 
fidérer  dans  les  mariages.  C’eft  une  vérité  dont 
l’intérêt  feul  ne  voit  point  l’évidence  ,garce  qu’il 
eft  aveugle.  Mais  une  autre  confidérllion  qu’il 
faut  apporter  dans  les  alliances,  c’eft  celle  des 
tempéraments.'.  Nous  avoirs  prouvé  ,  dans  la 
note  précédente  ,  qu’un  homme  &  une  femme 
d’un  tempérament  bilieux,  ne  font  pas  pro¬ 
pres  à  la  conception.  Il  eft  donc  intéreïlant 
de  ne  point  unir  deux  perfonnes  de  ce  même 
tempérament.  Les  femmes  fanguines ,  plus  mo¬ 
dérées  que  les  femmes  bilieufes ,  font  plus  fé¬ 
condes  :  il  feroit  donc  important  que  les  hom¬ 
mes  bilieux  n’époufàïFent  jamais  que  des  fem¬ 
mes  fanguines  ,  mélancoliques  ou  phlegmati-. 
ques,  &  que  les  femmes  bilieufes  prifiênt  la 
même  précaution  envers  leurs  maris.  Mais  on 
a  malheureufement  oublié  que  c’eft  d’une  union 
affortie,  quant  au  moral  &  quant  au  phyfique , 
que  naiirentdes  enfants  bien  faits  &  bien  conf- 
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Elles  s’imaginent  que  toute  la  Religion 
confifte  à  pratiquer  certaines  mortifica¬ 
tions,  àfe  refufer  la  plus  petite  faveur, 
&  à  fe  priver  des  plaifirs  ,  même  les 
plus  innocents,  les  plus  honnêtes.  11 
xegne  fur  leur  phyfionomie  le  froid  le 
plus  glacial ,  &  leur  efprit  eft  plongé 
dans  la  mélancolie  la  plus  noire.  Leurs 
figures  ,  quelque  jolies  quelles  foient, 
difparoiiïent  bientôt  ;  tout  prend  un  af- 
pect  finiftre,  &  celles  qui  devroient 
n’infpirer  que  des  idées  agréables,  ne 
procurent  que  du  dégoût.  La  vie  elle- 
même  leur  devient  un  fardeau  *,  le 
bonheur  leur  eft  à  charge  :  perfuadées 
qu’il  n’y  a  pas  de  maux  femblables  à 
ceux  qu’elles  éprouvent,  fouvent  elles 
mettent  fin  elles-mêmes  à  leur  malheu- 
reufe  exiftence. 


titués.  On  doit  craindre  que ,  dans  ce  pays ,  on 
ne  foit ,  dans  peu  ,  obligé  d’en  venir  au  croi- 
fement  des  races  ,  tant  l’efpece  humaine  s’y 
eft  abâtardie ,  faute  d’avoir  égard  à  ces  cir- 
conftances.  Les  grands  noms,  les  familles  il- 
luftres .  ne  s’éteignent  jamais  que  par  ces  cau- 
fes.  La  convenance  des  rangs  &  des  fortunes 
fait  les  mariages;  l'amour  n’y  eft  pour  rien, 
ou  du  moins  il  ne  bat  que  d’une  aile.  Il  doit 
battre  des  deux  pour  faire  des  enfants  robuf- 
tes  ;  ce  qu’on  fait  à  regret  ,  on  le  fait  toujours 
mal.  L’amour ,  dans  ce  cas ,  relïemble  à  une 
lampe  fépulcrale  qui,  éclaire  une  urne ,  fans  ré¬ 
chauffer  les  cendres  quelle  contient. 
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Il  eft  bien  malheureux  que  la  Reli¬ 
gion  foit  corrompue  au  point  de  devenir 
la  caufe  des  maux  même  qu’elle  eft  defti- 
née  à  foulager.  Rien  de  plus  capable 
que  la  Religion  Chrétienne  ,  d’élever 
&  de  foutenir  le  courage  des  Fideles  au- 
deftus  des  affli&ions  auxquelles  ils  font 
en  butte.  Elle  enfeigne  que  e  les  fouf- 
frances  de  la  vie  font  pour  nous  pré¬ 
parer  au  bonheur  futur  ,  &  que  ceux 
qui  perhftent  dans  la  pratique  des  ver¬ 
tus»  jouiront  un  jour  d’une  félicité  fans 
bornes. 

les  Prêtres  s  donr  le  devoir  eft  d’en- 
feigner  la  Religion  au  peuple,  devrofenc 
fe  garder  de  pénétrer  trop  avant  dans 
les4natieres  obfcures  1  la  paix  ,  la  tran¬ 
quillité  de  lame,  que  la  vraie  Religion 
fait  fi  bien  infpirer  ,  eft  un  argument 
en  fa  faveur ,  plus  puiftant  que  toutes 
les  terreurs  dont  on  nous  épouvante* 
La  terreur  peut ,  à  la  vérité ,  détour¬ 
ner  les  hommes  des  crimes  extérieurs  j. 
mais  elle  ne  pourra  jamais  leur  infpi¬ 
rer  l’amour  de  Dieu  &  du  prochain» 
en  quoi  confifte  toute  la  vraie  Reli¬ 
gion. 

Je  conclus  ce  chapitre ,  en  difant  que 
le  meilleur  moyen  de  s’oppofer  à  la 
violence  des  pallions, ,  c’eft  de  fe  IL» 
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vrer  à  celles  qui  font  oppofées ,  & 
d’appliquer  tellement  fon  efprit  à  des 
occupations  utiles ,  qu’il  ne  lui  refte 
point  de  temps  pour  réfléchir  fur  fa 
mauvaife  fortune. 


CH  A  P  I  TR  E  XL* 

Des  Evacuations  accoutumées * 

LEs  principales  évacuations  du  corps 
humain  font  les  /elles  j  les  urines  3 
&  la  transpiration  infenjible.  Aucune 
d’elles  ne  peut  être  long-temps  fuppri- 
mée  ,  fans  que'la  fanténe  s’altere.  Quand 
les  matières  qui  doivent  fortir  du'<É§rps 
y  font  trop  long-temps  retenues ,  elles 
occafionnent ,  non  -feulement  la  plétho¬ 
re  ,  ou  une  trop  grande  plénitude  de 
vailTeaux,  mais  elles  acquièrent  encore 
des  qualités  nuifibies  à  la  fanré*  rèlle 
que  l’acrimonie,  la  putréfadion  ,  &c, 

§  I.  Des  Selles. 

Peu  de  chofes  concourent  davantage 
à  la  confervation  de  la  fanté,  que  les 
felles  régulières.  Quand  les  matières 
fécales  relient  trop  long-temps  dans  le 
corps ,  elles  vicient  les  humeurs  y  & 
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quand  elles  font  évacuées  trop  promp¬ 
tement  ,  elles  emportent  avec  elles  une 
grande  partie  de  la  nourriture.  Le  mi¬ 
lieu  de  ces  extrêmes  eft  donc  l’état  que 
l’on  doit  defirer  j  mais  on  ne  peut  l’ob¬ 
tenir  qu’en  menant  une  conduite  régu¬ 
lière,  dans  le  régime,  d^ns  le  fom- 
meil  &  dans  l’exercice.  Toutes  les  fois 
que  les  déjedions  ne  font  pas  réguliè¬ 
res  ,  on  eft  fondé  à  fufpeder  quelque 
faute  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  fonc¬ 
tions. 

Ceux  qui  mangent  &  boivent  à  des; 
heures  irrégulières ,  qui  mangent  de 
plufieurs  efpeces  d’aliments ,  qui  boi¬ 
vent  de  plufieurs  fortes  dé, liqueurs, 
dans  le  même  repas ,  doivent  s’atten¬ 
dre  à  de  mauvaifes  digeftion's  &  à  des 
Telles  dérangées.  L’irrégularité  dans  le 
boire  &  dans  le  manger ,  trouble  toutes- 
les  fondions  de  l’économie  animale ,  &C 
ne  manque  jamais  d’occafionner  des 
Maladies.  Le  trop,  comme  le  trop  peu 
d’aliments ,  produira  les  mêmes  effets. 
Trop  d’aliments  occafionnera  le  relâche¬ 
ment  du  ventre  -,  trop  peu  d’aliments 
caufera  la  conftipation  :  l’un  &  l’autre 
tendent  également  à  détériorer  la  fan  té.' 

Il  eft  difficile  d’affigner  exactement 
le  nombre  des  felles  qui  font  néceftaL 
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tes  ,  par  jour  ,  pour  la  confervarion  de 
la  fanré  ,  puifque  ce  nombre  différé  dans 
les  différents  âges ,  dans  les  différents 
tempéraments  ,  dans  le  même  tempé¬ 
rament  ,  félon  le  régime ,  l’exercice ,  &c. 
Cependant  on  peut  convenir ,  en  gé¬ 
néral,  qu’une  felle  par  jour  fuffit  à  un 
adulte,  &  qu’une  moindre  quantité  eft 
nuifible.  Mais  cette  réglé  ,  de  même 
que  toutes  les  autres ,  admet  beaucoup 
d’exceptions.  J’ai  vu  des  perfonnes , 
jouiffant  de  la  meilleure  fanté,  qui 
n’alloient  à  la  garde-robe  qu’une  feule 
fois  par  femaine.  Une  telle  conftipa- 
tion  n’eft  pourtant  pas  fans  danger. 
Ces  perfonnes  peuvent  bien,  pendant 
quelque  temps  ,  jouir  d’une  fanté  paf= 
fable  -,  mais  à  la  fin  il  en  réfultera  des 
Maladies  (i).  ' 

(i)  Ceux  qui  ont  le  ventre  pareffeux,  font 
,expofés  à*  bien  des  accidents  :  telles  font  les 
fatuofîtés ,  les  coliques ,  les  hémorrhoïdes ,  la 
tenfion  &  la  pefanceur  du  ventre ,  qui  dégé¬ 
néré  quelquefois  en  tympanite,  le  dégoût,  l'a¬ 
mertume"  de  la;bouche,  les  anxiétés,  &  quel¬ 
quefois  l’oppreffion  ,  la  pefante.nr ,  la  douleur 
de  tète,  les  vertiges,  l'accablement ,  quelque¬ 
fois  la  pàffion  iliaque ,  la  chaleur  des  entrailles , 
l'inflammation  au  bas -  ventre.  Sec.  On  a  vu 
des  perfonnes  qui  ,  dans  les  efforts  qu’ils  ont 
faits  pour  décharger  le  ventre ,  ont  eu  des  hé- 
morrhagies^  du  nez,  font  tombées  apopleÂi- 
qaps,  Ôcmêms. ,  à  ce  qu'on  prétend ,  épilepti- 
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Le  moyen  de  fe  procurer  une  felle 
tous  les  jours,  c’eft  de  Ce  lever  de  bonne 
heure ,  &  de  fe  promener  en  plein  air. 
La  fituation  que  l’on  garde  dans  le  lie, 

Sc  la  chaleur  qu’on  y  éprouve  ,  (ont 
contraires  à  la  régularité  des  (elles;  La 
chaleur,  en  favorifant  la  tranfpiration 
s’oppofe  à  toutes  les  autres  évacua¬ 
tions. 

La  méthode  recommandée  â  ce  fu- 
jet  par  M.  Loke  3  convient  également; 
c’eft  de  folliciter  la  nature  à  aller  à  la 
garde-robe  tous  les  matins ,  que  l’on 
en  ait  befoin  ,  ou  non.  Une  habitude  de 
cette  efpece  peut  ,  avec  le  temps ,  de¬ 
venir  une  fécondé  nature  {1}. 

ques.  Cependant ,  dit  riliüftre  M,  'LieutstuA  , 
£tt  état  n’eft  pas  beaucoup  à  craindre ,  lors¬ 
qu'il  n’eft  accompagné  d’aucun  de  ces  accidents. 
Ceux  qui  font  à  la  diete  blanche  ,  ceux  qui  , 
ont  des  fueurs  abondantes,  les  mélancoliques, 
leshyftériques,  les  feorbutiques ,  les  goutteux, 
les  Gens  de  Lettres ,  ceux  qui  s’occupent  de 
travaux  fédentaires,  &c.  y  font  le  plus  ex- 
pofés. 

?  (1)  Il  y  a  des  gens  qub  font  bien  loin  de 
fuivre  ce  confeil.  Leur  négligence  ,  leur  paréfle 
font  tèlles ,  à  cet  égard,  qu’ils  dédaignent  de 
fatisfaire  leurs  befoins  ,  lors  même  qu’ils  en 
font  prefTés.  Ces  défauts  font  fur  -  tout  ceux 
des  Gens  de  Lettres  &  des  perfonnes  fédentai- 
res.  On  en  a  vu  qui,  reftoient  des  quinze  jours, 
des  trois  femaines  fans  aller  à  la  garde-robe* 
quand  enfin  la  nature  les  forçoit  de  s’y  pré- 
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Les  perfonnes  qui  ont  fouvent  recours 
aux  médicaments  pour  prévenir  la  conf- 
tipation  ,  ruinent ,  la  plupart  du  temps  , 
leur  fanté.  Les  remedes  purgatifs ,  ré¬ 
pétés  fouvent ,  afFoibliflfenc  les  inteftins, 
nuillnt  à  la  digeftion;  de  forte  que 
chaque  purgatif  en  demande  un  autre, 

fentèr  ,  iis  éprouvoienr  des  douleurs  qu’ils  com- 
paroient  à  celles  de  l'enfantement.  Je  connoi-s 
une  femme  qui ,  tous  les  quinze  jours ,  eft 
attaquée  d’une  fievre  éphémère,  accompagnée 
de  douleurs  d’entrailles  ,  de  maux  de  tête  êt 
d’infomnie.  Quand  elle  a  pris  trois  ou  quatre 
lavements,  elle  eft  guérie.  J’en  ai  vu  une  au¬ 
tre  attaquée  de  fievre  putride ,  à  laquelle,  on 
me  dit  qu’elle  étoit  fujette ,  toutes  les  années  , 
depuis  trois  ans  :  parmi  toutes  les  caufes  aux¬ 
quelles  on  me  donna  lieu  de  penfer,  je  crus 
devoir  l’attribuer  à  la  privation  des  Telles  $ 
après  fon  rétabliffement,  je  lui  confeillai  un 
lavement  tous  les  trois  jours  ,  &  elle  a  paffé 
l'époque  ordinaire  fans  avoir  éprouvé  cette  Ma¬ 
ladie.  La  plupart  des  perfonnes  qui  ont  le  ven¬ 
tre  refTerré , lent  une  antipathie  pour  les  lave¬ 
ments.  Les  lavements  échauffent ,  difent  les 
uns  ;  nous  ne  voulons  point  en  faire  une  ha¬ 
bitude  ,  difent  les  autres.  Toutes  fe  plaignent 
de  fouffrir  ,  toutes  demandent  du  fecours  ,  & 
aucune  ne  veut  employer  celui  qu’on  lui  pro- 
pofe.  Il  eft  certain  cependant  que  fi  le-  moyen 
que  çonfeille  notre  Auteur,  d'après  M.  Loke , 
&  le  régime  qu’il  indique  plus  bas ,  ne  réufiifTent, 
pas ,  un  lavement  pris  tous  les  matins ,  pen¬ 
dant  une  quinzaine  de  jours  ,  plus  ou  moins ,  " 
follicitera  la  nature  à  cette  évacuation  j  &  le 
fuccès  qui  s’enfuivrà ,  confirmera  cette  vérité  , 
que  l’habitude  peut,  avec  le  temps.,  devenir 
une  Xeconde  nature. 

jufqu  à 
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jufqu’à  ce  quà  la  fin  ils  deviennent  auflt 
néceflaires  que  le  pain,  dont  on  ne  peut 
jfe  pafler  tous  les  jours.  Ceux  qui  font 
expofés  à  la  conftipation  ,  doivent  plu¬ 
tôt  y  remédier  parle  régime,  que  par  les 
drogues.  Ils  doivents’habiller  légèrement, 
éviter  tout  ce  qui  eft  de  nature  échauf¬ 
fante  &  aftringente.  La  diete  &  le  régime 
néceflaires  ,  dans  ce  cas  ,  feront  traités  a 
l’article  Conflipaiion ,  où  cet  état  des  in- 
teftins  eft  examiné  comme  une  Maladie. 

Les  perfonnes  qui  font  fujettes  aux 
relâchements  ,  doivent  proportionner 
leur  régime  ,  &c.  à  la  nature  de  leur 
indifpofition.  Elles  doivent  ufer  d’ali¬ 
ments  qui  relferrent,  fortifient  les  in- 
teftins ,  &  qui  approchent  le  plus  des 
qualités  aftringentes  ;  tels  que  le  pain 
de  froment ,  fait  de  fine  fleur  de  fari¬ 
ne  ,  le  fromage ,  les  œufs ,  le  riz  bouilli 
dans  du  lait ,  ÔCc.  Leur  boiflon  doit 
être  du  vin  rouge  de  Porto  ,  du  vin  de 
Bordeaux  (i) ,  l’eau-de-vie  &c  de  l’eau  , 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  une  croûte 
de  pain  rôti ,  &c. 

(i)  Les  vins  de  Porto  &  de  Bordeaux ,  font 
ceux  dont  on  fait  le  plus  d’ufage  en  Angleterre  ; 
nos  vins  de  Bourgnogne  &  de  Champagne, 
n'étant  hus  que  par  les  riches.  Tout  ce  que  notre 
Auteur  dit  des  premiers,  doit  s’entendre  de  tous 
nos  vins. 

Tome  /.  Q 
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Le  relâchement  habituel  eft  fonvent 
dû  à  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration. 
Les  perfonnes  qui  en  font  attaquées, 
doivent  avoir  foin  de  fe  tenir  les  pieds 
chauds  ,  de  porter  de  la  flanelle  fur  la 
peau  ,  &  d’employer  tous  les  autres 
moyens  capables  de  favorifer  la  tranf¬ 
piration.  On  trouvera  à  l’article  Cours 
de  ventre  le  détail  du  traitement  qui 
concerne  cette  indifpofition. 

§  II.  Des  Urines. 

Tant  de  chofes  peuvent  concourir 
à  changer  la  quantité  &'  les  apparen¬ 
ces  des  urines  ,  qu’il  eft  très- difficile  de 
donner  des  réglés  certaines  fur  ces  deux 
objets  (a).  Le  Dodteur  Cheyne  dit  que  les 

(a)  Il  y  a  long-temps  que.  les  Médecins  ont 
obfervé  que  la  qualité  des  urines  eft  très-in¬ 
certaine  ,  &  qu’on  ne  peut  en  retirer  que  très- 
peu  d’avantage  dans  la  pratique.  On  n’en  fera 
point  étonné ,  lï  l’on  confidere  de  combien  dé 
circonftances  elles  dépendent ,  &  conféquem- 
ment  par  combien  de  moyens  elles  peuvent  être 
altérées.  Les  pallions ,  l’état  de  l’athmofphere  , 
la  quantité’ &  la  qualité  des  aliments,  l’exer¬ 
cice  ,  les  habits  ,  l’état  des  autres  évacuations  9 
mille  autres  caufes,  concourent  à  changer,  foit 
la  qualité,  foit  les  apparences  des  urines.  Qui¬ 
conque  réfléchira  fur  tous  ces  objets ,  ne  pourra 
>voir ,  qu’avec  la  derniere  furprife ,  l’impudence 
de  ces  Charlatans  téméraires ,  qui  prétendent 
reconnoître  toutes  les  Maladies  dans  la  feule 
infpeclion  des  urines ,  &  qui  prefcrivent  des  re- 
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urines  doivent  être  égales  aux  trois  quarts 
de  la  partie  liquide  de  nos  aliments. 
Mais  fuppofé  que  quelqu’un  prenne  la 
peine  de  mefurer  l’un  &  l’autre  ,  il 
trouvera  que  tout  ce  qui  peut  altérer 
la  tranfpiration  ,  altérera  le  cours  des 
urines ,  dans  la  même  proportion  ,  & 
que  les  différentes  efpeces  d’aliments 
apporteront  de  la  différence  dans  la 
quantité  des  urines.  Quoique  pour  ces 
raifons  &  pour  plufîeurs  autres  ,  il  ne 
foit  pas  poiïible  de  donner  des  réglés 
certaines  pour  juger  de  la  quantité  pré* 
cife  des  urines  ,  qui  doivent  être  éva¬ 
cuées,  cependant  une  perfonne  raifonna- 
ble  s’appercevra  facilement  quand  elles 
pécheront ,  foit  en  plus ,  foit  en  moins,. 

Comme  la  libre  évacuation  des  urif 
nés  prévient  &  guérit  plufîeurs. Mala¬ 
dies  ,  on  doit  employer  tous  les  moyens 
poffibles  pour  les  exciter.  On  doit  en 
conféquence  éviter  tout  ce  qui  -peut 
les  fuppritner.  Ce  quf  contribue  à  fup- 
primer  la  fecrétion  &  l’évacuation  des 
urines.,  c’eft  la  vie  fédenraire  ;  c’eft  le 
féjoür  trop  long  que  l’on  faif  dans  des 

medes  en  conféquence.  Ces  impofteurs  cependant 
fourmillent  en  Angleterre  (  &  en  France)  &  la 
crédulité  furprenante  de  la  populace  leur  procu¬ 
re  ,  à  la  plupart ,  des  Fortunes  immenfes» 
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lits  trop  mollets  &  trop  chauds  j  ce 
font  les  aliments  de  nature  feche  & 
échauffante  ,  les  liqueurs  aftringentes  , 
échauffantes  ,  telles  que  le  vin  rouge  de 
Porto,  le  vin  de  Bordeaux,  &c.  Ceux 
qui  ont  raifon  de  foupçonner  que  leurs 
urines  font  en  trop  petite  quantité , 
ou  qui  ont  quelques  fymptomes  de  gra- 
velle  ,  doivent ,  non-feulement  éviter 
toutes  ces  chofes ,  mais  encore  tout  ce 
qu’ils  peuvent  reconnoître  avoir  quel¬ 
que  tendance  à  diminuer  la  quantité  de 
leurs  urines; 

Les  urines  retenues  trop  long-temps 
dans  la  veffie  ,  font ,  non-feulement  ré- 
forbées  ou  reportées  dans  la  maffe  des 
fluides  ,  mais  encore  en  féjournant  dans 
la  vefïie  ,  elles  s’épaiffiffent  ;  la  partie  la 
plus  aqueufe  s’évapore  ;  la  plus  grof- 
fiere  ,  celle  qui  eft  terreufe ,  refte.  De¬ 
là  la  pierre  &  la  gravelle ,  parce  que 
ces  matières  ont  une  tendance  à  fe  rap¬ 
procher  &  à  fe  lier  entre  elles.  Audi 
les  perfonnes  fédentaires  &  inaélives 
font-elles  plus  fujertes  à  ces  Maladies, 
que  celles  qui  font  laborieufes. 

11  y  a  des  perfonnes  qui  ont  perdu 
la  vie  ,  d’autres  qui  ont  été  attaquées  de 
Maladies  très-défagréables ,  &  même  in¬ 
curables  ,  pour  avoir  retenu  leurs  urines 
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îfbp  long-temps  ,  par  une  fauffe  délica- 
tefTe.  Si.  la  veflie  eft  trop  diftendue  ,  elle 
perd  fouvènt  de  Ton  aéfcion  ,  elle  tombe 
en  paralyfie  *  &  alors  elle  eft  également 
incapable ,  foit  de  retenir  les  urines  , 
foit  de  les  évacuer  convenablement.  Les 
devoirs  de  la  nature  ne  doivent  jamais 
être  différés  :  fans  doute  que  la  décence 
eft  une  vertu  }  mais  elle  ne  méritera 
jamais  ce  nom  ,  lorfqu’elle  mettra  quel* 
qu’un  dans  le  cas  ,  ou  de  rifquer  fa 
fanté»  ou  de  hafarder  fa  vie. 

Les  urines  peuvent  être  trop  abondan¬ 
tes,  comme  elles  peuvent  être  en  trop 
petite  quantité.  La  trop  grande  abon¬ 
dance  d’urine  peut»être  caufée  par  des 
liqueurs  aqueufes  &  foibles  ,  par  un 
ufage  excemf  de  fels  alkalis  ,  par  tout . 
ce  qui  peut  irriter  les  reins  Sc  diftou» 
dre  le  fang  ,  Sec.  Cette  indifpofîtion. 
affaiblit  bientôt  tout  le  corps ,  Se  con¬ 
duit  à  la  confomption.  Elle  eft  diffi¬ 
cile  à  guérir  ;  mais  on  peut  la  pallier 
par  une  diete  fortifiante ,  par  les  remedes 
aftringents ,  tels  que  ceux  que  nous  re¬ 
commanderons  à  l’article  Diabètes ,  ou 
flux  exceffif  d’urine. 

§  III.  De  la  Tranfpiration. 

On  regarde  en  général  l’infenfible 

Q  5 


3<j£  Médecine  domestique. 
tranTpiration ,  comme  l’évacuation  îa 
plus  abondante  de  toutes  celles  qu’é¬ 
prouve  le  corps  humain.  [V. n. 

Elle  eft  d’une  fi  grande  importance  pour 
la  Tanté  ,  que  nous  ne  Tommes  expofés 
qu’à  un  très-petit  nombre  de  Maladies., 
tant  qu’elle  a  lieu ,  &  que  dès  quelle 
eft  fupprimée,  tout  le  corps  eft  mala¬ 
de.  Parce  que  cette  évacuation  eft  la 
moins  fenfible  de  toutes  celles  auxquelles 
nous  Tommes  Tujets  ,  nous  y  TaiTons 
moins  d’attention.  De-là  il  arrive  que 
des  fievres  aiguës ,  des  rhumatiTmes  , 
des  fievres  intermittentes ,  &c.  Te  ma- 
nifeftent  avant  que  nous  Toyons  aver¬ 
tis  de  leur  cauTe  ,  qui  eft  la  Tuppref- 
fîon  de  cette  tranTpiration. 

C’eft  une  vérité  que  les  rhumes  tuent 
plus  de  monde  que  la  pejle.  En  exa¬ 
minant  nos  malades,  nous  trouvons 
que  la  plupart  doivent  leurs  Maladies, 
Toit  à  des  rhumes  violents  qu’ils  ont 
ToufFerts,  Toit  à  des  rhumes  légers  qu’ils 
ont  négligés.  Pour  ces  raiTons,  au  lieu  de 
faire  une  recherche  critique  de  la  nature 
de  la  tranTpiration  ,  de  Tes  variétés  dans 
les  diverTes  TaiTons  ,  dans  les  divers  cli¬ 
mats,  dans  les  diverTes  conftitutions,  &c. 
nous  allons  expoTer  les  cauTes  qui ,  le 
plus  communément ,  Tont  capables,  de 
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îâ  fupprimer  :  nous  ferons  voir  avec 
quel  foin  on  doit  les  éviter,  &  com¬ 
bien  une  attention  convenable  peut 
s’oppoler  à  leur  influence.  Le  feul  dé¬ 
faut  à  cette  attention  coûte,  annuelle¬ 
ment,  à  l’Angleterre,  plufieurs  milliers 
d’hommes  des  plus  utiles. 

Article  I.  Des  variations  dans  V Athtnof 
phere . 

Une  des  caufes  les  plus  commune^ 
de  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  , 
c’eft ,  dans  ce  pays ,  l’inconftance  du 
temps ,  ou  l’état  variable  de  l’athmof- 
j5here.  îl  n’y  a  pas  de  pays  plus  fujet 
à  ces  variations  ,  que  la  Grande-Breta¬ 
gne.  Chez  nous,  les  degrés  de  chaud 
&  de  froid  ne  font  pas  feulement 
différents  dans  les  différentes  faifons  de 
l’année;  fouvent  ils  changent  d’une  ex¬ 
trémité  à  une  autre  ,  en  peu  de  jours, 
quelquefois  même  du  matin  au  foir.  Il 
n’y  a  perfonne  qui  ne  foit  en  état  de 
fentir  combien  cette  inconftance  du 
temps  doit  apporter^e  changement  dans 
la  tranfpiration  (i). 

(i)  Quoique ,  en  général,  nous  vivions  fous 
un  climat  plusatemperé ,  nous  ne  pouvons  cepen¬ 
dant  pas  direct-ire  à  l’abri  des  effets  pernicieux  - 
du  palfage  fubit  du  chaud  au  froid.  11  n’eft  pas 

Q  4 
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Le  meilleur  moyen  de  munir  le  corps 
contre  les  effets  de  ces  révolutions  , 
c’eft  d’être  expofé  à  l’air  toute  la  jour¬ 
née.  Ceux  qui  relient  enfermés  font 
plus  fufceptibles  de  s’enrhumer.  Ils  de¬ 
viennent  fi  délicats,  qu’en  général  ils 
s’apperçoivent  des  moindres  change¬ 
ments  dans  l’athmofphere  ;  &  aux  dou¬ 
leurs  ,  aux  rhumes,  aux  oppreflions  de 
poitrine  qu’ils  éprouvent  tout-à-coup.., 
on  les  prendroit  pour  des  Baromètres 
vivants. 

Article  II.  Des  Habits  mouillés. 

Les  habits  mouillés  fupprimenr  la 
tranfpiration  par  leur  fraîcheur  &  par 
l’humidité  dont  ils  font  imbibés.  Cette 

rare  que  nous  rencontrions  des  jours  où  la  cha¬ 
leur  ,  allez  forte  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu’à  quatre  ,  cinq  heures  du  foir ,  fafle  pla¬ 
ce,  tout- à-coup  ,  à  un  froid  allez  fenfible  pour 
forcer ,  ou  à  faire  de  l’exercice ,  ou  à  fe  re¬ 
tirer  des  promenades  5  &  ceux  qui  ont  l’im¬ 
prudence  de  braver  les  imprelfions  vives  que 
ce  changement  caufe ,  font  fouvent  attaqués  le 
lendemain ,  ou  même  dans  la  nuit ,  plus  ou 
moins  promptement,  de  fluxions,  de  rhumes, 
de  catarres ,  de  rhumatifmes  ,  &  de  toutes 
les  autres  Maladies  auxquelles  peut  donner  lieu 
la  fuppreflion  de  la  tranfpiration.  Dès  la  fin  du 
mois  d’Août ,  on  Ce  trouve  déjà  expofé  à  ces 
accidents.  Aufli  les  Maladies  de  cette  faifon 
font-elles  des  maux  de  gorge  ,  des  efquinanciçs 
fouvent  gangreneufes  j  &c» 
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humidité  réforbée  par  les  pores  de  la 
peau  ,  &  mêlée  aux  humeurs  du  corps , 
ajoute  finguliérement  au  danger.  Les 
conftitutions  les  plus  robuftes  ne  font 
point  à  l’épreuve  des  accidents  qu’oc- 
cafionnenr  les  habits  mouillés.  Ils  cau- 
fent  tous  les  jours  des  fievres,  des  rhu- 
matifmes  &  d’autres  Maladies  dangereu- 
fes,  même  chez  les  jeunes  gens  &  chex 
les'perfonnes  de  la  meilleure  fanté. 

Il  eft  impoflible  que  ceux  qui  font 
fréquemment  à  l’air,  évitent  toujours 
d’avoir  leurs  habits  mouillés  j  mais  on 
peut ,  ^n  général ,  apporter  de  la  dimi¬ 
nution  dans  leurs  mauvais-effets ,  fi  on 
ne  les  prévient  entièrement ,  ën  chan¬ 
geant  promptement  d’habits.  Si  l’on  n’eft 
point  dans  le  pouvoir  de  le  faire  ,  c’eft 
de  continuer  à  agir  jufqa’à  ce  que  les 
habits  foient  fecs.  Mais  la  plupart  des 
gens  de  la  Campagne  font  bien  loin 
de  prendre  ces  précautions  ?  on  les  voit , 
au  contraire  ,  s’affeoir ,  ou  fe  coucher 
dans  les  champs  ,  leurs  habits  mouil¬ 
lés  ,  &  très-fouvent  même  dormir  toute 
la  nuit  dans  cet  état.  Les  dangers  qui 
rifultent  de  cette  conduite ,  doivent 
être  plus  que  fuffifants  pour  engager 
les  autres  à  ne  pas  commettre  la  même 
imprudence. 
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Article  III.  Des  Pieds  humides. 

L’humidité  des  pieds  occafionne  fou- 
vent  des  Maladies  dangereufes.  La  co¬ 
lique  ,  les  inflammations  de  poitrine,, 
la  paflion  iliaque  ,  le  colera-morbus ,  &c. 
en  font  fouvent  les  fuites.  Il  eft  vrai 
que  l’habitude  en  rend  les  effets  moins 
dangereux }  mais  il  faut ,  autant  qu’il 
eft  poflible  ,  éviter  l’humidité  des  pieds. 
Les  perfonnes  délicates,  celles  qui  ne 
font  point  accoutumées  à  avoir  ,  ni  les* 
habits,  ni  les  pieds  humides,  doi¬ 
vent  être  fmguliérement  attentives  à  cet 
égard  (i). 

Article  IV.  De  l'Air  de  la  nuit. 

La  tranfpiration  eft  fouvent  fuppri- 
mée  par  l’air  de  la  nuit.  On  doit  le 

(i)  Nous  avons  donné  (  V.  n.  i  ,p.  z$6.  )  quel¬ 
ques  confeils  aux  voyageurs  qui  fe  trouvent 
mouillés ,  foit  par  les  orages  ,  foit  par  les  pluies- 
auxquelles  ils  font  fouvent  forcés  de  s'expo¬ 
ser.  Nous  avons  dit  que  les  bains  de  pieds  &  de- 
jambes,  les  bains  entiers  ,  conviennent  dansces 
cas;  ils  conviennent  également  quand  une  per- 
ionne  a  été  mouillée  par  quelque  caufe  que 
ce  foit  ;  elle  n’a  rien  de  mieux:  à  faire ,  que 
de  fe  laver  le  plutôt  poffible  avec  de  Peau 
ttede.  Si  elle  l’a  été  à  un  certain  dégré  ,  elle, 
fe  mettra  toute  entière  dans  un  bain  tiede, 
dans  lequel ,  comme  nous  avons  encore  dit ,. 
on  peur  diffoudie  un  peu  de.  favom. 
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fuir ,  .meme  l’été.  La  rofée ,  qui  tombe 
fi  abondamment ,  après  la  chaleur  du 
jour,  rend  la  nuit  plus  dangereufe  que 
le  temps  froid.  De-là  il  arrive  que  dans 
les  pays  chauds ,  la  rofée  du  foir  rend 
ce  temps  de  la  journée  plus  nuilîble  qu’il 
ne  l’eft  dans  les  pays  plus  tempérés. 

Je  fais  qu’il  eft  très-agréable,  après 
nn  jour  très- chaud,  de  refpirer  l’air 
frais  de  la  nuit  j  mais  ce"  plaifir  doit 
être  fui  par  tous  ceux  qui  font  jaloux 
de  leur  fanté  :  les  effets  de  la  rofée  du 
foir  font  gradués  &  prefqu’impercepti- 
biesj  mais  ils  n’en  font  pas  moins  à  crain¬ 
dre.  Nous  confeillons  donc  aux  voya¬ 
geurs  ,  aux  journaliers  &  à  tous  ceux 
qui  font  expofés  à  la  chaleur  du  jour  , 
d’éviter  les  effets  de  la  rofée  avec  le  plus 
grand  foin.  Ces  effets  deviennent  dan¬ 
gereux  ,  en  proportion  du  dégré  de  force 
qua  eu  la  tranfpiration.  Ceux  qui  ha¬ 
bitent  des  lieux  marécageux  &  qui  né¬ 
gligent  ces  précautions ,  font  attaqués 
dans  les  temps  où  les  exhalaifons  &c  la 
rofée  font  abondantes ,  de  fievres  inter¬ 
mittentes,  d’efquinancies  ,  &e.  (1) 

(1)  Si  l’air  de  la  nat  eft  nuifible  aux  perfonnes 
çn  fanté,  combien  ne  doit-il  pas  l’être  aux  va¬ 
létudinaires  &  aux  conva^frents  ?  Ce  font  fur- 
tout  ces  derniers  qu’on  expofe  quelquefois  le  fois 

Q> 
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Article  V.  Des  Lits  humides. 

Si  l’on  dort  dans  des  lits  humides , 
on  ne  manque  jamais  d’éprouver  une 
fuppreffion  de  tranfpiration.  Les  lits  de¬ 
viennent  humides  ,  Toit  parce  qu’on  n’en 
fait  point  ufage  &  qu’ils  relient  dans 
des  maifons  humides,  foit  parce  qu’ils 
font  dans  des  chambres  fans  feu.  Rien 
de  plus  à  craindre  pour  les  voyageurs 
que  les  lits  humides  ;  &  ils  en  rencon¬ 
trent  très-fouvent  dans  les  lieux  où  le 
boiseft  rare.  Quand  un  voyageur,  tranlî 
de  froid  &  mouillé  *  arrive  dans  une 

d’un  beau  jour,  dans  un  jardin ,  dans  les  rues. 
Les  femmes  qui  releyent  ae  couches  ,  en  éprou¬ 
vent  tous  les  jours  les  accidents  les  plus,  gra¬ 
ves.  Le  lait  remonté ,  les  dépôts  de  lait  n’ont 
fouvent  pas  d’autres  caufes.  C’efl  encore  à  ces, 
caufes  que  font  dues  la  plupart  des  rechutes  , 
fur-tout  dans  les  maladies  de  la  tcte  &  de  la 
poitrine.  Le  meilleur  inftant  pour  faire  prendre 
l’air  à  un  convalefcent ,  eft  donc  le  matin,  en¬ 
tre  neuf  8c  dix  heures ,  pour  les  jours  de  grande 
chaleur  ;  dans  les  jours  tempérés ,  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  du  foir, 
ayant  foin  d’éviter  le  foieil.  Nous  ferons  ob- 
ferver  que  l’on  échappera  à  une  partie  des  inr 
cçnvénients  de  l’air  de  la  nuit,  fi,  forcé  par 
quelque  caufe  que  ce  foit ,  de  ne  fortir  que 
dans  ce  temps,  on  a  foin  de  ne  pas  relier  en 
place  8c  de  marcher  fans  celfe.  L’exercice ,  la 
promenade,  émouflent  l’irripreffion  de  la  rofée 
ils  excitent  la  tranfpiration  ,  qui  eft  bientôt 
fuppvimée ,  fi  l’on  relie  affis.  - 
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auberge ,  il  peur ,  au  moyen  d’un  bon 
feu ,  au  moyen  de  vin  chaud  ôc  d’un 
lie  fec ,  rétablir  la  tranfpiration  ;  mais 
fi  on  le  conduit  dans  une  chambre  froide , 
&  qu’on  le  force  de  coucher  dans  un 
lit  humide  ,  la  tranfpiration  fe  fupprime  / 
tout-à-fait,  &  il  en  réfulte  les  fuites 
les  plus  dangereufes.  Les  voyageurs  doi¬ 
vent  éviter  les  auberges  reconnues  pour 
avoir  des  lits  humides  ,  avec  autant  de 
foin  qu’une  maifon  infeétée  de  la  pef- 
te  ,  puifqu’il  n’y  a  perfonne ,  quelque 
robufte  qu'elle-  foit ,  qui  puifte  être  à 
l’abri  des  dangers  auxquels  on  eft  ex- 
pofé  dans  ces  maifons. 

Les  auberges  ne  font  pas  les  feules  mai- 
fons  où  l’on  rencontre  des  lits  humides  t 
les  lits  que,  dans  chaque  famille,  l’on 
réferve  pour  les  étrangers,,  ne  font  pas 
moins  à  craindre.  Les  draps  ,  les  couver¬ 
tures  dont  on  ne  fe  fert  pas  communé¬ 
ment,  deviennent  humides.  Comment 
eft  if  poffibîe  que  des  lits ,  qui ,  fouyent , 
ne  font  occupés  que  deux  ou  trois  fois 
par  an ,  ne  le  foient  point?  Rien  de  plus 
commun  que  d’entendre  fe  plaindre  d’a¬ 
voir  été  enrhumé  pour  avoir  changé  de 
lit  ;  la  raifon  en  eft  évidente.  Si  l’on,  avoir 
foin  de  ne  coucher  que  dans  des  lits 
dont  on  fe  fert  tous  les  jours ,  on  n ’é- 
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prouveroit  que  rarement  les  fuites  £u- 
nettes  qui  accompagnent  le  changement 
de  lit. 

Rien  de  plus  à  craindre,  pour  une 
perfunne  délicate,  qui  fe  trouve  en 
vifite ,  que  d’accepter  à  coucher  dans 
un  lit  que  l’on  réferve  pour  les  étran¬ 
gers.  Cet  aéte  apparent  de  complnifan- 
ce ,  devient  un  -mal  réel  pour  elle. 

On  peut ,  dans  les  familles  ,  préve¬ 
nir  tous  ces  inconvénients,  en  ordon¬ 
nant  aux  domeftiques  de  coucher  dans 
les  lits  de  réferve  ,  &  de  les  leur  faire 
quitter  quand  les  étrangers  arrivent; 
C’eft  l’ufage  de  plusieurs  maifons  de 
Londres,  &  nous  le  recommandons 
fortement  à  tous  ceux  qui /ont  jaloux 
de  la  fanté  de  leurs  amis.  Dans  les  au- 
berges  ,  où  les  lits  font  employés  tous  les 
jours  ,  il  n’y  a  rien  de  mieux  à  faire 
que  d’allumer  fouvent  du  feu  dans  les 
chambres  où  ils  font  placés  ,  &  de  les 
garnir  de  linges  fecs. 

Article  VI.  Des  Maifons  humides. 

Les  maifons  humides  produifent  éga¬ 
lement  des  effets  très-dangereux.  (  ’eft 
pourquoi  les  perfonnes  qui  font  bâtir  , 
doivent  choifir  ,  avec  le  plus  grand  foin  , 
Une  fftuacion  qui  foit  feche.  Une  mai- 
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fou  bâtie  fur  un  terrein  humide  &  ma¬ 
récageux  ,  devient  nuifible  à  la  fanté 
de  ceux  qui  l’habitent.  Toute  maifon , 
à  moins  qu’elle  ne  foit  bâtie  dans  un 
lieu  abfolument  fec,  doit  avoir  le  pre¬ 
mier  étage  très-élevé  ries  domeftiques 
&  autres  qui  font  forcés  de  vivre  dans 
des  caves  ,  dans  des  lieux  bas ,  au  rez 
de  chauffée,,  confervent  rarement  une 
bonne  fanté  3.  mais  les  maîtres  doivent 
certainement  me  pas  avoir  moins  d’at¬ 
tention  à  la  fanté  de  leurs  domeftiques 
qu’à  la  leur  propre. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  gens  qui ,  pour  échapper  à  des  im 
convénients  frivoles ,  hafardent  leur 
vie  ,  en  habitant  des  maifons  prefque 
aufti-tôt  qu’elles  font  élevées ,  bâties ,  ôte. 
Ces  maifons  font  r  non-feulement  dan- 
gereufës  à  caufe  de  leur  humidité  ;  elles 
le  font  encore  à  caufe  des  parties  qui 
s’exhalent  de  la  chaux  ,  des  peintures  , 
&c.  L’afthme ,  laconfotnption  ,  lesautres 
maladies  des  poumons ,  Ci  communes- 
parmi  ceux  qui  travaillent  aux  bâti¬ 
ments,  prouvent  affez  combien  les  mai¬ 
fons  nouvellement  bâties  ,  doivent  être: 
mal-faines  {1).  / 

(1)  Il  eft  difficile  de  fixer  le  temps  néceflaire- 
pour  qu’une  maifon  nouvellement  bâtie ,  £ok 
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Les  maifons  font  fou  vent  rendues 
humides  par  une  propreté  mal-entendue. 
Je  veux  parler  de  l’ufage  pernicieux  de 
laver  les  faites,  immédiatement  avant 
que  la  compagnie  y  foit  entrée.  Plu¬ 
sieurs  perfonnes  font  alors  certaines  d’a- 
mafïer  des  rhumes  ,  à  moins  qu’elles  ne 
relient  que  très-peu  dans  une  chambre 
qui  a  été  ainfi  lavée.  Les  perfonnes  dé¬ 
licates  doivent  fuir  ces  appartements 
avec  le  plus  grand  foin  ,  &  les  perfonnes 
robuftes  courroient  moins  de  danger  , 
en  fe  tenant  en  plein  air.  Ceux  qui 


parfaitement  re/fuyée  de  toute  humidité.  Cela- 
dépend  de  fa  fituation  &  de  la  quantité  de  plâ¬ 
tre  employé  a  fa  con^ruélion.  Les  maifons 
toutes  bâties  en  pierres  en  exigent  le  moins  ; 
cependant  la  prudence  veut  encore  qu’on  les 
lailfe  fecher  pendant  au  moins  une  année.  Une 
tnaifon  dans  laquelle  efl:  entré  beaucoup  de 
plâtre ,  exige  tour  au  moins  une  couple  d’années 
avant  que  d’être  habitée  ;  &  celles  qui  font 
toutes  bâties  en  moellon  &  en  plâtre,  en  exigent 
davantage.  Les  inconvénients  qui  réfultent  de 
ces  habitations  précipitées  ,  exigeraient ,  fans 
contredit,  l’attention  du  Miniftere.  Un  proprié¬ 
taire  ,  avide  de  jouir  du  revenu  de  fes  fonds , 
fe  hâte  de  mettre  les  appartements  de  fa  maifon 
en  location  ,  &  fouvent  elle  n’eft  pas  achevée  de 
bâtir,  qu’on  y  voit  des  affiches.  L’intérêt  le  porte 
fouvent  à  faire  des  remifes  confidérables  ,  pour 
avoir  des  locataires  plus  promptement;  ceux-ci-, 
attirés  par  l’appas,  fe  précipitent  dans  une  foule 
de  Maladies ,  dont  les  affeétions  de  poitrine  &  Les 
rhumatifmes  font  les  plus  communes. 
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font  habitués  à  demeurer  dans  des  mai- 
fons  feches  ,  doivent ,  autant  qu’il  eft 
poftible ,  éviter  de  fe  trouver  dans  des 
maifons  humides  ,  &  fur-tout  éviter, 
avec  la  plus  grande  attention,  de  ref- 
ter  long-temps  dans  des  appartements 
qui  ont  été  nouvellement  lavés. 

Article  Vil. .Da  Pajfage  du  chaud  au  froid. 

Le  paflfage  fubit  du  chaud  au  froid 
eft  une  des  caufes  les  plus  fréquen¬ 
tes  de  la  fupprelîion  de  la  tranfpiration. 
On  s’enrhume  rarement,  à  moins  que 
l’on  ait  eu  très-chaud.  La  chaleur  ra¬ 
réfie  le  fang  ,  précipite  la  circulation  ? 
&  augmente  la  tranfpitation.  Mais  quand, 
ces  effets  de  la  chaleur  fonr  fupprimés 
fubitement,  il  en  réfulte  les  plus  mau- 
vaifes  conféquences.  Il  eft  impoffible 
que  les  ouvriers  n’aient  point  trop  chaud 
dans  quelques  circonftances  j  mais  il  eft 
toujours  en  leur  pouvoir  de  fe  couvrir 
de  leurs  habits  quand  ils  quittent  l’ou¬ 
vrage,  &  d’éviter  de  dormir  en  plein 
air.  Ce  précepte  bien  obfervé  peut  fau-^ 
ver  la  vie  à  nombre  de  perfonnes  uti¬ 
les  (t).  • 

(1)  C’eft  cependant  ce  que  ne  pratique  guere  Iç 
peuple  en  général.  Les  Journaliers  fur-tout,  les 
Maçons ,  les  Manœuvres  qui  travaillent  ordinaire- 


578  Médecine  domestique. 

Rien  de  plus  commun  que  devoir 
des  gens  qui  ,  ayant  chaud  ,  boivent 
abondamment  des  liqueurs  froides  & 
légères  :  cette  pratique  eft  extrêmement 
dangereufe.  Il  eft  vrai  que  l’on  fouffre 
difficilement  la  foif,  &  que  le  defir  de 
fatisfaire  ce  befoin  de  la  nature  ,  fou- 
vent  plus  fort  que  la  raifon  ,  nous  porte 
à  faire  ce  que  cette  derniere  défapprou- 
ve.  Tous  les  gens  de  la  Campagne 
favent  que  fi  l’on  permet  aux  chevaux 
de  fe  gorger  d’eau  froide  ,  après  un  vio¬ 
lent  exercice  ,  qu’enfuite  on  les  fade 
rentrer  dans  l’écurie,  ou  qu’on  les  laide 
en  repos  ,  c’eft  le  moyen  de  les  tuer. 
Audi  fe  gardent-ils  bien  de  tenir  cette 
conduite  j  mais  il  faudroit  qu’ils  euflent 
la  même  attention  pour  eux-mêmes. 

On  peut  appaifer  la  foif  fans  fe  ger¬ 
ment  en.che.mife,  prefque  toute  l’année,  mais  fur- 
tout  l’été.,  font  dans  l’habitude  de  s’en  retourner 
chez  eux  fans  être  autrement  vêtus  ,  ou  ,  s’ils 
apportent  leurs  habits  aveç  eux  ,  on  les  voit 
le  foir  revenir  de  leur  travail  avec  leurs  habits 
perchés  fur  leurs  outils  ,  au  lieu  de  s’en  être 
couverts.  C’eft  là  ce  qui  rend  les  Maladies  ca^ 
tarralles  &  rhumatifmales  fi  fréquentes  parmi 
cette  claffe  d'hommes-  C’eft  à  ceux  qui  ont 
infpeélion  fur  ces  ouvriers  ,  &  qui  font  dou¬ 
blement  intéreftes  à  leur  confervation ,  à  leur 
faire  connoître  les  dangers  de  leur  conduite, 
&  à  employer  leur  autorité  pour  la  leur  faire 
changer. 
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ger  de  quantité  exceffive  d’eau  froide. 
La  nature  nous  offre  des  fruits  &  des 
plantes  acides  fans  nombre ,  qui  peu¬ 
vent  étancher  la  foif  en  les  mâchant. 
L’eau ,  gardée  dans  la  bouche  pendant 
quelque  temps ,  6c  rejettée  enfuite , 
produit  le  même  effet  :  fi  l’on  réitéré  cette 
opération  fouvent ,  fi  l’on  prend  une 
bouchée  de  pain  ,  &  qu’on  le  mâche 
long-temps  avec  une  gorgée  d’eau,  on 
appaifera  la  foif  encore  plus  furement , 
&  on  courra  encore  moins  de  danger. 
Lorfqu’une  perfonne  a  extrêmement 
chaud  ,  une  gorgée  d’eau-de-vie  ,  ou  de 
toute  autre  liqueur  fpiritueufe ,  doit 
être  préférée  à  toutes  les  autres  boif- 
fons ,  fi  l’on  peut  fe  la  procurer.  Mais 
quand  une  fois  une  perfonne  a  été  affez 
imprudente  pour,  ayant  chaud,  boire 
abondamment  une  liqueur  froide  ,  il 
faut  qu’elle  continue  de  s’exercer,  juf- 
qu’à  ce  que  la  boiffon  foit  entièrement 
échauffée  dans  l’eftomac. 

11  feroit  ennuyeux  de  paffer  en  revue 
tous  les  mauvais  efféts  que  produit  la  boif 
fon  de  liqueurs  froides  &  légères ,  quand 
on  a  chaud.  Quelquefois  elle  a  caufé 
des  morts  fubites.  Les  enrouements  ,  les 
efquinancies ,  les  fievres  de  divers  ca- 
t^&eres,  çn  font  les  fuites  ordinaires^ 
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Il  eft  encore  dangereux ,  quand  on  a 
chaud,  de  manger  abondamment  des 
fruits  verds  ,  de  la  falade ,  &c.  Ces 
aliments  n’ont  pas,  à  la  vérité  ,  des  ef¬ 
fets  auflî  prompts  que  les  liqueurs  froi¬ 
des  ;  cependant  ils  peuvent  nuire ,  & 
il  faut  s’en  abftenir. 

Se  tenir  dans  une  chambre  chaude  ,  S 
boire  des  liqueurs  chaudes  jufqu’à  ce 
que  les  pores  foient  entièrement  ouverts, 
s’expofer  immédiatement  après  à  l’ait 
froid ,  c’eft  tenir  la  conduite  la  plus 
dangereufe.  -Les  rhumes,  la  toux,  les 
inflammations  de  poitrine ,  en  font  les 
effets  ordinaires.  Cependant ,  quoi  de 
plus  commun  que  cette  conduite!  On 
en  voit  tous  les  jours  qui ,  après  avoir 
bu  des  liqueurs  chaudes  pendant  quelques 
heures ,  fe  promènent  à  pied  ou  à  che¬ 
val  ,  l’efpace  deplufieurs  milles  ,1a  nuit , 
à  l’air  froid ,  tandis  que  d’autres  veillent 
toute  la  nuit ,  ou  rodent  dans  les  rues. 

On  eft  dans  l’habitude  ,  lorfqu’une 
chambre  eft  chaude  ,  d’en  faire  ouvrir 
les  fenêtres  &  de  fe  tenir  auprès  ;  cette 
pratique  eft  des  plus  funeftes.  Il  vau- 
droit  mieux  qu’on  fe  tînt  en  plein  air, 
que  de  refter  dans  une  telle  fituation  , 
parce  qu’il  n’y  a  qu’un  côté  du  corps 
qui  foit  expofé  au  courant  d*air.  Des 
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hevres  inflammatoires,  la  confomption  , 
ont  fouvent  été  la  fuite  de  *fe  tenir  en 
habits  légers  auprès  d’une  fenêtre  ou¬ 
verte.  Dormir  les  fenêtres  ouvertes  , 
n’efl:  pas  moins  à  craindre.  On  ne  doit 
jamais  le  faire  ,  même  dans  la  faifon 
la  plus  chaude.  J’ai  vu  des  artifans  at¬ 
taqués  de  Maladies  graves ,  pour  avoir 
travaillé  en  chemife  à  une  fenêtre  ou¬ 
verte.  Je  confeille  à  chacun  d’eux  de 
ne  jamais  tenir  cette  conduite. 

Rien  n’expofe  à  s’enrhumer  comme 
de  tenir  fes  appartements  trop  chauds. 
C’eft  vivre  dans  une  efpece  d’étuve ,  & 
on  ne  peut  fortir  dehors ,  ou  vifiter 
même  fon  voifin ,  fans  expofer  fa  vie. 
Quand  il  n’y  aura  rien  autre  chofe  qui 
nous  y  obligera ,  tenons  nos  apparte¬ 
ments  modérément  chauds ,  cela  doit 
nous  fuffire  ;  mais  tout  appartement 
trop  chaud  eft  nuifibte  à  la  fanté.  La  cha¬ 
leur  détruit  le  r  effort  &  l’élafticité  de 
l’air;  elle  le  rend  moins  propre  à  di¬ 
later  les  poumons  &  aux  autres  fonc¬ 
tions  de  la  refpiration.  Aufîï  la  eon- 
fomption  &  les  autres  Maladies  des 
poumons  font-elles  communes  aux  per¬ 
sonnes  qui  travaillent  dans  les  forges , 
dans  les  verreries ,  &c. 

JJ  y  a  des  gens  affez  imprudents , 
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aflez  foux  pour ,  ayant  chaud ,  fe  plonger 
dans  l’eaâ  froide  ;  non-feulement  les 
fievres,  mais  encore  la  folie  ont  été  les 
fuites  funeftes  de  cette  conduite.  En  vérité 
elle  ne  peut  être  que  celle  d’un  mania¬ 
que  ,  &  ne  mérite  pas  qu’on  s’en  oc¬ 
cupe  davantage. 

Nous  terminerons  nos  réflexions  fur 
les  caufes  ordinaires  de  s’enrhumer ,  en 
recommandant  à  qui  que  ce  foit  d’é-_ 
viter  ,  avec  le  plus  grand  foin  ,  toute 
tranfitiôn  fubite  du  chaud  au  froid  j  de 
fe  tenir  dans  une  température  égale, 
autant  qu’il  eft  poflîble ,  &  dans  l’hy- 
pothefe  contraire  de  ne  fe  rafraîchir 
que  graduellement. 

Peut-être  que  plufieurs  perfonnes  s’i¬ 
magineront  qu’une  attention  fcrupuleufe 
à  tous  nos  préceptes ,  ne  pourroit  ten¬ 
dre  qu’à  les  rendre  délicates.  Je  crois 
être  bien  loin  de  ce  reproche,  puifque 
la  première  loi  que  je  propofe  pour  fe 
garantir  du  rhume ,  c’eft  de  s’endurcir 
le  corps ,  en  s’expofant  tous  les  jours 
£n  plein  air. 


$% 
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O  V 

RÉSUMÉ  SUCCINCT 

Des  préceptes  les  plus  importants  3  fur  la 
maniéré  de  prévenir  les  Maladies ,  & 
de  fe  conferver  en  fanté  3  objet  princi¬ 
pal  de  cette  première  Partie. 

/""'’Est  dans  l’enfance  que  s’établiiïent 
^’les  fondements  d’une  bonne  ou  mau- 
vaife  conftitution.  Il  eft  donc  de  la  der¬ 
nière  importance  que  les  peres  &  mè¬ 
res  foient  inftruits  des  obligations  qu’ils 
ont  contrariées  envers  leurs  enfants ,  afin 
qu’ils  fâchent  faifir  &  faire  ufage  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  fortifier  leur 
tempérament;  afin  qu’ils  fâchent  éviter 
tout  ce  qui  peut  tendre  à  l’affoiblir.  En 
conféquence^  on  ne  s’écartera  jamais  de 
ce  principe  ,  puifé  dans  la  nature,  que 
c’eft  de  la  fanté  des  pereS  &  meres  que 
réfulte  la  fanté  des  enfants.  Dans  les 
mariages ,  on  s’étudiera  donc  à  conful- 
ter  la  fanté  des  époux ,  aufli  fcrupuleu- 
fement  que  l’on  doit  confulter  les  incli¬ 
nations  ,  puifque  c’eft  du  concours  des 
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difpofitions  de  l’ame  ôc  du  corps  que 
dépendent  le  bonheur  de  la  fociété,  la 
richeiïe  ,  la  force  ôc  lafureté  des  Etats. 

Les  peres  &  meres  regarderont  comme 
un  de  leurs  devoirs  les  plus  effentiels ,  de 
s’occuper  à  nourrir ,  à  élever ,  à  former 
eux-mêmes  l’efprit  &  le  cœur  de  leurs  en¬ 
fants.  Les  hommes  ,  par  leurs  confeils,  par 
leurs  connoilfances ,  éleveront  le  courage 
de  leurs  femmes ,  diffiperont  les  préjugés 
auxquels  elles  font ,  pour  la  plupart ,  li¬ 
vrées.  Ils  les  aideront  dans  une  partie  des 
foins  que  leurs  enfants  exigent  d’elles ,  ôc 
partageront  avec  elles  les  peines ,  puif- 
qu’ils  doivent  jouir  en  commun  des  plaifirs 
que  procure  une  famille  bien  portante, 
forte,  vigoureufe ,  élevée  dans  la  pratique 
exaéte  de  la  vertu  ôc  de  fes  devoirs ,  en¬ 
vers  fes  peres  &  meres ,  envers  la  fo- 
ciété,  envers  la  patrie. 

Les  femmes  nourriront  elles-mêmes , 
de  leur  propre  lait,  leurs  enfants.  Il  n’y 
a  pas  de  cas ,  excepté  celui  de  la  pri¬ 
vation  de  cette  nourriture  naturelle ,  qui 
puitTe  les  difpenfer  de  ce  devoir  facré  *, 
ôc  encore  ,  dans  ce  cas  ,  nous  avons 
prouvé  qu’elles  ne  dévoient  pas  pour 
cela  confier  leurs  enfants  à  desmourrices 
mercenaires.  Nous  avons  à  ce  fujet  rap¬ 
porté  l’exemple  des  femmes  Allemandes. 

Elles  n’emmaillotteront  point  leurs  en¬ 
fants  i  elles  écarteront  de  leurs  petits 
membres 
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membres  flexibles  &  fufceptibles  de  la 
moindre  imptefîion  ,  les  bandes ,  les  li¬ 
gatures  ,  toutes  ces  entraves  qui  fonc 
gémir  la  nature  &  la  raifon  ;  elles  fe 
perfuaderont  facilement  que  ce  n’eft  pas 
trop  avancer  que  de  dire,  que  le  defir 
de  l’exercice  naît  avec  nous ,  quand 
elles  réfléchiront  qu‘e  même,  dans  leur 
fein ,  l’enfant  jouit  de  tout  l’exercice  qui 
lui  eft  permis,.  Ges  mouvements,  ces  fe- 
coüfles ,  plus  ou  moins  multipliées ,  plus 
ou  moins  violentes ,  qu’elles  reflentent 
ordinairement  à  quatre  mois ,  quatre  mois 
&  demi,  mettent  cette  vérité  hors  de  > 
doute. 

Aufli-tôt  que  l’enfant  fera  né,  elles 
le  mettront  fur  des  linges  fins ,  fecs  8c 
blancs  de  leflive  ;  elles  le  couvriront 
de  pareils  linges'  &  d’une  fimple  cou- 
verturé  j  elles  le  changeront  dès  qu’il  fera 
faîi.  * 

Elles  fe  garderont  bien  de  lui  donner 
aucune  des”  drogues  en  ufage  parmi  les 
Sages-Femmes  &  les  Gardes  de  femmes 
.  en  couches;  elles  s’en  tiendront  au  pre¬ 
mier  lait,  ou  à  une  eau  miélée ,  fi  le  mé¬ 
conium  eft  plus  de  trois  jours  fans  s’é¬ 
vacuer;  elles  régleront  peu  à  peu  la  nour¬ 
riture  de  leurs  enfants ,  en  ne  leur  don¬ 
nant  à  tetter  que  toutes  les  trois  heures 
dans  les  commencements ,  toutes  les 
Quatre  heures  dans  la  fuite ,  de  maniéré 
Tome  /.  R 
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que  dès  le  deuxieme  mois  ,  l'enfant  peut 
déjà  être  accoutumé-  à  ne  point  terrer  la 
nuit. 

Lorfque  l’enfant  a  fes  premières  dents, 
la  nature  indique  qu’il  peut  prendre 
des  nourritures  plus  folides  que  le  lait. 
On  a  donné  la  maniéré  de  préparer  ces 
nourritures ,  que  l’on  doit  préférer  à  la 
bouillie  &  aux  autres  aliments  dont  on 
empâte  ordinairement  les  enfants,  plu¬ 
tôt  que  de  les  nourrir. 

Quand  l’enfant  commencera  à  avoir  les 
gencives  gonflées,  quand  les  dents  com¬ 
menceront  à  s’annoncer,  une  croûte  de 
pain  fera  le  feul  hochet  qu’on  lui  per¬ 
mettra.  Elle  préviendra  tous  les  acci¬ 
dents  dans  lefquels  entraîne  la  perte  de 
la  falive. 

On  ne  donnera  jamais  aüx  enfants, 
ni  dragées,  ni  fucreries ,  aucune  des 
drogues  comprifes  fous  le  nom  de  bon¬ 
bons.  On  leur  refufera  également  toute 
efpece  de  fruits ,  à  moins  qu’ils  ne  foient 
bien  murs  ;  & ,  dans  cet  état ,  ils  font 
autant  faiutaires  qu’ils  font  nuifibles 
quand  ils  font  verds. 

Ôn  ne  fe  mêlera  plus  d’apprendre  à 
marcher  aux  enfants  -,  on  les  laiflèra  fe 
rouler  fur  un  tapis,  fur  une  couvertu¬ 
re,  &c.  cet  exercice  les  fortifiera.  Peu 
à  peu  leurs  bras ,  leurs  jambes ,  connoî- 
tront  ce  à  quoi  ils  font  débinés;  ÔC  à 
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lî'x  'rrloh ,  plus  ou  moins ,  ils  marche¬ 
ront  feuls. 

Onles  tiendra  toujours  propres,  fans  au¬ 
cune  affectation ,  fans  aucune  recherche 
dans  leurs  vêtements.  Les  parures  ne  fer¬ 
vent  qu’à  lès  gêner ,  qu’à  les  contraindre 
dans  leurs  mouvements  &  dans  leurs  exer- 
ci  ces.  On  fuira  l’üfage  des  corps  dé  ’balei  ne, 
de  cuir ,  de  cordes ,  Comme  une  invention 
barbare,  plus  funefiô  au  genre  humain  que 
ne  le  furent  jamais  la  pefte ,  la  guerre ,  ècc. 
Leurs  vêtements  feront  aifés,  libres,  tou¬ 
jours  attachés  aveé  des  rubans ,  des  ‘cor¬ 
dons  ,  jamais  avec  des  épinglés  ,  8c  le 
plus  tard  que  l’on  pourra  avec  des  bou¬ 
clés  ,  &c. 

On  accoutumera  les  enfants  peu  à  peu 
au  froid ,  au  chaud  8c  aux  autres  in¬ 
tempéries  des  faifons.  Pour  cet  effet,  on 
ne  les  vêtira  jamais  plus  dans  une  fai- 
fon  que  dans  une  autre.  Depuis  l’âge  d’un 
an  ils  doivent  aller  nue  têre ,  nuds  pieds, 
dans  quelque  faifon  que  ce  loit.  Quand 
ils  fortiront  dehors ,  ce  qui  doit  arriver 
le  plus  foüvent  poffible  ,  on  lèur  mettra 
de  petites  fandales ,  pour  garantir  leurs 
pieds  des  bleffures  que  pourroient  leur 
faire  les  corps  étrangers.  Les  petits  fa- 
bots'  de  bois  conviennent  également. 

"  A  mefure  qu’ils  grandiront ,  oh  chan¬ 
gera  leurs  vêtements.  Les  petits  habits 
à  la  Hüffard,  à  la  Turque ,  8c c.  pour  les 
R  z 
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garçons ,  les  fourreaux,  les  robes,  &c, 
pour  les  filles  :  les  uns  &  les  autres  très- 
larges.,  très-aifés  ,  propres ,  fans  être  ri¬ 
ches,  ni  recherchés,  font  ceux  qui  fon; 
le  plus  appropriés. 

On  ne  fevrcra  les  enfants  qu’à ‘l’âgé 
d'un  an  ,  &  même  plus  tard ,  h  la  mere 
a  fuffifamment  de  lait.  On  les  prépa^- 
rera  à  ce  fevrage  par  la  nourriture  que 
l’on  a  recommandée ,  &  en  leur  donnant 
deux  ou  trois  fois  par  jour ,  eu  tant  qu’ils 
paroîtront  s’en  occuper,  une  croûte  de 
pain.fec.  Peu  à  peu  on  leur  donnera  du 
pain  dans  du  bouillon  de  veau ,  ou  de 
poulet,  &  enfin  dans  du  bouillon  de 
bœuf.  On  ne  leur  donnera  de'  la  viande  '■] 
que  quand  ils  auront  allez  de  dents  pour 
la  bien  broyer.  On  ne  leur  en  donnera  1 
que  peu ,  .&  jamais  le  foir. 

Il  eft  également  dangereux  d’engager 
les  enfants  à  manger  trop ,  en  fucrant 
les  aliments,  &  ’de  les  empêcher  de  man¬ 
ger  alfez,  de  crainte  qu’ils  ne  deviennent 
trop  gros  &  trop  gras  ;  cette  dernier^ 
manie  eft  encore  plus  pernicieufe  que  la 
première  ,  puifque  /comme  l’a  fort  bien 
remarqué  notre  Auteur,  la  nature  a  plu¬ 
sieurs  moyens  pour  fe  débarralfer  du  fu- 
perdu  de  la  nourriture  j  au  lieu  que'  celui 
à  qui  l’on  fait  fouffrir  la. faim  ,  ne  peut 
jamais  avoir  de  fanté ,  encore  moins  de- 
fgmr  fort  8c  robufte.  On  évitera  de  don- 
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fitt  aux  "enfants  du  vin ,  de  la  biere ,  dû 
cidre',  en  général  de  toutes  les  liqueurs 
fërmentéés  ,  à  plus  forte,  raifon  des  li- 
q'uéurs  "dé  table  :  ce  font  autant  de  poi- 
: feins  pour  leurs' éftomacs,  Il  en  fera  éga¬ 
lement  des  aliments  falés  g  fumés,  de  haüt 
'goût,  &e.‘  .  ^ 

•;  Leur  boiffôn  fera  de  l’eau  pure  en  pe¬ 
tite  quantité.  Le; relâchement  eft  une  dès 
caufes  les  plus  communes  de  Maladies 
chez  lés  enfants-,  par  cette  raifon  ils  ne 
doivent  boire  que  peu. 

On  fe  gardera  bien  de  contraindre  lés 
enfants-,  de  quelque  fexe  qu’ils  foient, 
à  refter  affis.-  ‘L’exercice  eft  le  premier 
aliment  de  la  famé  ;  le  bon  air  en  eft 
le  fécond.  Les  garçons  &  les  filles  doi¬ 
vent  jouer  i,  courir;  fauter  ,  danfer  en  plein  1 
air,  autant  que  cela  fera  poffible ,  tous 
tes  jours  &  à  toutes ;  les  heures  du  jour, 
jufqu’à  ce  que  leurs  organes  aient  acquis 
afléz  d  e  forcé  pour  recevoir  les  germes 
de  l’inftruétion  -,  ce  qui  peut;  arriver  plus 
pu  moins  promptement ,  fuivant  le  plus 
ou  le  moins  d’intelligence  dont  fera  pour¬ 
vu  le  fujet.  Ce  n’ eft  pas  au  il  faille  né¬ 
gliger  les  difpofitions  dès  qu’elles  fe  pré;- 
fentent  ;  mais  les^péres2  8c mereS ,  gui¬ 
dés  ■  par  1  a  raifon  ,  '  fau  ront  profiter  d  es 
Circôriftances ,  &  leur  tendréffe  leur  ap¬ 
prendra  à  ne  point  nourrir  l’efprit  aux  - 
dépens  du  corps.  La  lanté  eft  le  premier 
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des  biens.  Sans  la  fanté ,  point  de  bon¬ 
heur.  Les  talents  v  les  agréments  de  l’ef- 
prit,  les  çonnoiftances ,  la  fcjence*  ne 
font  des  acquittions  utiles  ,,  fatisfaifan- 
tes  pour  la  fociété  &r  pour  loi  „qu’aufôjît 
que  celui  qui  les  poflede_,  joui;t  dt$  fa¬ 
cultés  nécelTaires  pour  les  faire  valoir,  •> 
&  quand  le  corps  eft  débile  &  malade, 
l’efprit  eft  foible  &  languift'ant.  On  ne 
forcera  donc  jamais  les  enfants  au  tra r 
vail,de  quelque  nature  qu’il  foit,  avant 
que  leur  con.ftitution  foit  bien  établie, 
ou  l’on  aura  foin  de  ne  leur  en  faire 
qu’un  amufement.  Mais  il  n’y  a  que  le,s 
peres  ôc  meres  qui  foient  capables  de 
cette  attention.  Ce  feront  donc  eux  qui 
éleveront  eux- memes  leurs  enfants.  Ils  ne 
leur  apprendront  que  ce  qu’ils  favenjt. 
Qu’ils  ne  fe  mettent  point  en  peiner  fi 
leur  enfant  eft  deftiné  à  en  favoir  davan¬ 
tage  ,  le  goût,  qui  fe  développera  avec 
l’âge  ,  indiquera  furement  l’efpece  de  tra¬ 
vail  ,  ou  de  fcience  pour  lefquels  il  eft  né* 

Le  bain  froid étant ,  comme  le  dit  no: 
tre  Auteur ,  une  efpece  d’exercice,  il  eft 
d’autant  plus  intéreflant  d’y  habituer  les 
enfants ,  que  ces  enfants  habitent  dans 
les  Villes  ,  &  font  renfermés  dans  des 
appartements  toujours  trop  peu  aérés. 

Les  enfants  ont  hefoin  de  beaucoup 
de  fommeil.  Dans  les  premiers  mois  de 
leur  naiflance ,  ils  dorment  plus  qu’ils 
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îië  veillent.  Mais  par  la  fuite  le  fommeil 
leur  devenant  moins  néceffaire,  on  les 
voit  peu  à  peu  veiller  davantage  qu’ils  ne 
dorment ,  jufqu’à  ce  qu’  enfin  parvenus  à 
l’âge  de  huit  à  dix  ans ,  ils  ne  dorment  pas 
plus  que  les  adultes ,  fept  à  huit  heu¬ 
res.  On  refpeéfcera  donc  le  fommeil  des 
enfants  nouveaux  -  nés  j  mais  à  mefure 
qu  ils  .dormiront  moins  ,  qu’ils  fe  forti¬ 
fieront  ,  qu’ils  deviendront  moins  fenfi- 
bles ,  on  rendra  leur  coucher  moins  mol¬ 
let,  plus  dur,  afin  qu’ils  puiffent  par  la 
fuite  dormir  par -tout.  Le  lieu  de  leur 
coucher  fera  le  plus  aéré  de  l’apparte¬ 
ment.  Les  cabinets,  les  alcôves ,  les  peti¬ 
tes  chambres, feront  évités. Il  faut  qu’une 
chambre  à  coucher  ait  au  moins  deux  ou¬ 
vertures  oppofées,  afin  d’y  entretenir  à 
volonté  un  courant  d’air.  On  ne  leur 
mettra,  ni  pavillons,  ni  baldaquins,  ni 
rideaux,  ou  tous  ces  meubles  d’ornements 
feront  ouverts  pendant  que  l’enfant  fera 
dans  fon  lir. 

On  ne^l ailfera  jamais  approcher  les  en¬ 
fants  de  domeftiques ,  de  valets  fuperfti- 
tieux;  tous  gens  à  terreur  ,  à  contés  de 
revenants  ,  à  hiftoires  de  mangeurs  d’en¬ 
fants,  de  loups- garroux ,  &c.  on  ne  les 
laiffera  jamais  jouer  avec  ces  imbécilles  , 
qui  ne  connoiffent  d’autres  maniérés  de 
Jes  amufer  que  de  les  frapper,  que  de 
les  effrayer ,  que  de  leur  infpirer  de  la 
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crainte ,  de  la  terreur  ,  &c.  Toutes  ces 
fottifes  rappétiftent  l’efprit ,  dégradent 
l'ame ,  étouffent  le  courage. 

Il  eft  de  la  dernière  importance  que 
les  enfants  foient  accoutumés  à  une  vie 
dure  de  difficile ,  quéHêque  foit  leur  defti- 
née.  Il  faut  qu’ils  connoiffent  la  faim, 
la.foif,  &.  fur -tout  la  fatigue.  En  con- 
féquence ,  on  les  réglera  de  bonne  heure 
dans  leurs  repas.  Il  faut  qu’ils  fâchent 
par  eux-mêmes  que  l’appétit  eft  le  feul 
Cuifinier  dont  les  hommes  doivent  faire 
cas!  Les  mouvements,  les  courfes  ,  les  . 
fauts ,  la  daiife ,  feront  d’abord  pour,  eux 
les  feules  caufês  de  fatigue.  Peu  à  peu 
on  mettra  plus  d’intérêt  dans  leurs  exer¬ 
cices.  Les  occupations  faciles  du  jardi¬ 
nage  ,  ou  d’un  art,  ou  d’un  métier  ,  qui 
n’exigent  point  d’être  fédentaire  ,  pour 
les  garçons  j  les  occupations  faciles  du 
ménage  pour  les  filles,  en  fortifiant  je 
corps  des  uns  &  des  autres,  leur  donne¬ 
ront  infenfiblement  le  goût  du  travail,, 
ou  leur  en  infpireront  la  néceffité.  Maiss 
que  lesperes  &  me  res  ne  perdent  jamais 
de  vue  que  jufqu’à  l’âge  de  puberté /chez 
l’un  &  l’autre  fexe  ,  ils  ne  doivent  avoir 
pour  . but  que  la  fantê  &  la  force  de  la 
cohftitution  ;  que  le  travail  qui  exige  trop 
d’application,  trop  daffiduité  ,  épuife  & 
mine  cette  même  fanté,,  ces  mêmes  for* 
ces  ;  qu’ils  fe  trompent  groffié.rement,, 
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quand  ils  s’imaginent  qu’ils  doivent  tirer 
avantage  de  leurs  enfants  dans  leur  pro: 
feffi.qm,  le  plutôt  poffible  3  que  cette  uti¬ 
lité,  apparente  qu’ils  en  reçoivent,  eft  un 
appas  trompeur -,  que  ces  mêmes  enfants 
devenus  hommes ,  haïront  le  trayail , 
feront,  foibles,  &  par  conféquent  travail¬ 
leront  moins ,  dans  la  même  proportion 
qu’ils  auront  trop  travaillé,  dans  leur  en¬ 
fance  3  que  les  jeux  de  volant  ,  de  balles , 
de  boulles  ,  de  paume  ,  8c  les  occupa¬ 
tions  férieufes  ^  doivent  ,  fur-tout  à  cet 
âge,  fe  fuccéder  les  uns  aux  autres,  non 
pas  à  des  heures  fixes,  comme  dans  les 
Golleges&  dans  prefque  toutes  les  mai- 
fons  d’éducation,  mais  plutôt  lorfque  l’efr 
prit  fe  dirige  vers  l’un  ou  l’autre  objet  j 
qu’enfin  leur  premier  devoir  eft  d’en  faire 
des  hommes,  qui,  par  leur  force ,  leur 
courage  &  leur  fanté ,  deviennent  l’ef- 
poir  de  leur  vieillefTe ,  &  foient  utiles  à 
leur.,  patrie ,  ên  lui  fournilfant  des  fujets 
capables  de  la  défendre  &  de  l’enrichir.. 

Des  Journaliers  3  des  Artifans,  &c>  » 

C’est  vers  l’âge  de  treize  à  quatorze  ans* 
plus  ou  moins ,  que  les  hommes  fe  trou¬ 
vent  entraînés  dans  l’exerci-cç  d’un  :  état 
''gu  d’une  profdlion  ,  au  choix  defquels- 
ils  n’ont  eu  le  plus  fouvent  aucune  part* 
&  qui,  en  çonléquence,  fe  trouvent  quet- 
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quefois  répugner  autant  à  leur  fanté  qu’à 
leur  goût.  Cependant  comme  chacune 
de  ces  occupations  en  particulier  cft  moins 
nuifible  par  elle -même  ,  qu’elle  ne  l’eft 
par  la  maniéré  dont  on  s’y  livre  ,  il  eft 
de  la  derniere  importance  que  leshommes 
foient  inftruits  de  ce  qu’ils  doivent  faire 
&  éviter ,  chacun  dans  1  état  qu’il  a  em- 
braflé.  C’eft  ainfi  que  les  Fondeurs ,  les 
Verriers  ,  les  Chymiftes,  toutes  les  per¬ 
fonnes  qui  travaillent  à  un  feu  ardent,  au¬ 
ront  foin  que  leurs  laboratoires  foient  ou¬ 
verts  de  tous  les  côtés,  aHn  que  l’air  y  cir¬ 
culant  le  plus  facilement  poluble  ,  puifle 
entraîner  promptement  &  furement  la 
fumée  &  les  autres  exhalaifons  pernicieu- 
fes  des  corps  qui  font  en  combüftion* 
Cette  libre  circulation  rafraîchira  l’air, 
qui  ,  fec  8c  brûlé  ,  ne  peut  dilater  con¬ 
venablement  les  poumons,  8c  rend  les 
perfonnes  qui  s’occupent  de  ces  travaux, 
fujettes  à  la  toux ,  à  l’a  fl  h  me ,  à  la  con- 
fomption ,  8c c.  Ces  mêmes  perfonnes 
£e  couvriront  de  leurs  habits  avant  de 
quitter  leurs  laboratoires ,  afin  de  ne 
point  être  refroidies  tout- à- coup.  Elles 
ne  travailleront  que  quelques  heures  de 
fuite. 

On  apportera  les  mêmes  précautions 
dans  les  mines,  dans  les  carrières  ,  dans 
les  fouterreins  dont  l’air  eft  fou  vent  im¬ 
prégné  d’exhalaifons  qui  le  rendent  lé 
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poifon  le  plus  fubtil.  Le  ventilateur  eft 
indifpenfable  à  ces  derniers.  Une  atten¬ 
tion  particulière  à  ces  mêmes  ouvriers, 
c’eft  de  ne  jamais  fe  rendre  aux  mines,  &c. 
à  jeun ,  ôc  de  ne  pas  refter  trop  long¬ 
temps  fous  terre,  de  ne  prendre  que  des 
aliments  nourriffants ,  de  boire  des  li¬ 
queurs  fermentées,  d éviter  la  conftipa- 
tion,  &  pour  cet  effet  de  prendre  de 
temps  à  autre  de  l’huile  d'olive ,  qui  a 
la  propriété  de  relâcher,  d’enduire  les  in- 
leftius ,  &  par-là  de  les  défendre  des  par¬ 
ticules  métalliques  dont  l’air  eft  impré¬ 
gné  fur-tout  dans  les  mines.  On  peut 
mâcher  dans  la  même  intention  un  peu 
de  rhubarbe.  Toutes  ces  perfonnes  doi¬ 
vent  avoir  la  propreté  en  vénération.  En 
conféquence  ils  doivent  fe  laver  fouvent 
&  changer  d’habits  toutes  les  fois  qu’ils 
quittent  l’ouvrage.  Les  Plombiers ,  les 
Peintres,  les  Doreurs,  ceux  qui  travail¬ 
lent  au  blanc  de  plomb ,  tous»  ceux  qui 
travaillent  aux  métaux ,  les  Chandeliers  , 
ceux  qui  travaillent  les  fubftances  anima¬ 
les  ,  étant  expofés  aux  mêmes  accidents, 
doivent  tenir  la  même  conduite  pour  les 
prévenir. 

Les  Laboureurs ,  tous  les  gens  qui  tra¬ 
vaillent  en  plein  air,  expofés , par  leur  état , 
aux  tranfpirations  arrêtées,  aux, rkumes  , 
auxefquinancies,  aux  ne vresinftammatoi- 
res,  intermittentes,  doivent  éviter  de  refter 
R  6 
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affis  ou  couchés  fur  la  terre  humide  »  'de 
relier  au  foleil  fahs  travailler,  de  fe  repofer 
au  loi  cil. -,  -d’y  dormir  ,  de.  s’expofer.  au 
ferein  ,  à  l’air  de  la  nuit,&c. 

Les  hommes  quiportent  des  fardeaux, 
pefants ,  les  croeheteurs  ,  les  journaliers , 
ceux  qui  font  des  ouvrages  pénibles  y 
étant  obligés,  d’employer  beaucoup  de 
force,  refpirent  difficilement  j  de-là  les 
ruptures-  de  vaiffeaux  ,  le  crachement,  de 
fang,  les  defcentes,. ,&c.  Toutes  ces  per-; 
formes,  ainfi  que  les  Forgerons,  ména¬ 
geront  leurs  forces ,  &  par  conféquenc 
ne  travailleront  pas  trop  long-  temps  y. 
parce  que  les  mufcles  violemment  agi¬ 
tes  , -font. une  grande,  depenfe  de  fluide, 
nerveux,  qui  ne  peut  être  réparé  que 
par  le  repos.  Ces  mêmes  perfonnes  font 
encore  jfujcttes  aux  éréfipelies ,  caufées 
par  la  fuppreffion  fbbire  de  la  tranfpira- 
tiôn  ,  par  la  boiflon  d’eaufroide ,  quand 
on  a  chaud ,  par  les  pieds  mouillés.,  pan 
les. habits  humides,  &c.  Ces  mêmes  cail¬ 
les  peuvent  encore  donner  lieu  à  la  paffioa 
iliaque,  aux  coliques,  aux  vents,.  &  aux. 
autres  Maladies  du  bas-ventre  ,  qui  pro-. 
viennent  d’autres  fois  d’aliments  indi- 
geftes ,  venteux  ,  comme  du  pain  fait 
avec  les  feves ,  le  feigle,  les  fruits- 
verds ,  dcc. 

Avec  un  peu  d’attention ,  on  peut  pré¬ 
venir  tous  ces  mauvais  effets.  En  coiffe- 
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quence ,  quand  les  ouvriers  reviendront 
de  leur  travail ,  tranfis  ,  ou  mouillés  ,  ils 
fe  garderont  bien  de  courir  au  feu ,  de 
plonger  leurs  mains  dans  l’eau  chaude  t 
ilsfe  tiendrons  au  contraire  pendant  quel¬ 
que  temps  à  une  certaine  diftanee  du 
feu  3  ils  rremperont  leurs  mains  dans  beau 
froide  j  &  les  frotteront  avec  une  fer- 
viettè  feche  :  ceux  qui  feront  tellement 
engourdis  par  le  froid ,  qu’ils  auront  perdu 
l’ufage  de  leurs  membres ,  les  frotteront 
avec  de  la  neige  ,  ou  avec  de  l’eau  froi¬ 
de  ,  s’ils  ne  peuvent  avoir  de  la  neige-. 
Ceux  dont  les  habits  feront  mouillés  » 
en  prendront  fur  le  champ  de  fecs.ÿ 
ceux  qui  auront  les  pieds  mouillés,  les 
tremperont  dans  l’eau  chaude,  8c c.  Ces 
ouvriers  auront  foin  defe  bien  nourrir, 
&  dç.  prendre  leurs  repas  à  des  heures 
réglées.  Ce  précepte  eft  de  la  derniere 
importance.  Ils  auront  foiiji  de  prendre 
une  noufriture  fubftantielle  &  abondan¬ 
te  ,  s’ils  veulent  éviter  les  fievres  de  mau¬ 
vais  caractères  ,  &  les  Maladies  de  la 
peau  ,  auxquelles  ils- font  fi  fujets.  Ils  fe 
garderont  de  fe  piquer  d’émulation  au 
point  de  vouloir  remporter  les  uns  fur 
les  autres  j  ils  fuiront  cet  excès- d’impru¬ 
dence  ,  comme  la  mort ,  à  laquelle  il 
peut  les  conduire. 

Les  foldats ,  qui  doivent  être  rangés; 
dans  la  clalfe  de  ceux  qui  s’occupent: de; 
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travaux  pénibles ,  doivent  être  bien  cou¬ 
verts  j  bien  nourris  :  leurs  logements  doi¬ 
vent  être  fecs ,  aérés  ,  &  l’on  doit  éloi¬ 
gner  d’eux  ceux  qui  font  malades.  En 
temps  de  paix,  pour  les  ^ndurcir  aux 
intempéries  des  faifons ,  augmenter  leur 
force  &  leur  courage  ,  il  faudroit  les: 
occuper  peu  d’heures  par  jour,  en  plein 
air,  à  des  travaux  publics  j  par  ce  moyen  , 
ou  leur  feroit  fuir  l’oifiveté ,  la  mere  de 
tous  vices ,  &  on  les  empêcheroit  de  fe 
livrer  aux  excès  de  rintempérance  ,  qui , 
pour  l’ordinaire,  leur,  font  aufîi  nuifi- 
bles,  en  temps  de  paix,  que  les;  fatigues' 
en  temps  de  guerre. 

Les  gens  de  mer  font  dans  la  même 
olalfe  que  les  foldats.  On  doit  veiller  a- 
ce  qu’ils  ne  fe  livrent  point  aux  débau¬ 
ches  ,  qui  font  périr  tant  de  Matelots  fur 
les  côtes  étrangères.  Quand  ils  font  mouil¬ 
lés  ,  ils  ne  doivent  point  recourir  aux 
boiffbns  fpiritueufes ,  aux  liqueurs  for¬ 
tes  j  ils  doivent,  au  contraire,  prendre 
des  boiffons  délayantes ,  chaudes  à  un 
certain  degré,  &  fe  coucher  immédiate¬ 
ment  après  avoir  changé  d’habits.  On  doit 
avoir  foin,  fur- tout  dans  les  voyages  de 
long  cours  ,  d’approvifionner  le  vailfeau 
de  différentes  efpeces  de  racines ,  de  légu¬ 
mes,  de  fruits,  fur  -  tout  acides.  On  les. 
aura  en  fubftance ,  ou  l’on  en  exprimera 
les  fucs>  que  Ton  peut  eonferver ,  ouïrais* 
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ou  fermentes.  Alors  on  fera  moins  ufage 
de  provifions  falées,  qui  vicient  les  hu¬ 
meurs,  occafionnerit  fi  fouvent  le  feor- 
but,  &  tant  d’autres  Maladies  opiniâ¬ 
tres.  Il  faut  que  les  marins  acidulent  tou¬ 
tes  leurs  boiflons.  Il  faut  qu’ils  confer- 
Vent  à  bord  de  la  farine ,  afin  de  pou¬ 
voir  faire  du  pain  frais  tous  les  jours. 
Ils  conferveront  encore  du  moût  de 
biere  en  pâte  ;  ils  en  feront  une  boif- 
fonifur  le  champ,  en  la  faifant  infufer 
dans  de  l’eau  bouillante  pendant  quel¬ 
que  temps.  Cette  liqueur  eft  très -lai¬ 
ne  ,  &  on  a  trouvé  qu  elle  étoit  un  fpé- 
cifique  contre  le  feorbut.  On  peut  en¬ 
core  faire  provifion  de  vins  légers  ,  de 
cidres-,  qui,  quoique  tournés  à  l’aigre  * 
n’en  font  pas  moins  utiles.  Le  vinaigre 
eft  un  fpécifique  excellent  dans  la  plu¬ 
part  des  Maladies ,  8c  devroit  être  en 
ufage  dans  tous  les  voyages,  fur-tout  à; 
la  mer.  On  doit  encore  embarquer  les 
animaux  qui  peuvent  feconferver  vivants. 
Les  gens  de  mer,  les  foldats  Gardes-Cô¬ 
tes,  doivent  ufer  de  quinquina  comme 
d’un  fpécifique  contre  les  Maladies  aux¬ 
quelles  ils  font  expofés.  - 

Les  hommes  qui  s’occupent  de  travaux 
ledentaires,  doivent  éviter  de  refter  affis 
plus  de  trois  ou  quatre  heures  de  fuite, 
Ie.  pour  ne  pas  être  trop  de  temps  fans 
prendre  de  l’exercice  ;  20.  pour  changer 
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d’air „  &  par-là  fuir  toutes  les  Maladies 
de  poitrine;,  auxquelles  ils  font. fi  fu jets.. 
Ils  doivent  éviter  de,  Ce  tenir  long-temps 
dans  une  pofture  courbée ,  s’ils  veulent 
ne  plus  éprouver  de  mauvaises  digeftions ^ 
de  Hatuofités ,  de  douleurs  de  tête ,  de  dou¬ 
leurs  dans  la  poitrine;,  s’ils  ne  veulent 
plus  être  fujets  à  la  confomptioji;,  aux 
affections  hypocondriaques,  &  ç»  La  poftu¬ 
re  courbée  gêne  encore  la  circulation  dans 
les  parties  inférieures;  de-là  -  les  maux 
de  jambes ,  dont  fouvent  les  gens  féden- 
taires  perdent  lufage.  Outre  cela, -cette 
pofture  vicie  le  fan  g  &  les  humeurs.par 
la  ftagnatiop  ;  la  tranfpiratio^eft  arrêtée;  •; 
de-là  la  gale ,  les  ulcérés  fordides,  les 
puft.uleS  de  mauvais  caractère,  &  d’au¬ 
tres  Maladies  de  la  peau*  fi  communes 
-  parmi  ces  ouvriers.  La  pofture  courbée 
:  déforme  le  corps  l’épine,  perpétuelle¬ 
ment,  pliée ,  prend  unè  ;  forme,  voûtée  , 
qu’elle  conferv e  enfuite  toute  la  vie  d?-t 
là  rempêchement  dès  fonctions  vitales ,  le, 
relâchement  uifiverfel  des  parties/olidgs  , 
les  écrouelles,  la  confomption , les  pallions 
hyftériques ,  &  la  foule  de  Maladies  ner- 
veufes ,  fi  fréquentes  depuis  que  les  tra¬ 
vaux  fédentaires  font  devenus  ficommuns. 

En  conféquénee  ils  doivent  fe  tenir 
dans  la,  pofture  la  .plus  droite  poffible.: 
Soit  qu’ils  foient  debout  ,  foit  .  qu’ils 
foienfi  affis  >  ils  doivent  changer  de. 


Rêcapitulatiôn.  401 

foliation  très-fouvcnt  dans  k  journée, 
abandonner  l’ouvrage  de  temps  en  temps , 
&  dans  les  intervalles ,  fe  promener  en 
plein  air ,  courir ,  aller  à  cheval ,  fe  livrer 
à  tous  les  exercices  qui  peuvent  donner 
de  l’action  aux  fondions  vitales.  Ils  doi¬ 
vent  bien  fe  garder  d’employer  ce  temps 
de  récréation  au  cabaret ,  ou  à  des  amu- 
fements^fédentaires.  Ils  doivent  obferver 
la  propreté  la  plus  fcrupuleufe.  IlS  doi¬ 
vent  éviter  les  aliments  venteux,  de  mau- 
vaife  digeftion,  &  obferver  la  tempérance 
la  plus  févere.  Ils  feront  bien  de  s’oc¬ 
cuper  du  jardinage  dans  leurs  moments 
de  loifo,  s'ils  font  dans  le  pouvoir  de  le 
faire  ;  ils  prendront  pour  exemple  les 
ouvriers  de  k  ville  de  Scheffield. 

Les  Gens  de  Lettres  font  encore  plus 
expofés  que  les  autres  perfonnes  féden- 
tàires.  On  n’en  voit  qu’un  petit  nombre 
qui  foient  forts  &  bien  portants,  &  qui 
vivent  jufqu’à  un  âge  avancé.  Une  étude 
fuivie  afouvent  ruiné,  en  peu  de  mois, 
la  meilleure  conftitution.  Penfer  conti¬ 
nuellement  ,  c’eft ,  comme  on  dit ,  ne  pas 
vouloir  p  en  fer  long- temps.  Les  Gens  de 
Lettres .  font  fujets  à  la  goutté,  fuite  dés 
mauvaifes  digeftions  &  de  la  trànfpirâtion 
arretée.;  Ils  font  fouvent  attaqués  de  k 
pierre,  de  kgravelle,  effets  dû  peu  d’e¬ 
xercice.  Les  Maladies  du  foie  ,  telles  que 
lesobftrudions  de  ce  vifcere ,  les  fquirres. 


402.  Médecine  domestique. 

Ja  jaunifte,  les  indigeftions,  la  perte  de 
l’appétit,  la  deftru&ion  du  corps  entier, 
lont  les  fuites  de  la  vie  fédentaire ,  \ 
laquelle  les  Gens  de  Lettres  font  aftreints. 
La  confompcion ,  fi  commune  parmi  eux, 
eft  la  fuite  de  la  pofture  penchée  &  ap¬ 
puyée  contre  un  bureau,  dans  laquelle 
ils  travaillent.  Une  trop  grande  applica¬ 
tion  conduit  aux  maux  de  tête ,  à  l’a¬ 
poplexie,  aux  vertiges,  à  la  folie  ,  à  la 
paralyfie  ,  aux  Maladies,  des  yeux  ,  aux 
fievres  de  toute  efpece,  fur-tout  du  genre 
nerveux,  à  l’hydropifie ,  à  l’hyponecn- 
driacie,  maladie  la  plus  trifte  &  la  plus 
défefpérante. 

:  Pour  éviter  cette  foule  de  maux, 
l’homme  de  Lettres  doit  fe  perfuaaer 
qu’il  doit  donner  fouvent  &  pendant  un 
temps  convenable,  du  relâche  à  fon  èf- 
prit ,  foit  en  fe  produifant  dans  quel¬ 
que  foeiétê  agréable,  foit  en  prenant 
quelque  divettilfement  qui  demande  de 
l’exercice'  ,  foit  de  toute  autre  maniéré. 
Il  ne  doit  point  refter  trop  long-temps 
aflis ,  puifque  cette  fituation  trouble  les 
digeftions ,  dérange  les  fecrétions ,  & 
s’oppofe  à  la  tranfpiration.  L’exercice  au¬ 
quel  il  doit  fe  livrer  ,  eft  celui  qui  met- 
toutes  les  parties  du  corps  en  mouve¬ 
ment  ;  tel  eft  celui  du  cheval  -,  mais  il 
ne  doit  point  le  prendre  feul  dans  un 
lieu  folitaire  ;  il  faut  qu’il  le  prenne  en 
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fcciété,  dans  des  lieux  agréables,  qui 
lui  feu  raillent-  des  objets,  qui ,  bien  loin 
-de  demander  de  l’application,  le  diftraient, 
le  récréent  &  lui  falfent  oublier  les  af¬ 
faires  du  cabinet.  Il  faut  qu’un  cabinet 
ibit  fpacieux&  bien  aéré  fil  faut  qu’un 
homme  de  Lettres  qui  lit  &  écrit  beau¬ 
coup,  fqir,  tantôt  debout,  tantôt  àffis, 
&  toujours  dans  la  pofture  la  plus  droite 
pcffible.  Celui  qui  ne  fait  que  diéter , 
doit  le  faire  en  fe  promenant.  Quand  il 
le  peut ,  il  doit  lire  &  parler  tout  haut* 
C’eft  un  excellent  exercice  que  de  débi¬ 
ter  des  difeours  en  public.  Le  matin  a 
toujours  été  reconnu  pour  être  le  temps 
le  plus  propre  à  l’exercice.  Cependant 
c’eft  à  l’homme  de  Lettres  à  fe  conful- 
ter;  mais  il  ne  faiit  jamais  paffer  une 
matinée  entière  fans  prendre  de  l’exer¬ 
cice.  Que  ce :  foit  avant  ou  après  le  tra¬ 
vail  ,  il  doit  s’en  faire  une  affaire  capi¬ 
tale^  &  il  doit  être  auffi  attentif  à  les 
heures  de  réeréation ,  qu’à  fes  heures 
d’étude.  La  mufîque  doit  être  un  des 
délaftements  chéris  des  Gens  de  Lettres. 

Ils  doivent  éviter  les  aliments  aigres , 
venteux  ,  rances  ,  de  difficile  digeftior. 
Leurs  foupers  doivent  être  légers  &  pris 
de  bonne  heure.  L’eau  doit  être  leur 
principale  boilïon.  La  biere  qui  ne  foit 
pas  trop  forte  ,  le  bon  cidre  ,  le  vin 
trempé ,  leur  conviennent.  Ils  ne  doivent 
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jamais  fe  mettre  à  table  immédiatement 
après  l’exercice  *  ni  s’exercer  immédiate¬ 
ment  après  les  repas.  En  général  l’éxetr 
cice  ne  doit  jamais  être  violent*  ni  porté 
à  un .  degré  exce.ffif  ;de  fatigue.  Ils  doit 
vent  le  varier  fouvent.  Les  bains  froids 
leur  conviennent  i  ils  peuvent  même  leur 
tenir  lieu,  jufquà  un  certain:  point,  de 
tout -autre  exercice. 

Des ,  Aliments* ,  ......  b 

Tous  les  hommes  doivent  avoir  ,  la 
plus  grande  attention  au  régime,  il  eft 
de  .la  plus  grande  importance  po.utda  con- 
ferVation  de  la  fanté.  La  première  réglé 
à  fuivre  eft  d’éviter  tout  excès.  Le  trop 
comme  le  trop  peu  de  nourriture  ,  eft 
nuillble.  Les  végétaux  &  les.  animaux 
font  également  propres  ;à  .  nous  nourrir  ^ 
mais  il  y  a  un  choix  à  faire  dans  les  qua¬ 
lités  de  ces  fubftances.  Les  grains  gâtés 
font  des  poifons  qu’il  eft  de  l’intérêt  du 
Gouvernement  d’empêcher  quop^expofe 
en  vente-  -Les  autres  fubftances  végéta¬ 
les,  gardées  trop  long-temps ,  deviennent 
mal-faines.  La  viande  eft  encore  plus  fu- 
■  jette  à  la  corruption.  On  ne  doit  ja¬ 
mais  manger  d’animaux  qui  meurent 
d’eux-mêmes  ,  puifqu’alors  ces  animaux 
ne  meurent;  que  parce  qu’ils  font  ma¬ 
lades.  On  doit  également  s’abftenir  d’a- 
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-nimaux  qui  meurent  par  accident,  parce 
que  le  fang  qui  fe  répand  dans  les  chairs  , 
les  fait  bientôt  tourner  à  la  putridité.  Les 
canards  ,  les  cochons  ,  tous  les  animaux 
qui  virent  d’ordures,  tous  ceux  qui  font 
engraiüés  avec  des  aliments  grofliers, 
que  l’on  tient  enfermés  ,  qui  ne  jouilfent 
point  du  grand  air ,  occafionnent  des  in- 
digeftions  *  8c  appefantilfent  les  efprits. 
La  viande  ,  prife  en  grande  quantité  , 
a  Couvent  conduit  au  fcorbut  &  à  la  fuite 
nombreufe  de  cette  Maladie ,  telles  que 
les  indigeftiqns ,  la  rpélancolie ,  l’hypo- 
condriacie  ,  &c.  Ceux-  qui  font  jaloux  de 
leur  fanté  ne  doivent  manger  de  la  viande 
qu’une  feule  fois  en  vingt -quatre  heu¬ 
res.  Cette  viande  ne  doit  être  que  d’une 
feule  efpece.  Les  aliments  ne  doivent 
être ,  ni  trop  trempps ,  ni  trop  fecs.  Les 
aliments  aqueux  relâchent  les  folides, 
&  rendent  le  corps  foible.  Les  aliments 
trop  fecs  communiquent  de  là  rigidité 
aux  folides ,  vicient  les  humeurs ,  8c 
difpofent  le  corps  aux  fievres  inflamma' 
toires ,  au  fcorbut,  &c. 

L’appétit  doit  être  le  feul  Cuifînier  dont 
nous  devions  faire  cas.  Rien  de  plus  dan¬ 
gereux  que  les  fauces  piquantes  ,  que  les 
loupes  fucculentes  ,  que  les  aflàifonne- 
ments  4e  haut  goût  ;  toutes  ces  prépa¬ 
rerions  ne  font  propres  •  qu’à  exciter  la 
gourmandife ,  8c  ne  manquent  jamais 
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de  îiüii'e  à  l’eftomac.  La  viande  fimplè- 
ment  bouillie ,  ou  rôde ,  eft  tout  ce  que 
l’eftomac  demande; 

L’eau  ,  qui  devroit  nous  tenir  lieu  de  > 
toute  boiffbn,  doit  être  au  moifis  celle 
qui  Toit  le  plus  en  ufage.  La  bonne  eau 
doit  être  légère  ,  fans  couleur  ,  fans 
odéùr,  &c.  Ces  qualités  ne  le  trouvent 
naturellement  que  dans  celles  de  riviè¬ 
re.  On  doit  s’abftenir  des  eaux  qui  ont 
féjôurné  long-temps  dans  des  lacs,  dans 
des  étangs ,  comme  ayant  acquis  de  la 
putridité.  Quant  au^liqueurs  fermentées , 
fi  elles  font  bues  modérément^  -elles  peu¬ 
vent  ne  pas  nuire  à  la  fanté.  Mais  leur 
excès  ,  &  l’ufage  de  celles  qui  font  mai 
préparées  &  falfifiées ,  font  mortelles.  Les 
liqueurs  fermentées  trop  fortes  s’oppo- 
fenr  à  la  digeftion ,  bien  loin  de  l’aider  : 
elles  relâchent  &  affoiblilTent  le  corps , 
bien  loin  de  le  fortifier. 

Les  gens  qui  s’occupent  de  travaux 
pénibles  peuvent  même  s’en  pafTer.  C’eft 
une  erreur  de  croire  que  ces  perfonnes 
en  ont  absolument  befoin.  Ceux  qui  n’en 
font  point  ufage  font,  non-feulement  ca; 
pables  des  plus  grandes  fatigues  ,  mais 
encore  ils  vivent  plus  long-temps  que  les 
autres. 

Les  .liqueurs  fermentées  ne  doivent 
point  être  bues  foutes  nouvelles  ,  parce 
que  la  fermentation  n’étant  pas  achevée,. 
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elles  Ce  débarraffent  de  leur  air  dans  les  in- 
teftinsi  de-là  les  flatuofités.  Si  elles  font 
trop  anciennes ,  elles  s’aigriflent  dans  l’ef- 
tomac  (k  nuifent  à  la  digeftion.  Toutes 
ces  raifons  devroient  porter  chaque  per- 
lonne  à  préparer  elle-même  fes  liqueurs 
fermentées,  quand  elle  eft  dans  le  cas 
de  le  faire.  Ge  feroit  en  outre  un  moyen 
lûr  de  prévenir  toutes  les  falfifications, 
toutes  les  fraudes  en  ufage  parmi  ceux  qui 
en  font  commerce. 

Lé  pain  ,  aliment  le  plus  elTentiel ,  le  plus 
falutaire,  le  plus  univerfel ,  ne fauroit  de¬ 
mander  trop  d’attention  pour  l’avoir  pur 
&  falubre.  Il  feroit  donc  de  la  plus  grande 
importance  que  chacun  le  préparât  foi- 
même.  Il  n’y  emploieroit  que  de  bons 
grains,  il  fe  garderoit  de  faire  ufage  des 
ingrédients  que  les  Boulangers  n’emploient 
que  trop  fouvent  pour  le  rendre  agréa¬ 
ble  à  la  vue ,  fans  confulrer  s’il  peut  nuire 
à  la  fanté.  Le  pain  le  meilleur  eft  celui  qui 
n’eft,  ni  trop  lourd ,  ni  trop  léger ,  qui  eft 
'bien  fermenté ,  cuit  de  la  veille,  qui  eft 
fait  de  fleurs  de  farine  de  froment ,  ou 
plutôt  de  froment  &  de  feigle,  mêlés  en- 
femble. 

Ce  n’eft  pas  allez  que  l’on  fâche  quels 
font  les  aliments  qui  conviennent  aux 
hommes  en  général  ;  il  faut  encore  fa- 
voir  quels  font  ceux  qui  conviennent  à 
chaque  conftitution  en  particulier.  En 
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conféquence  les  perfonnes  qui  abondent 
en  fang ,  doivent  être  fcrupuleufes  dans 
l’ufage  des  nourritures  fucculentes  :  elles, 
doiyent  éviter  les  mets  falés,  les  vins 
généreux,  la  biere  forte ,,  &c.  Leur  nour¬ 
riture  ne  doit  confifter  le  plus  fouvent 
qu’en  pain  8c  en  fubftances  végétales. 
Leur  boifton  doit  .être  de  l’eau ,  du  petit 
lait,  8c  c. 

Les  perfonnes  graftes  éviteront  toutes 
les  fubftances  graftes,  huileufes.  Elles 
mangerqnt  fouvent  des  raves,  de,  l’ail^ 
des  épices,  tout  ce  qui  peut  échauffer, 
favorifer  la  tranfpiration  &  l’urine.  Elles 
boiront  de  l’eau,  du  café,  du  thé,  &e. 
Elles  prendront  beaucoup  d’exercice ,  8c 
dormiront  peu.  Les  perfonnes  maigres 
fuivront  un  régime  contraire. 

Ceux  qui  font  fujets  aux  aigreurs  doi¬ 
vent  faire  leur  principale  nourriture  de  v 
viande;  ceux,  au  contraire,  qui  ont  des 
rapports  qui  tendent  à  la  putridité ,  ne. 
doivent  ufer  que  de  fubftances  végétales 
acides. 

Ees  goutteux ,  les  hypocondriaques , 
les  hyftériques ,  éviteront  tout  ce  qui  eft 
auftere  ,  acide ,  8c  propre  à  s’aigrir  fur 
l’eftomac.  Leur  nourriture  doit  être  mai¬ 
gre  ,  légère  ,  rafraichiftante  8c  de  nature 
apéri  tive.  L’homme  de  Lettres  doit  moins 
fe  nourrir  que  celui  qui  s’occupe  de  tra¬ 
vaux  pénibles  &  en  plein  air.  Les  aliments 


Récapitulation.  40  <j 

qui  nourriÉent  très-bien  un  payfan  ,  fe¬ 
raient  indigeftes  à  un  citadin.  1 

Mais  le  :  régime  ne  doit  jamais  être' 
trop  uniforme.  L’ufage  confiant  d’une 
même  efpece  d’aliments ,  peut  avoir  de 
mauvais  effets.  Dans  le  premier  âge  de  la 
vie,  ces  aliments  doivent  être  légers , 
nourriflànts ,  de  nature  délayante ,  mais 
répétés  fouvent.  Dans  l’âge  moyen  ils 
doivent  être  folides ,  &  avoir  un  certain 
degré  de  ténacité.  Dans  l’âge  avancé, 
qui  femble  fe  rapprocher  du  premier 
âge ,  on  doit  fuivre  le  régime  de  certe  pé- 
'fiode.  U  doit  être  léger  &  plus  délayant 
que  celui  de  l’âge  moyen  ,  &  même  les 
repas  doivent  être  plus  fréquents. 

Il  ne  fûffit  pas  pour  la  fanté  que  le 
régime  foit  fain  ;  il  faut  encore  qu’il 
foit  réglé.  Un  long  jeune ,  bien  loin  de 
réparer  les  excès,  de  rétablir  le  jeu  des 
organes ,.  affoiblit  l’eftomac ,  &.  le  rem¬ 
plit  de  vents.  . fl  faut  que  les  aliments 
foient  pris  plufieurs  fois  par  jour ,  fi  l’on 
veut  réparer  les  pertes  que  le  corps  fait 
continuellement,  fi  l’on  veut  entretenir 
les  humeurs  dans  leur  état  fain  ,  &  con- 
ferver  leundouceur.  Lejeune  eft  fur-tout 
nuifible  aux  jeunes  gens  &  aux  perlonnes 
âgées ,  qui ,  lorfqu’ils  ont  l’eftomac  vuide , 
font  fouvent  attaqués  de  vertiges  ,  de 
maux  de  tête  ,  de  foihlefte ,  de  vents , 
auxquels  le  feul  remede  eft  un  peu  de 
Tomcî.  S 
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pain  &  un  verre  de  vin.  On  doit  abolir 
F  habitude  de  ne  déjeûner  qu’avec  une  tafl'e 
de  thé  ,  de  café  ,  &c.  &  un  peu  de  pain. 
Pour  fe  bien  porter ,  il  faut  déjeuner  con¬ 
venablement,  &  fouper  légèrement. 

Quand  une  fois  on  s’eft  habitué  à  un 
certain  régime ,  il  eft  dangereux  de  le. 
changer  fubitement.  Il  ne  faut  le  fairer  : 
que  par  dégré,  foit  qu’on  veuille  palier 
d’une  nourriture  peu  fubftantielle  à  une 
plus  fucculente  ,  foit  qu’on  veuille  chan¬ 
ger  la  qualité ,  ou  retrancher  de  la  quan¬ 
tité  des  aliments.  Cependant  un  régime 
trop  réglé  peut  devenir  dangereux.  On 
peut  varier  la  quantité  de  la  nourriture, 
foit  en  plus ,  foit  en  moins ,  quand  les  oc- 
iCalions  s’en  préfentent ,  pourvu  que  l’on 
ait  toujours  attention  à  la  modération  &à 
la  tempérance. 

De  l’Air. 

Rien  de  plus,  contraire  à  la  fanté  que 
l’air  mal-fain. Les  Eglifes,les aflémblées, 
tous  les  lieux  où  l’air  fe  trouve  dépourvu 
de  fes  qualités  par  la  refpiration  des 
perfonnes  qui  s’y  trouvent  entalfées ,  par 
le  feu,  par  les  lumières,  &c.  deviennent 
nujlibles  aux  perfonnes  délicates.  L’air 
des  grandes  Villes,  chargé  de  vapeurs, 
d’exhaîaifons putrides,  qui  s’élèvent  fans 
peflè  des  fubftances,  tant  animales  ,  que 
végétales ,  eft  également  mal-fain.  Les 
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rues  des  grandes  Villes  doivent  être  larges 
ôc  bien  percées ,  afin  que  l’air  puille  y 
circuler  librement. 

Il  eft  de  la  derniere  importance  de 
reléguer  les  cimetières  hors  des  Villes, 
ôc  d’abolir  l’ufage  d’enterrer  les  morts 
dans  les  Egiifes.  U  fiant  que  les  Eglifes 
fioient  percées  d’un  grand  nombre  de  fe¬ 
nêtres  ,  larges  ôc  fpaeieufies ,  qu’elles  fioient 
ouvertes  tous  les  jours  ,  3c  qu’elles  fioient 
tenues  très-propres,  fans  quoi  elles  devien¬ 
nent  dangereufes  pour  les  perfonnes  foi- 
bles  ôc  valétudinaires. 

Les  appartements  doivent  être  ouverts 
à  deux  airs  oppofés ,  fur-tout  les  cham¬ 
bres  à  coucher.  Au  lieu  de  faire  les  lits 
auflï-tôt  qu’on  en  eft  forti ,  ou  doit  au 
contraire  les  découvrir  ôc  les  laiiTer  tout 
le  jour  expolés  à  l’air  d’une  porte  &  d’une 
fenêtre  ouverte.  Les  vaîffeaux-,  les  pri¬ 
ions  ,  les  hôpitaux-  où  l’on  11e  peut  em¬ 
ployer  ces  moyens ,  doivent  faire  ùfage 
de  ventilateurs.  Le  ventilateur  eft  d’un 
ufage  indifpenfable  dans  ees  lieux,  fioit 
pour  la  confervation  de  la  fanté ,  fioit 
pour  la  guérifion  des  Maladies ,  fioit  pour 
la  falubricé  des  provifions.  On  doit 
encore  l’employer  dans  les  mines,  dans 
les  caves ,  dans  les  falles  de  fpeétacles , 
dans  les  ferres  ,  dans  les  raagafins  à 
bled ,  ôcc. 

Il  feroit  bien  à  defirer  que  les  per- 
S  z 
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bonnes  qui  font  obligées  pour  leurs  affai¬ 
res  de  palier  le  jour  dans  les  Villes, 
allalTent  coucher  à  ia  Campagne.  Si  Tou 
refpire  un  bon  air  pendant  la  nuit,  on 
répare  en  quelque  forte  les  effets  du 
mauvais  air  que  l’on  a  refpiré  dans  le 
jpur.  Les  afthmatiques ,  les  hypocondria? 
ques,  les  perfonnes  attaquées  dp  confqmp- 
tion,  doivent  fuir  l’air  des  Villes  comme 
la  pelle.  Il  faut  que  les  maifons ,  les  châ¬ 
teaux,  &ç.  foient  bâtis  à  une  certaine 
diliance  des  bois ,  des  marais ,  des  lacs  ,&c. 

Il  y  a  peu  de  rernede  auffi  falutaire 
aux  malades ,  que  f  air  frais.  C’eft  le  plus 
puiffant  cordial ,  s’il  ell  adminiftré  avec 
prudence.  L’air  frais  eft  fur-tout  nécef- 
faire  dans  les  chambres,  dan§  les  falles 
où  il  y  a  pluffeurs  malades  raffemblés 
dans  les  infirmeries,  dans  les  hôpitaux,  <3çc. 
p’eft  ici  que  font  utiles  les  ventilateurs  ; 
ep  fervant  aux  malades ,  ils  fervent  en¬ 
core  aux  Médecins  ,  aux  Chirurgiens , 
à  toutes  les  perfonnes  employées  auprès 
des  malades.  Les  hôpitaux,  toutes  mai¬ 
fons  deftinées  aux  malades ,  doivent  être 
dans  une  fituation.  favorable  pour  l’air, 
&  par  confisquent  à  une  certaine  diflance 
des  grandes  Ville?. 

De  ï Exercice. 

y  n  |  loi  c|  ui  par  oit  être  univerfellé  chez 
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tous  les  hommes,  c’eft  que ,  fans  exen- 
ciee  ,  on  ne  peut  jouir  de  la  fanté.  L’i- 
naélion  fait  tomber  les  folides  dans  le 
relâchement  :  de  -  là  des  Maladies  fans 
nombre.  Les  obftrudtions  des  glandes  * 
aujourd’hui  fi  communes  ,  n  ont  point 
d’autres  caufes  que  le  défaut  d’exerci¬ 
ce.  L’exercice  préviendra  donc  cette  Ma¬ 
ladie;  il  s’oppofera  encore  à  la  foibleffe 
des  nerfs  &  à  toutes  les  Maladies  ner^- 
yeufes  ;  il  facilitera  la  tranfpiration,  dont 
la  fuppreflton  éaufe  une  foule  de  Mala¬ 
dies* 

Les  perfonnes  foibles,  valétudinaires  * 
toutes  celles  dont  les  occupations  n’exi^- 
gent  pas  un  exercice  faffilànt ,  comme 
les  ouvriers  fédentaires ,  les  Marchands , 
les  Gens  de  Lettres,  &c.  doivent  faire 
de  l’exereice  une  pratique  de  Religion  ; 
&  cet  exercice  doit  être  auiii  réglé  que 
les  repas* 

Il  faut  bannir  la  coutume  pernicieufe 
de  relier  trop  long-temps  au  lit  le  ma¬ 
tin  ;  coutume  qui  eft  univerfelle  dans 
les  grandes  Villes*  L’air  du  matin  for¬ 
tifie  les  nerfs ,  &  remplit ,  jufqu’à  un  ceo- 
tain  point  ,  l’indication  du  bain  froid. 
On  feroit  bien  de  fe  lever  avec  le  jour. 
Qü’on  fe  promene,  qu’011  ponte  à  che¬ 
val,  qu’011  fafle  tout  autre  exercice  en 
plein  air  ,  on  fe  trouvera  avoir  l’efprit 
plus  gai,  plus  ferein  pendant  le  jour; 
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on  aura  plus  d’appétit,  &  tout  le  corps 
en  deviendra  plus  fort.  On  s’accoutumera 
bientôt  à  fe  lever  matin ,  &  à  le  trouver 
agréable.  Rien  ne  contribue  davantage 
à  la  confervation  de  la  fanté.  . 

L’exercice  eft  le  feul  remede  pour  les 
perfonnes  inaéïives,  qui  fe  plaignent  de 
douleurs  dans  l’eftomac,  de  vents,  de 
gonflements ,  d’indigeftions ,  &c.  Mais , 
en  général ,  l’exercice  doit  être  pris  en 
plein  air.  Il  ne  faut  pas  s’aftreindre  à 
un  feul  genre  d’exercice.  Il  faut  fe  livrer 
à  tous- alternativement,  &  s’en  tenir  le 
plus  long-temps  à  celui  qui  eft  le  plus 
approprié  aux  forces  &  à -la  conftitution. 

L’efpece  d’exercice  qui  merle  plus  d’or¬ 
ganes  en  action  ,  eft  toujours  celui  que 
l’on  doit  préférer  :  tels  font  h  promé-  r 
nacle ,  ks  courfes ,  l’exercice  du cheval',  ' 
de  la  nage,  de' la  culture  de  la  terré , 
de  la  chaflé,  de  la  paume,  &c.  Ceux 
qui  le  peuvent ,  doivent  monter  à  che¬ 
val  deux  ou  trois  heures  pat  jour ,  à 
plufiéurs  reprifes.  Les  autres  doivent  em¬ 
ployer  le  mc-me  temps  à  fe  promener ,  ou 
-à  d’autres  exercices,  car.l’exercice  ne  doit 
jamais  être  continué  trop  long- temps.  La 
fatigue  lui  ore  tous  fes  avantages  ;  &  au 
lieu  de  fortifier  le  corps,  elle  l’affoiblir. 

L’indolence  occafionne ,  non  -  feule¬ 
ment  des  Maladies ,  mais  encore  elle  rend 
les  hommes  inuriles  à  la  fociété  ,&  donne 
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h  ai  (fan  ce  à  toutes  fortes  de  vices.  Dire 
d’un  homme  que  ceft  un  oifif,  c’eft  dire 
plus  que  fi  on  lappelloit  vicieux.  Quand 
i’efprit  n’eft  point  occupé  de.  quelque 
objet  Utile ,  il  faut  qu’il  foit  à  la  pour- 
fuite  de  quelque  plaifirj  où  qu’il  mé¬ 
dite  quelque  mauvâife  aàiorî.  L’homme 
n’eft  certainement  pas  fait  pour  l’indo-  ; 
lence;  ce  vice  renverfe  fous  les  dèüèins 
pour  lefquels  il  a  été  créé,  tandis  que 
la  vie  aélive  ëft  le  rempart  le  plus  puiuant 
de  la  vertu,  Si  la  confërvatrice  la  plus  , 

10  avérai  ne  de  la  faute. 

Du  Sommeil  &  des  Habits. 

Les  enfants  doivent  dormir  autant 
qu’ils  paroiifen't  le  defifé'r.  À  mèfurè  qu’ils 
avancent  en  âge,  il  faut  régler  leur  ibm- 
meil ,  de  forte  qu  à  dix  ou  douze  ans ,  ils 
ne  dorment  pas  plus  que  les  adultes ,  fépt 
ou  huit  heures.  Il  faut  côntraéfcèr  Tha- 
hitude  de  fe  lever  de  bonne  heure.  Rieïï 
de  plus  contraire  à  la  faute  que  la  côu- 
.tume  univerfellè ,  fur-tout  dans  les  gran¬ 
des  Villes,  de  ne  fe  lever  qu’à  neuf  où 
dix  heures.  La  nuit  eft  le  fëul  temps  dît 
fomtnëiî;  mais  pour  iè  rendre  falutaire, 

11  faut  prendre  ,  pendant  le  jour  ,  ûn  exer¬ 
cice  fulfifant,  fouper  légèrement,  6c  fe 
coucher  l’efprit  aufii  gai  &  auffi  tran¬ 
quille  qu’il  êft  poffible. 
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Les  habits  doivent  être  relatifs  aux 
climats  que  l’on  habite  ,  à  la  faifon ,  à 
l'âge  ,  au  tempérament,  &c.  La  jeuneffe 
dont  le  fang  a  un  fort  degré  de  chaleur, 
dont  la  tranfpiration  eft  facile ,  n’a  be- 
foin  -,  dans  nos  pays ,  que  d’habits  légers; 
mais  l’âge  avancé,  par  la  raifon  contrai¬ 
re  ,  a  befoin  d’habits  qui'  fomentent  la 
chaleur  &  la  tranfpiration.  C’eft  à  cet 
âge  que  conviennent  les  camifoles  de 
flanelle  ,  les  gillets ,  &c.  qui  âffôibliifent 
les  jeunes  gens ,  qui  les  rendent  délicats , 
&  les  empêchent  d’en  tirer  de  l’utilité  , 
quand  les  rhumatifmes ,  'ôü  qüèiqu’aufré 
Maladie  femblable  ,  les  rendent  nécef- 
faires.  ; 

Il  feroit  à  deflrer  qu’on  ne  changeât 
pas  d’habits  de  faifons.  Le  drap  ,  flngu- 
liérement  approprié  à  notre  températu¬ 
re  ,  'devroit  être  la  feule  étoffe  dont  oh 
fît  ufage.  Il  n’y  a  prefque  pas  de  jours , 
dans  l’été,  où  il  ne  foit  fupportable.  En 
ne  fe  fervant  que  de  çètte  efpece  d’ha¬ 
bits,  on  préviendroit  les  Maladies  aux-/ 
quelles  pn  s’expofe ,  quand  on  prend  les 
habits  d’été  trop  tôt,  &  qu’on  les  quitté' 
trop  tard.  Les  vieillards ,  fur  -  tout ,  né. 
doivent  point  connoître  les  habits  de 
faifons. 

Toute  la  perfedibn  d’un  habit  con- 
fifte  en  ce  qu’il  foit  aifé  &  propre.  En 
conféquencé  la  mode  ou  la  forme ,  ne 
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doivent  entrer  pour  rien  dans  "la  façon  ; 
On  ne  doit,  au  contraire  ,  confulter  que 
la  Tante  ,1e  climat  &  la  commodité.  Il 
faut  que  la  poitrine  ,  le  bas -ventre,  les 
bras  &  les  pieds ,  foient  abfolument  â 
l’aife.  On  ne  fe  fervira  d’aucune  efpece 
de  ligature  dans  la  maniéré  d’attacher  les 
habits.  Les  jarretières ,  les  boucles  ,  les 
cols ,  les  colliers ,  s’oppofent  à  la  circu¬ 
lation  du  fang ,  à  l’accroilfement  des 
parties ,  &  deviennent  la  caufe  d’un  nom¬ 
bre  infini  de  Maladies. 

De  V Intempérance. 

La  grande  réglé  de  la  tempérance  eftde 
fe  tenir  à  la  (implicite.  La  nature  fe  plait 
dans  les  aliments  (impies  8c  fans  apprêts. 
L 'intempérance  dans  le  manger  apporte  les 
plus  grands  défordres  dans  l’économie  ani¬ 
male.  Elle  nuit  à  la  digeftion ,  elle  relâche 
les  nerfs,  elle  rend  les  fecrétions  irrégu¬ 
lières  ,  elle  vicie  les  humeurs ,  &  oçca- 
fionne  des  Maladies  fans  nombre. 

L’intempérance  efr  également  dange- 
reufe  dans  la  fatisfa&ion  des  autres  de- 
(irs.  Avec  quelle  promptitude  l’abus  des 
liqueurs  &  des  plaifirs  charnels ,  ne  dé¬ 
truit-il  point  la  meilleure  conftitution  2 
Quels  défordres  les  excès  ne  jettent-ils 
point  dans  les  familles  ?  Combien  de 
femmes,  d’enfants,  périffent  de  befoin, 
S  5 
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tandis  que  les  peres  cruels  fe  livrent  , 
fans  réferve,  à  leurs  appétits  infatiablesî 
L’ivrognerie  eft,  par  elle -même,  non- 
feulement  le  vice  le  plus  abominable, 
mais  encore  elle  eft  la  fcurce  de  la  plu¬ 
part  des  autres  vices.  Il  n’eft  point  de 
crimé ,  quelqu’horrible  qü’il  foit ,  qué 
ne  puifle  commettre  un  ivrogne ,  pour 
l’amour  des  liqueurs.  On  a  vu  des  maris 
vendre  les  habits  de  letirs  femmes,  des. 
Femmes  vendre  les  habits  de  leurs  en¬ 
fants,  vendre  les  aliments  qu’elles  dé¬ 
voient  manger,  vendre  même  enfuite 
leurs  propres  enfants,  pour  acheter  un 
malheureux  verre  de  liqueur.  % 

De  la  Propreté. 

La  gale  &  là  plupart  des  autres  Ma¬ 
ladies  de  là  peau,  font  dues  principale-  À 
ment  au  défaut  de  propreté.  La  mal-pro¬ 
preté  engendre  encore  lesdivéf fës  efpecês 
de  verminé's,  qui  infédent  les  hommes, 
les  maïfons  ,  &c.  La  propreté  en  eft  lé 
feu!  remède.  Les  fièvres  putrides,  mali¬ 
gnes,  &c.  commencent  ordinairement 
par  ceux  qui  habitent  des  maifons  mal- ... 
propres  &  renfermées,  qui  portent  des  - 
habits  falés,  ôcc.  La  propreté  eft  donc 
de  la  derniere  importance.  En  conféquen- 
ce,  on  changera  fcuvent  de  linge  pour 
favodfer  l’excrétion  de  la  peau , ,  fi  né- 
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cetfaire  à  la  fanté  ;  on  changera  fouvent 
d'habits ,  &  on  tiendra  Tes  appartements 
très-propres. 

La  Police  veillera  à  ce  que  les  rues 
des  grandes  Villes  foient  nettoyées  de 
toutes  lés  ordures  dont  elles  font  fans 
celle  couvertes.  On  éloignera  lès  tueries 
du  fein  des  Villes.  Tous  ces  objets  cor¬ 
rompent  l'air  &  engendrent  la  contagion. 
Les  payfans  n’accumuleront  plus  le  fu¬ 
mier  devant  leur  porte-,  ils  fe  garderont 
de  coucher ,  dans  les  mêmes  endroits  que 
leurs  bêâiaux,  ou  d’y  faire  coucher  ceux 
qui  les  gardent. 

La  propreté  eft  indifpenfable  dans  les 
camps  ;  dans  les  cafernes ,  dans  les  in¬ 
firmeries,  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
vaifleaux,  Elle  eft  feule  un  remede  con¬ 
tre  plufieurs  Maladies.  Il  eft  de  la  der¬ 
nière  importance  de  changer  fouvent  les 
malades  de  linge.  Il  n’y  a  pas  de  cas  oà 
un  malade  ne  puille  être  changé  ,  quand 
il  eft  faü.  ! 

Une  perfomie  en  fanré  doit  changer 
tous  les  jours  de  linge.  Elle  doit  faire 
fréquemment  ufage  de  bains,  fe  laver 
tous  les  jours  les  mains,  le  vifage  Sc 
fur- tout  les  pieds;  La  propreté  a  plus  d’at¬ 
trait  à  nos  yeux,  que  la  parure;  elle 
eft  un  ornement  pour  tous  les  états  ; 
perfonne  n'en  eft  difpenfé  :  elle  doit  être 
pratiquée  avec  le  plus  grand  foin  par- 
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tout  mais  dans  les  Villes  peuplées ,  elle 
doit  être  prefque  révérée. 

De  la  Contagion» 

La  plupart  des  Maladies  font  conta- 
gieufes.  On  doit  donc  ,  autant  que  l’on 
peut,  éviter  toute  communication  avec 
les  malades.  Le  malade  n’a  beCoin  que 
de  ceux  qui,  par  état ,  ou  par  bienfai- 
fanee  ,  fe  deftinent  à  le  foigner.  C’eft  : 
vouloir  expofer  fa  vie  &  celle  de  Tes 
connoiffances,  que  de  vibrer  les  malades 
par  pure  curiofité  ,.  ou  par  une  tendrelfe 
mal- entendue. 

Les  Médecins  &  les  perfonnes  chari¬ 
tables  doivent  châtier  d’auprès  d’un  ma- 
lade  toute  perfonne  inutile.  C’eft  le  feu  1  ' 
moyen  d’arrêter  les  progrès  de  la  coi> 
tagion.  Le  malade  lui-même  en  retirera^ 
un  avantage.  Son  imagination  ,  facile  à 
s’effrayer,  ne  fera  plus  expofée  aux  pro¬ 
pos  Lourds  &  à  petit  bruit ,  aux  conte¬ 
nances  effrayées  &  trifies  de  ces  gens 
oififs  ,  qui"  ne  manquent  jamais  de  dé¬ 
concerter  fon  efprit,  &  par-là  d’aggra- 
ver  la  Maladie. 

On  bannira l’ufage  ordinaire, fur- tout 
parmi  le  peuple  &  à  la  Campagne,  d’in¬ 
viter  un  grand  nombre  de- perfonnes  aux 
funérailles,  &  de  les  affembler  pendant 
quelque  temps  dans  la  chambre  du  mort. 


Récapitulation.  421 

parce  que  c’eft  encore  un  moyen  de  pro¬ 
pager  la  contagion,  qui  ne  meurt  pas 
toujours  avec  le  malade.  Il  faut  enterrer 
promptement  ceux  qui  meurent  de  fiè¬ 
vres  malignes ,  putrides,  &c.  &  Ton  doit 
éviter  de  s’en  approcher. 

Il  eft  dangereux  de  porter  les  habits 
qu’ont  portés  des  malades  \  à  moins  qu’ils 
n’aient  été  lavés  &  expofés  à  la  fumée 
de  plante  odorante  ,  du  vinaigre  ,  ou  à 
l’air,  pendant  un  temps  allez  confidé- 
rable. 

•  Les  prifôns ,  les  hôpitaux ,  &c.  répan¬ 
dent  fouvent  la  contagion  dans  les  Villes. 
Il  eft  du  devoir  du  Gouvernement  de 
reléguer  ces  lieux  hors  de  leur  fein. 

Les  habitants  des  Villes  doivent  choi- 
fir  une  habitation  bien  expofée ,  parce 
que  leur  athmofphere  n’eft  qu’une  mafle 
corrompue,  chargée- de  particules  les 
plus  pernicieufes.  Ils  doivent  encore  évi¬ 
ter  les  rues  étroites ,  mal  -  propres  & 
paftageres.  Ils  "doivent  tenir  propres 
leurs maifons  &  leurs  laboratoires,  for- 
tir  8c  fe  tenir  en  plein  air  auffi  fouvent 
que  leurs  affaires  pourront  le  leur  per¬ 
mettre. 

Ceux  qui ,  par  état ,  foignent  les  ma¬ 
lades  ,  fi  la  Maladie  eft  contagieufe ,  doi¬ 
vent  s’emplir  le  nez  de  tabac,  ou  de 
toute  autre  plante  odorante,  très-forte, 
comme  la  rue  ,  la  tanaifie,  &c.  Us  doi- 
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vent  tenir  les  malades  très-propres,  6c 
arrofer  la  chambre  avec  du  vinaigre,  &c. 
Ils  ne  doivent  point  aller  dans  le  monde , 
fans  avoir  changé  d’habits  ,  fans  s’être 
lavé  les  mains,  le  vifage,  &c. 

Les  maîtres  ne  doivent  point  garder 
dans  leurs  maifons  leurs  domeftiques  ma¬ 
lades  ,  fi  la  Maladie  eft  contagieufe  5  au¬ 
trement  ils  courront  les  rifques  d’en  voir 
leur  famille  attaquée. 

.  Les  hôpitaux  feroient  -moins  fujets 
à  propager  la  contagion  ,  s’ils  étoient  fi- 
tués  hors  des  grandes  Villes  ,  fi  les  ma¬ 
lades  n’y  étoient  point  amoncelés  les  uns 
fur  les  autres  ,  dans  de  petites  (allés ,  fi 
la  propreté  8c  les  ventilateurs  n’y  étaient 
point  négligés ,  s’ils  étoient  plus  nom¬ 
breux  ,  s’ils  étoient  conftruits.  d’après  les 
confeils  d’un  Phyficien  ,  8c  je  ne  crains 
pas  de  le  dire ,  d’après  le  plan  de  M.  h  Roy . 
Il  ferait  encore  à  defirér  qu’ils  fuflènt 
adminiftrés  d’une  maniéré  moins  avililfan- 
te  y  le  peuple  s’y  rendroit  avec  moins 
de  répugnance.  Les  Maladies  contàgieu- 
fes ,  qui  s’engendrent  communément  par¬ 
mi  les  pauvres ,  trouvéroient  leurs  tom¬ 
beaux  dans  les  hôpitaux,  8c.  ne  feroient 
plus  dans  le  cas  de  fe  communiquer  aux 
perfonnes  plus  fortunées ,  &  fouvent  de 
produire  des'  épidémies. 
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Des  PaJJions. 

Les  paflîons  ont  une  grande  influence  , 
&  fur  la  caufe  des  Maladies,  &  fur  leur 
guéri  fon. 

La  colere  trouble  fefprit ,  déforme  les 
traits  du  vifage ,  précipite  le  cours  du 
fang,  &  dérange  toutes  les  fonctions  vi¬ 
tales  &  animales  -,  elle  caufe  fouvent  la 
fievre ,  des  Maladies  aiguës ,  &  quelque¬ 
fois  la  mort  fubite.  Les  perfonnes  déli¬ 
cates  ,  attaquées  de  Maladies  nerveufos , 
doivent  être  iînguliérement  en  garde  con¬ 
tre  les  excès  de  cette  paflion. 

C’elt  fur- tout  le  relFentiment  que  fou- 
vent  nous  fommes  maîtres  de  bannir  de 
notre  ame.  Le  reflentiment  épuife  les  for¬ 
ces  de  l’efprit,  occafîonne  les  Maladies 
chroniques  les  plus  opiniâtres ,  &  ruine 
infenfiblement  la  meilleure  conftitution. 
Rien  ne  montre  plus  de  grandeur  d’ame 
que  le- pardon  des  -injures. 

La  peur ,  que  la  nature  ne  nous  a  don¬ 
née  que  pour  notre  confervation ,  con- . 
duit  fouvent  à  la  perte  de  la  vie.-  Une 
peur  fubit-e  a,  en  général ,  les  effets  les 
plus  funeftes.  Les  accès  épileptiques  &c 
les  autres  Maladies  convullives,  en  font 
fouvent  les  fuites.  On  doit  donc  foigneu- 
fement  veiller  à  ce  que  les  enfants  ne 
foient  point , effrayés  ,  &  £  ce  qu’ils  ne 
s’effraient  point  les  uns  les  autres. 
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Les  effets  prolongés  de  la  peur  font 
encore  plus  dangereux.  La  crainte  conf- 
tante  d’un  mal  futur  ,  en  féjournant  dans 
famé  ,  occafionne  fouvent  le  mal  même 
que  l’on  crâint.  De-là  grand  nombre  de 
perfonnes  meurent  des  mêmes  Maladies 
qu’elles  avoient  appréhendées  pendant 
long-temps.  Les  femmes  en  couches  en 
offrent  journellement  des  exemples.  Que 
les  femmes  enceintes  méprifent  donc  la 
peur}  qu’elles  évitent ,  à  tel  prix  que  ce 
foit,  de  fe  trouver  avec  des  commeres& 
des  babillardes ,  qui  font  perpétuellement 
à  répéter  à  leurs  oreilles  les  accidents 
arrivés  à  d’autres  femmes. 

Il  feroit  bien  à  defirer  que  l’on  bam 
nît  l’ufage  de  donner  les  cloches  d’une 
ParoiiTe ,  pour  les  perfonnes  qui  meurent. 

,  Ceux  qui  fe  croient  en  danger,  font/ox- 
dinairement  curieux.  S’ils  viennent  à  ap¬ 
prendre  que  celui  pour  lequçl  on  fonne  , 
eft  mort-  de  la  Maladie  dont  ils  font  at¬ 
taqués,^  quel  ne  fera  pas  l’effet  d'une 
fonnerie  funebre  dont  ils  font  étourdis 
cinq,  ou  fix  fois  par  jour?  Qu’on  tienne 
donc  un  malade  éloigné  du  bruit  de  ces 
cloches  &  de  tout  ce  qui  peut  l’alar¬ 
mer.  Qu’on  éloigne  de  lui  ces  ;  gens  qui 
n’ont  d’autres  affaires ,  que  de  vibrer  un 
malade,  pour  venir  chuchoter  fans  ceffe 
à  fes  oreilles. 

Un  autre  ufage,  fouvent  funefte  aux 
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malades ,  c’eft  celui  dans  lequel  font  les 
Médecins  &  d’autres  prétendus  Savants , 
de  pronoftiquer  l’iflue  de  la  Maladie.  On 
a  beau  ne  pas  donner  Ton  opinion  en 
préfence  du  malade  ;  un  malade  fenfîble 
l’a  bientôt  apptife ,  par  l’air  triftç ,  par 
les  pleurs,  par  les  propos  interrompus 
de  ceux  qui  l’entourent.  On  ne  voit  pas 
de  quel  droit  un  homme  annonce  la  mort 
à  un  autre ,  für-tout  lorfqüe  cette  dé- 
.claration  eft  capable  de  le  tuer.  Une  ré- 
ponfe  équivoque,  jorfqu’on  eft  interrogé 
fur  le  Fort  d’un  malade,  eft,  fans  con¬ 
tredit,  la  plus  fage,  comme  la  plus  fu- 
re,  dans  une  circonftance  où  l’on  ne  doit 
tendre  qu’à  exciter  les  efpérànces. 

Le  chagrin  eft,  de  routes  les  pallions, 
celle  qui  eft  la  plus  deftruélive  de  la  fan- 
té.  Ses  effets  n’ont  point  d’interruption 5 
&  quand  il  fe  fixe  profondément  dans 
l’ame,' il  a  les  fuites  les  plus  facheufes- 
Le  chagrin  fe  change  fouvent  en  une  mé¬ 
lancolie  continue,  qui  mine  les  forces 
de  l’ame  8c  ruine  le  tempérament. 

La  véritable  grandeur  d’ame  confifte 
à  fupporter  avec  courage  les  malheurs 
qui  affiegent  la  vie.  Gardons-nous  donc 
de  céder  au  chagrin;  cherchons  la  con- 
folation  ;  embraflons-  la ,  de  quelque  paEt 
qu’elle  nous  vienne;  que  notre  ame  ne 
refte  pas  long-temps  fixée  fur  un  objet , 
fur-tout  s’il  eft  défagréable,  &  nous  échap- 
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perons  aux  dérangements  d’eftomac,  aux 
indigeftions,  aux  affairements  de  l’efprit , 
aux  relâchements  dans  les  nerfs  ,  aux 
vents  dans  les  inteftins ,  à  la  corruption 
de  toutes  nos  humeurs. 

Nous  hommes  prcfque  aufli  maî¬ 
tres  de  commander  à  notre  aine ,  que 
nous  le  hommes  de  diriger  le  régime  de 
notre  corps i  en  conféquence  ,  lorfqu'e 
le  chagrin  fe  préfehte,  cherchons  la  fo- 
ciété  de  gens  gais;  entre- mêlons  nos  tïfe  ' 
vaux  d’amufements  &  de  récréations  -, 
livrons-nous  à  la  variété  des  fcenes  que 
la  nature  fe  plaît  à  nous  offrir  par-tout , 
&  dont  le  but  eft,  fans  doute,  d’empê¬ 
cher  que  notre  attention  foit  trop. long¬ 
temps  fixée  fur  un  feul  objet  ;  occupons- 
nous.  On  voit  rarement  que  ceux  qui 
ont  dés  affaires  qui  demandent  de  l’ap¬ 
plication,  foi  en  t  chagrins.  Cultivons  les 
pîàifirs  honnêtes  ;  ils  femblent  donner  dé 
la  rapidité  au  temps,  &  ils  ne  peuvent 
avoir  que  les  fuites  les  plus  heureùfes. 

La  plupart  de  ceux  qui  font  dans  lé 
chagrin  ,  fe  livrent  à  boire  (en  Angleter¬ 
re  0  mais  le  remede  eft  pire  que  le  mai. 
Il  eft  rare  qu’à  la  fin  ,  ils  ne  ruinent  leur 
fortune  ,  leur  tempérament ,  leur  répu¬ 
tation.  V.  n.  i ,  p.  i6j,  &  n.  a  ,  p.  184. 

Quoique  l’amour  ne  marche  point  suffi 
rapidement  que  quelques-unes  des  au¬ 
tres  partions ,  il  eft  cependant  la  plus  for- 
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te  ;  & ,  porté  à  un  certain  degré ,  le  moins 
fufceptible  d’être  réprimé,  ou  de  céder 
aux  impulsons  de  la  raifon.  On  n’aime 
point  à  l’extrême  dur  premier  abord  ;  il 
faut  donc ,  avant  que  de  fe  livrer  à  l’a¬ 
mour  ,  pefer  attentivement  les  probabi¬ 
lités  qui  font  efpérer  d’obtenir  l’objet 
aimé.  Si  elles  ne  font  point  en  notre  fa¬ 
veur,  fuyons  toutes  les  occafions  d’au¬ 
gmenter  notre  paffionj  recourons  à  nos 
affaires ,  ou  a  l’étude  ,  ou  à  la  diffipa- 
tion  ,  &  ,  s’il  eft  poffible,  cherchons  un 
autre  objet ,  que  nous  foyons  dans  le 
cas  de  pouvoir  obtenir. 

L’amôur  ,  devenu  Maladie  ,  eft  très- 
difficile  à  guérir.  Les  fuites  en  font  fou- 
vent  fî  violentes  que  la  pofieffion  de 
l’objet  aimé  n’en  eft  pas  toujours  le  re- 
mede.  Cependant  ce  doit  être  celui  que 
l’on  doit  employet ,  s’il  n’y  a  pas  d’im- 
poffibilité,  &  on  ne  doit  point  s’y  refi¬ 
ler,  pour  une  càufe  fimplê  &  légère. 
Les  peres  &  meres  font  trop  enclins  à 
traiter  l’amour  de  bagatelle.  La  plupart , 
entraînés  par  des  vues  d’intérêt,  facrifient 
tous  les  jours  la  fanté,  la  tranquillité,  le 
bonheur  de  leurs  enfants  ,  &  de  ceux  qui 
font  commis  à  leurs  foins.  Ils  ne  comptent 
pour  rien  l’inclination  ,  la  feule  chofe  à 
laquelle  ils  doivent  cependant  faire  atten¬ 
tion  ,. s’ils  veulent  faire  d’heureufes  allian¬ 
ces,  &  s’ils  ne  veulent  point  fe  repentir , 
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dans  la  fuite ,  de  la  révérité  de  leur  con¬ 
duite ,  de  la  perte  de  la  fanté  &  des  fen- 
timents  de  leurs  enfants. 

Le  meilleur  moyen  de  s’oppofer  à  la 
violence  des  pallions  ,  ceft ,  en  général, 
de  fe  livrer  à  celles  qui  font  oppofées, 

8c  d’appliquer  tellement  fon  efprit  /aux 
chofes  utiles ,  qu’il  ne  lui  refte  plus  de 
temps  pous  réfléchir  fur  fes  malheur. 

Des  Evacuations  ordinaires *. 

Peu  de  chofes  concourent  plus  à  la 
corifer'vation  de  la  fanté,  que  les  felles 
tégulieres.  Si  les  matières  fécales  relient 
trop  long-temps  dans  le  corps,  elles  vi-  | 
ciént  les  humeurs  ;  fi  elles  font  évacuées 
trop  promptement,  elles  emportent  avec 
elles  une  grande  partie  de  la  nourriture. 
Une  felle  par  jour  fuffit,  en  général, 
pour  un  adulte;  une  moindre  quantité 
eft  nuifible.Xe  moyen  de  fe  la  procu¬ 
rer,  c’ell  de  fe  lever  de  bonne  heure  ,  * 
de  fe  promener  en  plein  air ,  &  de  me¬ 
ner  une  conduite  régulière  dans  le  ré¬ 
gime.  Si ,  indépendamment  de  ces  pré¬ 
cautions  ,  la  conftipation  perfiftoit ,  il 
faudroit  fuivre  le  confeil  de  Locke ,  fe 
préfenter  à  la  garde-robe  tous  les  ma¬ 
tins  ,  que  l’on  en  ait  befoin,  ou  non. 
Une  habitude  de  cette  efpece  peut,  avec 
le  temps ,  devenir  une  fécondé  nature. 
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il  faut  fe  garder  d’employer  des  médica¬ 
ments-,  fur -tout  des  purgatifs,  pour  la 
fimple  conftipation.  C'eft  en  vivant  de 
régime,  en  évitant  tout  ce  qui  eft  de  na¬ 
ture  échauffante  8c  aâringente ,  &  en  s’ha¬ 
billant  légèrement,  qu’il  faut  y  remédier. 

Les  perfonnes  trop  relâchées  uferont 
d’aliments  qui  refferrent  8c  fortifient,  tels 
que  le  pain  de  froment,  le  fromage,  les 
œufs  ,  le  riz  bouilli  dans  du  lait,  8cc. 
Elles  boiront  du  vin  rouge,  du  vin  de 
Bordeaux ,  de  l’eau-de-vie  &  de  l’eau  , 
de  l’eau  pannée,  &c.  Elles  porteront  de 
la  flanelle  ,  elles  fe  tiendront  les  pieds 
çhauds,  &  emploieront  tous  les  moyens 
capables  de  favorifer  la  tranfpiration  , 
dont  ce  relâchement  dépend  quelquefois. 

La  libre  évacuation  des  urines  prévient 
8ç  guérit  plufieurs  Maladies.  On  doit 
donc  employer  tous  les  moyens  poflibles 
pour  les  exciter.  On  doit  en  conféquencè 
fuir  la  vie  fédentaire ,  -éviter  de  refter 
.  trop  long-temps  dans  le  lit.  On  doit  s’abf- 
reriir  d’aliments  de  nature  feche  8c  échauf¬ 
fante  ,  de  liqueurs  aftringentes,  comme  lé 
yin  rouge,  8cc.  - 

Les  urines  trop  long  -  temps  retenues 
dans  la  veflîe  ,  s’épaifliffent  j  la  partie  la 
plus  aqueufe  s'évapore,  la  plus  groflïe- 
re,  celle  qui  eft  terreufe ,  refte.  De-là 
la  pierre  8c  la  gravelle.  Il  eft  donc  de  la 
dçrniere  importance  d’uriner,  dès  que 
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le  befoin  fe  fait  fent'ir.  On  a  vu  des  per- 
fonnes  mourir  ,  d’autres  être  attaquées 
de  Maladies  défagréables ,  8c  même  in¬ 
curables,  pour  avoir  retenu  leurs  urines 
trop  long-temps,  par  une  faufle  délica- 
tefle.  Si  la  veffie  eft  trop  diftendue ,  elle 
perd  de  fon  aétion,  elle  tombe  en  para- 
lyfie  ,  &  alors  elle  eft  également  inca¬ 
pable,  foit  de  retenir  les  urines,  foit  de 
les  évacuer  convenablement. 

Si  les  urines  font  trop  abondantes ,  il 
faut  fe  priver  de  liqueurs  aqueufes  & 
foibles,  de  Tels  alkalis ,  de  tout  ce  qui 
peut  irriter  les  reins  &  difîoudre  le 
(an g.  On  doit  remédier  à  la  foibleffe 
qui  en  eft  la  fuite  ,  par  une  diete  forti¬ 
fiante  ,  par  les  remedes  aftringents. 

La  tranfpiration  eft  d’une  fi  grande 
Importance  pour  la  fanté,  que  nous  ne 
(ommes  expofés  qu’à  un  très-petit  nombre 
dé  Maladies,  tant  qu’elle  a  lieu  ,  &  que , 
dès  qu’elle  eft  fuppriraée  ,  tout  le  corps 
£ft  malade. 

.  C’eft  à  la  fuppreflîon  de  la  tranfpira¬ 
tion  que  font,  dus  les  rhumes  ,  Maladies 
qui  tuent  plus  de  monde  que  la  pefte. 
En  examinant  les  malades,  on  trouve 
qu’ils  doivent  la  plupart  de  leurs:  Mala¬ 
dies  ,  foit  à  des  rhumes  violents  dont 
ils  ont  été  attaqués;,;  foit  à  des  rhumes 
légers  qu’ils  ont  négligés. 

Jfa  caufe  ordinaire,  dans  ce  pays,  de 
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k  fuppreffion  de  la  tranfpiration ,  c’eft 
l’inconftance  du  temps.  Le  meilleur  re- 
mede  eft.de  s’expofer  à  l'air  toute  la  jour¬ 
née.  Ceux  qui  relient  enfermés  font  plus 
fufceptibles  de  s’enrhumer. 

Une  autre  caufe,  cefontles  habits  mouil¬ 
lés.  Il  eft  difficile  que  ceux  qui  font  fré¬ 
quemment  à  l’air  ,  évitent  cet  accident. 
Âuffi-tôt  qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut  chan¬ 
ger  d’habits.  Ce  font  fur-tout  les  gens  de 
la  Campagne  qui  doivent  avoir  attention  à 
ce  confeil.  On  les  voit ,  leurs  habits  tout 
mouillés ,  s’afleoir ,  ou  fe  coucher  dans 
les  champs,  &  fouvent  dormir  toute  la 
nuit  dans  cet  état  :  riende  plus  dangereux. 

Une  troifteme  caufe ,  ce  font  les  pieds 
humides ,  qui  donnent  fouvent  lieu  aux 
coliques,  aux  inflammations  de  poitri¬ 
ne,-  à  la  paffion  iliaque  ,  au  colera-mor- 
hus,  &c.  Les  perfonnes  délicates ,  celles 
qui  ne  font  point  accoutumées  à  avoir , 
ni  les  habits ,  ni  les  pieds  mouillés ,  doi¬ 
vent  être  finguliérement  en  garde  à  cet 
égard.  Ces  perfonnes  n’ont  rien  de  mieux 
à  faire,  que  de  fe  laver  les  pieds  dans 
de  l’eau  tiede;  h  elles  étpient  mouillées 
à  un  certain  dégré ,  elles  fe  mettroient 
en  entier  dans  un  bain. 

-  Une  quatrième  caufe,  c’eft  l’air -  de 
la  nuit.  La  rofée:,  qui  tombé  abondam¬ 
ment  après  la  chaleur  du  jour ,  rend  la 
nuit  plus  dangereufe  que  le  temps  froid. 
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Les  voyageurs ,  les  journaliers,  tous  ceux 
qui  font  expofés  à  la  chaleur  du  jour, 
les  perfonnes  délicates  ,  doivent  éviter 
la  rofée  avec  le  plus  grand  foin. 

Une  cinquième  caufe ,  ce  font  les  lits 
humides.  On  doit  fe  garder  de  «coucher 
dans  les  lits  que  les  familles  réfervent 
pour  les  amis,  à  moins  que  ces  lits  ne 
fervent  aux  domeftiques ,  ou  à  toute  autre 
perfonne,  pendant  l’intervalle.  Les  lits 
qui  font  dans  des  chambres  fans  feu  , 
font  dangereux,-  &  les  voyageurs  doivent 
les  fuir  comme  la  pelle.  Un  voyageur  , 
tranfi  de  froid  &  mouillé,  ne  rétablira 
la  tranfpitation  qu’au  moyen  ,  d’un  bon 
feu,  de  vin  chaud, &  d’un  lit  fec. 

Une  fixieme  caufe ,  ce  font  les  mai¬ 
fons  humides.  Rien  de  plus  dangereux 
que  les  maifons  qui  font  lîtuées  dans  un 
terrein  humide  &  marécageux.  Lerez-de- 
chauffée,  le  premier  étage ,  doivent  être 
très-élevés.  On  évitera  d’habiter  dans  des 
maifons  nouvellement  bâties,  foit  à  caufe 
de  l’humidité,  foit  à  caufe  de  l’odeur  que 
fourniffent  le  plâtre,  la  chaux  ,  les-pein- 
tures,  &c.  L’afthme ,  la  confomp.tion ,  les 
autres  Maladies  des  poumons,  fi  com¬ 
munes  parmi  ceux  qui  travaillent  en 
bâtiment  ,  prouvent  afifez  combien  les 
maifons nouvellement  bâties  ,  doivent 
être  mal- faines. 

.  La  feptieme  &  dernîere  caufe  de  la 
fuppreflïon 
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fuppreffion  de  la  tranfpiration ,  eft  lé 
paffagë  iubit  du  chaud  au  froid.  On  hé 
s’enrhume  guère  qu’<après  avoir  eu  éhaud. 
Quand  on  a  bien  chaud ,  il  faut  fe  cou¬ 
vrir  de  fes  habits  ayant  que  de  fe  mettre 
à  l’air.  Les  ouvriers  auront  fur-tout  cetté 
attention.  Ils  ne  dormiront  point  eh  plein 
âir  ,  quand  ijs  auront  chaud.  Ils'  ne  boi¬ 
ront  point  de  liqueurs  froides  &  lé¬ 
gères.  S’ils'  font  tourmentés  parla  foif , 
ils  peuvent  mâcher  des  fruits,  des 
plantes  acides  que  la  nature  nous  offre 
de  toutes  parts.  Une  gorgée  d'eau  ,  gar¬ 
dée  dans  la  bouche,  &  rejettée.  enfui  - 
te ,  prod.uk  le  même  effer.  On  peut  ajou¬ 
ter  une  bouchée  de  pain  à  cette  gor¬ 
gée  d’eau ,  &  ce  moyen  appaifera  la  foif 
encore  plus  furement,  &on  courra  moins 
de  danger.  Quand'  ori  a  extrêmement 
chaud,  une  gorgée  d’eau-de-vie  eft  in- 
difpenfable  ;  mais  fi  une  perfonne  ,  ayant 
chaud  ,  a  été  affez  imprudente-  pour  boire 
abondamment  une  liqueur  froide  ,  il  faut 
qu’elle  continue  de  s’exercer,  jufqu’à  ce 
que  la  boiffon  foit  entièrement  échauffée 
dans  l’eftomac;  fans  quoi  cette  boiffon 
peut  avoir  les  fuites  les  plus  funeftes. 
Elle  a  caufé  quelquefois  des  morts  fubi- 
tes  ,  mais  fouvent  des  enrouements ,  des 
efquinancies ,  des  fievres  de  divers  carac¬ 
tères  ,  &c. 

On  fe  gardera  de  fe  tenir  dans  un  ap- 
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parlement  chaud,  à  l’ouverture  d’une 
P°r[c  ’  °U/  d  ut?e  fen«re  fur-tout  fi  l’on 
ett  habille  legerement  :  on  en  a  vu  fou- 
vent  refulter  des  fievres  inflammatoires , 
la  confomption ,  &c.  Dormir  les  fenê- 
tres  ouvertes  ,  n^eft  pas  moins  à  craindre. 

Il  eft  dangereux  de  tenir  fes  apparte¬ 
ments  trop  chauds  :  on  ne  peut1  alors 
.fortir ,  ou  vifiter  fes  amis,  fans  expo- 
fer  fa^  vie.  On  fe  gardera  de  fe  plonger 
dans  l’eau  froide,  après  avoir  eu  chaud: 
les  fievres ,  même  la  folie ,  ont  fouvent 
été  les  fuites  funeftes  de  cette  conduite* 

Concluons  ,  fur  les  caufes  ordinaires 
de  s’enrhumer  ,  qu’il  faut  éviter  avec  le 
plus  grand  foin  toute  tranfition  fubite  du 
chaud  au  froid;  quil  faut  fe  tenir  dans 
une  température  égale  ,  autant  qu’il  eft 
pofiîble ,  &  dans  l’hypothefe  contraire 
qu’il  ne  faut  fe  rafraîchir  que  graduelle¬ 
ment. 

Fin  de  la  première  Partie  &  du  Tome  - 
premier .  , 
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6  leurs  peres  &  meresj,  ///ë^  pere  &m<=re 

4  ne  s  agrandi» ,  üfa  ne  s'augmente^ 
*  empeehede  plus  ,  retranche^  f  de  plus  * 

5  éton  perdu  ,  lifo  ,  perdue.  P 
f  coduche  ,  lifcç  ,  coqueluche. 

î  îoieur,  liféç  ,  foienr. 

1  Hyp°crate  ,  life  ,  Hippocrate.  ' 

9  cecophage  ,  Iifez  ,  œfopkage. 

S  rermeutation ,  Æ/ëç ,  fermentation. 

7  avec  ,  life^ ,  a  l’égard  de.  ' 

+  ne  Per/nade ,  lifâ ,  ne  perfuadent. 

S  ou  meme  de  le  veiller ,  ôter  ,  de 
f  en  Ton  troublées  ,  lifa  ,  fiât, 

?  pous  tifei  5  pour  5  malheur,  lifc, 
malheurs. 


